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PRÉFACE 

I j OBJET d'une préface est d'instruire le lecteur du but 
et du plan général de l'ouvrage qu'on lui présente : je vais 
tâcher de remplir en peu de mots cette double obligation. 

L'histoire des lois , des arts et des sciences est, à propre- 
ment parler , Thistoire de l'esprit humain. Ce sujet oont 
assurément rien n'égale la grandeur et l'importance a déjà 



ongme et les premiers progrès des con^ 
noissances humaines. Il' me paroit qu'en génénd on a beau- 
coup trop donné à la conjecture. Le flambeau de l'histoire 
n'a pas toujours assez éclairé ceux qui jusqu'à présent sont 
entrés dans cette vaste carrière ; la plupart s'y sont égarés 
en négligeant les Êiits ^ pour s'abandonner entièrement à 
leur imagination. 

J'ai donc cru devoir présenter un tableau plus fidèle des 
? premiers pas de l'esprit humain. Je me suis proposé, en 
s conséquence , dtt tracer l'origine des lois, des arts et des 
- sciences d'une manière plus exacte et plus conforme à 
l'histoire , qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. J'ai cherché 
aussi à faire sentir l'enchainement de tous -ces diflférens 
objets y et leur influence mutuelle. Car, chez tous les peu- 

1>les , l'état des arts et des sciences a toujours été intimement 
ié avec la constitution et l'état actuel du gouvernement. 
Ces objets ont pour le moins autant de rapport avec les 
mœurs et les usages. Les arts particulièrement portent 
l'empreinte du caractère dçs niaUohs qui les Ont cultivés» 
L'examen attentif de leur origine et de leurs progrès, est 
ce qu'il y a de plus propre à nous Êiire distinguer le génie , 
les mœurs et la tournure d'esorit qui caractérisent les diffé- 
rens peuples de cet univers, /ai donc suivi , autant que j'ai 
pu l'apercevoir , la marche de l'esprit humain , et je l'ai 
exposée selon qu'elle m'a paru être mdiquée par 1^ monù* 
mens historiques. J'ai insisté particulièrement sur certaines 
découvertes auxquelles l'habitude ou nous sommes d'en 
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lUÎr, empêche qu'on ne fasse toute l'atiention qu'eDes ■ 
.jériunit. Rien nest plus propre cependant a nous faire 
seiitii' letat dans lequel s'est trouve'e réduite pendant fort 
loiig-lemps la plus grande partie du genre humain. Voilà 
le but que je me suis propose. 

A l'égard du plan et de la disposition de mon ouvrage, 
on sait qu'il ne nous reste que très-peu de détails sur les 
premiers siècles. J'ai donc ete contraint d'en embrasser 
plusieurs à la fois , et de les parcourir d'un coup d'oeil 
géntfral, pour étabUretfixer l'origine et le progrès des lois, 
des arts et des sciences chez les anciens peuples. Par cette 
raison f j'ai cru devoir partager tout l'espace de temps que 
j'ai entrepris de parcourir , en trois époques principales. 
Chacune renferme un certain nombre de siècles , plus ou i 
moins remplis , proporlionnément aux faits que les écri- 
vains de l'antiquité ont pu me fournir. On y apercevra 
cependant toujours et assez distinctement l'état dans lequel 
éloient alors les didérens peuples dont j'ai eu occasion de 
parlen 

En efl'et , quoique le temps et la barbarie nous aient ravi 
plusieurs des ouvrages de Fantiquité , cette perte ne nous 
a cependant privés que de la connoissance de quelques 
£lils historiques , de quelques détails ^ et de quelques evé- 
nemens particuliers. Il reste encore assez d'anciens monu- 
mens en tout genre pour apercevoir quel a été en général 
i'état des arts et des sciences chez les anciens peuples , 
depuis le temps oii par la confusion des langues et la dis- 
persion des familles que cet événement occasionna, les 
premières peuplades se formèrent. On peut même aperce- 
voir jusqu k quel degré les connoissa^ces sont autrefois 
parvenues. 

La manière, par exemple, dont Jules César régla le 
calendrier, atteste précisément tout ce que l'antiquité pou- 
voit avoir acquis jusqu'alors dans la connoissance des mou- 
vemcns célestes j connoissance qui ne s'est point jperdue 
depuis Jules César jusqu'à nos jours, quoique dans cet 
TaUe un déluge de barbares ait inondé l'Europe et 
î pendant plusieurs siècles consécutifs. A l'égard des 
s sciences f' rts particulièrement , sans parler de 

' é d'aut- euvent nous éclairer sur la marche 
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et 1« progrès de l'esprit humain , Homère , Hésiode , Héro- 
dote f Diodore , Vitruve , Slrabon , Seiiéque , Pline et 
Plutarque,nous apprennent tout ce qu'on a pu connoltri! 
autrefois, et de leur temps, dans les arts, les sciences et 
la politique. Si depuis les beaux jours d'Atlii-nes et de 
Kome jusqu'au renouvellement des lettres en Europe, Its 
connoissances humaines n'ont (ait aucun progrès , du moins 
n'a-t-on rien perdu de tout ce qui pouvoit avoir été acquis. 
Le goût a pu se dépraver , et les lumières s'obscurdr , mais 
les principes fondamentaux , les éle'raens des arts et des 
sciences n'ont pas été anéantis : on n'a point été obligé de 
les recréer ; rien de cç qui méritoit la peine d'être conserve, 
ne s'est perdu ; aucune découverte importante et utile ne 
s'est abolie : tout ce qui pouvoit intéresser le bien er l'avan- 
tage de la société , nous a été' transmis par la chaîne d'une 
tradition non interrompue '. II n'est pas même cRtr*'me- 
ment difficile de remonter à la source de toutes nos con- 
noissances , et d'apercevoir l'époque et l'origine de la plu- 
part des arts et des sciences. On peut par conséquent tou- 
jours suivre jusqu'à un certain point le fil et la continuité 



' Noas avons on : 
ouiran de Pancirole , iniilnl^ : 
Herum memorabitiunt sive de- 
perditarum, etc. C'eit en \^éné- 
roi une compilation àt» ploi in- 
fepmeictdeiplasmdi^eates.Tout 
y cit hasardé. Les faits lea plas 
Aux, et les contes le* plui apo- 
cryphes y sont adoptas arenglé- 
inent. Cet ouvrage proBTe nne 

Îsrfaite n^gligance , jointe à nne 
émaii{;eaîion eitréme de faire un 
livre. Dans ce que dit Pancirole 
■nr cerlaini arts qui ajnnt été , 
aelon lui . connus des anciens , se 
•ont perdaa ensuite : il y a pres- 
que entant de puérilités et de fau- 
tea que de mots. Ou les arts dont 
ilparle n'aotjaniais existé, on bien 
ils existent encore aujourd'hui , 
: même que jamais. C'eit 
— «» ^n'il seruit iiès-racile de dé- 



montrer si l'outragie en raloit la 

J ajouterai que si nous paroif— 
aong avoir perdu quelques prati- 
ques des ancieiia , c'est qu'ellet 
ont été remplacées parties décou- 
Feries plus utiles, et par des pru- 
cédés plus conimudc*. Par exem- 
ple , l'invention de la poudre à 
«anon et de l'artillerie a fail négli- 
ger la plus grande partie des ma- 
chines militaires de» anciens. lien 
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mbés en désuélnde 



par les nouvelle, 
dont le monde s'est cnrîcbi, on 
bien parce qne ces sortes d'arts 
étant en enx-m^mcs pen impor- 
tans , et peu nécessaires au bon- 
Leur de la société , on s'en est dé- 
goûté par eetle raison ! voje» L 
■J.'part.,liv.ll,iect.l, rhap.ll. 



4 PRÉFACE. 

des connoissances humaines : on peut apprécier à peu près 
leurs progris et leur étendue dans chaque âge. 

La première époque f celle qui fait l'objet de la première 
partie de mon travail , commence au déluge , et linit k la 
mort de Jacob '. 

La seconde époque , commençant à la mort de Jacob , ' 
se termine au temps où le gouvernement monarchique fut 
ctablis chez les Juifs *. 

La troisième époque enfin, qui date de l'établissement 
de la royauté chez les Juifs , ftnit a leur retour de la capti- 
vité, c'est-à-dire, peu de temps après l'avènement de 
C_yrus au trône des Perses '. 

J'ai observé de ne parler sous chacune de ces époques, 
que des connoissances et des découvertes que j'ai cru leur 
appartenir. J'ai évite soigneuseirient d'anticiper les temps, 
et de prêter à un siècle plus de lumières qu'il n'en pouvoit 
avoir. C'est une méthoae que je prie le lecteur de ne pas 
perdre de vue dans tout le cours de cet ouvrage. Il sentira 
que si je ne parle point de certaines découvertes dans une 
époque , c'est parce qu'alors on ne les avoit point encore 
faites. 

Ces diflérentes époques au surplus ne sontpoint choisies 
au hasard. J'ai chcrcné k rassembler sous chacune une 
suite de siècles oii l'on ne remarquât pas un chargement 
extrêmement notable dans l'e'tat des peuples dont j'avois 
à parler , et oii leurs connoissances , en un mot , parus- 
sent s'être élevées par une suite de gradations presque in- 
sensibles. J'ai cru aussi devoir marquer ces époques par 
quelques-uns des événemens de l'histoire sainte. En effet, 
pourseformer une idée nette etméthodique de l'histoire uni- 
verselle , il en faut choisir une particulière qui puisse servir 
éc règle conamune pour y comparer et y rapporter toutes 
ks autres. L'histoire du peuple hébreu est la seule qui puisse 

' Celte ^poqne comprend le 
■Mm que lei Gieci nomi 
M(i) inconnus , attendu 

— .1. ^_ '■onnoiiBoient mi 

' lir l'hliloire. commencemcni dca siècle» que lei 

, ,■ Je temps renrerme Grecs nommuiealk(/«m/>J hîsto- 
• •r^cIetqueletGreca 
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être propre k cet usage : outre quelle nous est plus fami- 
lière qu'aucune autre ^ elle marche continuellement, depuis 
le commencement du monde , sans vides et sans interrup- 
tion; avantage qui manque absolument à toutes les his- 
toires pro&nes. D'ailleurs , quoiqu'il se rencontre Quelques 
difficultés chronologiques dans Thistoire du peuple hébreu , 
elles sont peu importantes ^ et nullement comparables à 
l'obscurité et à Fmcertitude qui régnent dans Inistoire de 
toutes les autres nations. 

J'ai distribué mon ouvrage eïi trois parties , cenformé- 
ment aux trois époques que je viens d indiquer. Chacune 
contient le même nombre de livres. J'ai suivi dans les unes 
et dans les autres une méthode absolument égale et uni- 
forme. Le premier livre de la seconde partie reprend 
exactement au temps oii finit celui de la première ; ainsi 
du second, du troisième , etc. Tous les livres des trois 
parties se répondent exactement , et marchent dans le même 
ordre. 

Quelqu'un auroit peut-être mieux aimé que j'eusse réuni 
dans un seul et même livre tout ce que j'avois à dire sur 
l'origine et le progrès des lois. Dans un autre y tout ce qui 
peut concerner les arts : dans un troisième tout ce qui 
appartient aux sciences , et ainsi de suite. Par ce moyen ^ 
dira-t-on , il eût été plus facile de se former un tableau 
exact du progrès et du développement de chaque sorte de 
connoissance ? On auroit parcouru de suite et sans inter* 
ruption Thistoire de chacun de ces grands objets ; on auroit 
jugé plus aisément de leurs différens progrès chez un même 
peuple. 

J ai senti ^ j'ose le dire, tout Favantage de cette disposi- 
tion. Mais mou dessein a été d'exposer la masse de con- 
.' noissances qui pouvoit être répandue dans chaque âge chez 
chaque peuple. Je n'aurois pas rempli cet objet en présen- 
tant de suite l'histoire particulière de chaque espèce de 
connoissances.^ Jai donc cru devoir donner la préférence 
au plan que je présente. La division m'en a semblé extrê- 
mement propre à fSaire sentir la diflférence qu'il y avoit 
dans les mêmes temps ^ d'une nation à un autre ^ et plus 
encore celle qu'on remarque d'une époque à une autre 
époque , dans la même nation , par rapport aux diverses 



i»C|^^dt fU$ cATiTinuMflnees. L Arrangement ne fai 'magmff 
m'<t Ia l^'iMi-iir <m '^^ <1ft fairr^ r.res-àcii»nent c^te cain- 
pjif .M<;/>n y ^r Ah uiirre nrânmoiiis le rapport imll 7 a ^& 
rlnrK U( m^tiiAt $iêrJM ««tre les cdtferens «iDJets 'pie j'eisa- 
iff^iri^. Vai <;/Miiaaii.s&i préwnir l'eanui necessairemenr at- 
ffi^.|i#< ;f im^. <aiite coniiniirHe d*abjeC5 ess^meilcaieat mu— 
frirrnm. Pour CAt ^'sfiet ^ j'ai jugé a propos dlnterromprc 
U /il pf l;i mminnité des «ijets dont j*aTois à parior» Jai 
rfif^ii»i$rr A rt#-f>sMn des rppi» natureilennûit afnf?ni» par la 
«livnr'4ir/i /U^ mattéref. rpie je traite cbns une màne partie* 
VfHlit Itjï r;iiiMns qui m ont déterminé à coupe- en trois 
ti|irir|iiA« ^ ^jui forment autant de parties diiiârentes, quoi- 
tjiifi «nmliiAblr": pour l'ordre et Le conteste^ tout l'espace 
Mr* fr^rripQ rfue j at entrons de parcourir daza cetouyrage. 

Om tUrtnanntrh peiit-être pourquoi mes rerherches ne 
y^\%\%%\fiUt iKtit (^kku rlâiifSjR j et par qudle raison j'ai passe 
H^M^ Qilmir^ r/iij.^ ifA temps antérieurs à cet évënemenL II 
WP Qisffl ffi<-4«-AL<i^ dfr saUsÊdre à celte demande^ et de 
^w ^p\%Uf \ti% motifs qui m ont détermine à ne pas remon- 
ta fMi'^fJi'U iUt r^fporiue que j'ai cru deyw cfaoîâr» 

I ilii^f ftir^ tUxa siècles antérieurs au dâuge fiximit tr^« 
W^ \\^ u\nUhf0i k nos recherches. Moise a supprimé tous 



IM Ui^lAiU ffui n'^loient propres qu'à satisÊdre une yaine 

^^Miiitl. ir n rtipportis .seulement les grands événemens 

WM (I «Mima irnpoftmtd'Atre instruits. D'ailleurs quel qu'ait 

MA ^\^ ¥\i\fk 1 iHat du genre humain, il doit fort peu nous 

wÂv^Mltii lé^fi ratages causés par le déluge, joint à la 

^^^tfMvMmi %\^% langues, et à la dispersion des familles, 

^ Nv^HM4v«>l<' \m^\uii entièrement la face de la terre. On 

"^f#¥^ ^itM» iiigitrdisr les premiers siècles qui se sont écou- 

fklJl'A^ w\\!o nffffuse catastrophe, comme on enyisage- 

^^ ^M^l M*^v<^ los premiers siècles de l'enfance du monde. 

\it i|(^^ liuitiiiiu S(* trnuvoit alors presoue réduit au 

M|jiHi^H9iiMnlili4Mrrl.ir. Ainsi io pense quon peut très- 

1|(|^^M{H' ihi ilf!liig(^ I origine uo la plupart des lois , des 

^^^M^ «rlt^iirr.H ! lii nii^noirc qui avoit pu se con- 

V ^^^ lilHMiMiii.sriUcr9 otiiéricnirs & ce terrrible fléau , 

tt )>M^> l^mi luldirnicnt pcnluc , du moins extréme- 

^^Mp n» dniiMudw rucore pourquoi je me suis 



s étendre j 
nlus diffi- 



né à Tepoqne de l'ave'neinent de Cynis au trâiM c 
Babylone , et ce qui a pu me déterminer à ne pas ete 
mes vues au-delà de ce terme, II ne me sera pas plus diffi- 
cile de repondre à celte seconde question , qu'à la première. 
Je n'ai point prétendu donner une liistoire complète et 
achevée des lois, des arts et des sciences chez les anciens 
peuples. Je me suis propose d'en exposer l'origine et Iw 
premiers progrès. Je crois , à cet égard , avoir sumsaniment 
rempli mon nut , en parcourant tous les siècles qui se 
sont écoulés depuis le déluge jusqu'à Cyrus. Le Lihleau du 
monde est assez clairement développé à celle époque , 
pour qu'on puisse se former une idée exacte de (a mar- 
che de l'esprit humain dans ses découvertes et dans ses 
projgrès. On voit même alors tomber el s'anéantir pour 
toujours les plus anciennes et les pliis célèbres monarchies 

3u'on connnoisse dans l'antiguiiej celle des Babyloniens, 
es Assyriens , des Mèdes, des Lidycns, des Phéniciens» 
et des Egyptiens ' , Cyrus et son fils les réunirent au trône 
de Perse , et ne formèrent qu'un seul et même empire des 
débris de tous ces différens royaumes. Depuis ce moment 
toutes les nations dont je viens de parler, cessèrent de 
former des monarchies distinctes et particulières. Toutes 
les découvertes dont l'antiquité leur a fait [«Mineur, ap- 
partiennent donc en entier aux siècles renfermés dans mon 
ouvrage j et ces découvertes comprennent très-certaine- 
ment Vorigine des lois , des arts et des sciences , et leurs 
premiers progrès. 
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routines très-crossières. Ce n'est que peu à peu rpe l'ex- 
përience a éclaire les peuples^ et que par une suite con- 
linuelle de réflexions et de combinaisons ^ ils sont parvenus 
à se former des principes y à élever leurs découvertes et leurs 
connoissances à ce degré auquel on a pu véritablement les 
honorer du nom de sciences. 

Je traite ensuite de longue' du commerce et de celle 
de la navigation. On sent , je crois ^ aisément par quelle 
raison je n'ai dû parler des ces deux objets qu'après avoir 
exposé l'origine aesarts et des sciences , et montré leurs 
premiers progrès. Il n'a pu , en effets exister de commerce 
réglé et suivi qu'après l'invention d'un certain nombre 
<farts et dç sciences. Il en est de même^ et à plus forte rai- 
son à l'égard de la navigation. Sans une connoissance^ au 
moins grossière de l'arithmétique ^ de l'astronomie et de la 
mécanique , il n'y auroit jamais eu de commerce ni de 
navigation. 

J'en dirai autant de l'art militaire que je place après le 
commerce et la navigation. II faut distinguer ^ en effet , cn*- 
tre se battre j et savoir faire " la guerre. On n'est parvenu 
à savoir faire la guerre qu'après le temps oii les peuples 
ont commencé à prendre et à se former des notions , 
non-seulem^t de ta tactique ^ mais encore de ce qu'on 
nomme système politique» Or^ de pareilles connoissances 
en supposent nécessairement quantité d'autres acquises 
antérieurement 9 jointes à beaucoup d'expérience et de 
réflexions. Aussi l'art militaire a-t-il kngui très-long- temps 
dans l'enfance et dans l'imperfection. 

J'ai réservé enfin pour le dernier article de chaque par- 
tie^ les mœurs et les usages des difierens peuples dont 
j'ai eu occasion de parler dans chacune des trois époques 
que j'ai choisies. Jaurois cru qu'il auroit manqué une 
partie essentielle à mon ouvrage y si j'avois omis de pré- 
senter ce tableau. J'ai déjà dit qu'il y ayoit la relation la 
plus intime entre les arts et les sciences que cultive une 
nation ^ et ses mœurs. L'influence est mutuelle et réci* 
proque. 

Comme la chronologie est la base de mon ouvrage y et 
que je l'ai suivie autant qu'il m'a été possible , j'ai joint à 
chacune des trois parties qu'il renferme y une table chro-^ 
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nolog^que qui présente d'un seul coup d'oeil et sur la 
mmie ligne, les principaux événemens arrivés dans Ut 
mômes siècles chez, les difFérens peuples dont j'ai eu occa- 
sion de parler. J'ai cru par ce moyen procurer au lec- 
leur plus de facilité pour sentir la diuérence d'une époque 
à une autre époque , et faire la comparaison d'un peuple 
avec un autre peuple dans les mêmes âges. 

Il ne me reste plus qu'à rendre compte des notes qu'on 
rencontrera fréquemment au bas des pages. Elles sont de 
deux espèces. Les unes (indiquées par des chiffres) ser- 
vent de preuves, de justification et quelquefois même 
d'éclaircissement au texte de l'ouvrage. Les autres (indi- 

3uées par des lettres , sont employées à discuter et à résou- 
re autant qu'on peut le fai re succinctement , les difficul- 
tés et les contra aidions qui se rencontrent souvent dam 
l'histoire des anciens peuples. 

J'ai cm au reste devoir rejeter à la fin de chaque 
volume , en forme de dissertations, certains points de cri- 
tique dont la discussion nécessairement longue et épineuse, 
exigeoit plus d'étendue, qu'une simple note au bas d'une 
page n'en doit occuper naturellement. La plupart de ces 
dissertations ont pour objet , d'étabUr la vérité de quelques 
sentiment particuliers que j'ai cru devoir adopter et pro- 
poser. 

En exposant l'origine des lois, des arts et des sciences , 
et en trancant leurs premiers progrès chez les anciens, 
peuples, j'ai donné à la conjecture le moins qu'il ma été 
possible. J'ai suivi, autant qu'il a dépendu de moi, l'his- 
toire et l'ordre des iails. C'est un principe, dont en pa- 
reille matière, on ne doit jamais s'écarter, autrement ce 
seroit donner l'Iiistoire de ses pensées et non pas celle des 
""vénemens. Il faut, avant tout, s'assurer si le fait sur le- 
quel on s'appuie est bien constaté ; et alors quelque extra- 
ordinaire qu'il puise paroltrtî, on doit soumettre son ima- 
gination à la réahté. Avoir prouvé qu'une chose n'est 
pas Traisemblable, e5t- ce avoir prouvé qu'elle est fausse ? 
L'expérience ne nous a-t-eUe pas appris que souvent le 
vrai n'éloit pas vraisemblable ? Parce qu'un fait dément 
une hypothèse qu'il nous a plu d'embrasser, est ce une 
AiMO siiflùaute pour le uicr ? Un raisonnement mélaphv- 
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sique peut-il détruire une preuve historioue? Uhomme 
n'est point condamné à la triste nécessité de flotter perpé* 
tuetleônent dans l'incertitude sur les principaux laits que 
rhistôire et la tradition nous ont transmis. Les objets 
essentiels , tels que l'origine et la formation des peuples , 
celle des lois y des arts et des sciences^ sont connus. Il 
ne faut pas s'ima^iier qu'on ne puisse les apercevoir 
même dans rantiquite la plus reculée. Tout ce qu'on en 
rapporte n'est pomt arbitraire^ problématioue et incer- 
tain. De la bonne foi avec de la droiture clans le cœur 
et dans l'esprit , suffisent pour nous convaincre de cette 
précieuse vérité ; si Ton prend soin surtout de faire taire 
cette vanité présomptueuse ^ ou ceUe prévention intéres- 
sée^ qui font souvent beaucoup plus d'illusion qu'on ne 
pense. 

Lorsque je me suis trouvé presque entièrement dé- 
nué de faits et de monumens historiques y pour les pre- 
miers âges particulièrement , j'ai consulté ce que les écri- 
vains^ tant anciens que modernes^ nous apprennent sur 
les mœurs des peuples sauvages. J'ai cru que la conduite 
de ce3 nations pouvoit nous fournir des lumières très-sûres 
et très -justes sur l'état dans lequel se seront trouvées les 
premières peuplades, immédiatement après la confusion 
des langues et la dispersion des familles. On peut tirer 
des relations 9 tant anciennes que modernes , des points de 
comparaison capables de lever bien des doutes qui reste- 
roient peut-être sur certains faits extraordinaires dont j ai 
cru devoir faire usage. Les relations de l'Amérique m'ont 
particulièrement été d'une très-grande utilité pour cet ar- 
ticle., On doit juger de l'état oii a été l'ancien monde quel- 
que temps après le déluge ^ par celui qui subsistoit encore 
dans la plus grande partie du nouveau , lorsqu'on en a ùl\1 la 
découverte. £n comparant ce que les premiers voyageurs 
nous disent de l'Amérique ^ avec ce que l'antiquité nous 
a transmis sur la manière dont tous les peuples de notre 
continent avoient vécu dans les temps qu on recardoit 
comme les premiers âges du monde , on aperçoit la con- 
formité la, plus frappante et le rapport le plus marqué. 
C'est donc pour appuyer le témoignage des écrivains de 
^'antiquité ^ et &ire sentir la possibilité et même la. réaliuf 
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de certains Êiits qu'ils racontent ^ et de certains usages dont 
ils parlent, que ]ai rapproché souvent les relations des 
voyageuVs modernes au récit historique des écrivains de 
l'antiquité y et entremêlé exprès leurs narrations. Ces dit 
férens traits rapprochés et comparés s'étajrent mutuellement 
et servent de base à tout ce que j'ai cru pouvoir avancer 
sur la marche de l'esprit humain dans ses découvertes let 
dans ses progrès ^ que je date depuis le déluge : les con^ 
noissances qu'on pouvoit avoir acquises précédemment , 
ayant été, comme je lai déjà dît, presque entièrement 
abolies par ce terrible fléau. 

Au surplus , je n'avance rien sans indigner les sources 
cil j'ai puisé ^ et sans citer mes garans. Afm que le lecteur 
soit plus à portée de vérifier mes citations et dé juger si 
j'en ai fait gn usage convenable , je donne une table des 
auteurs employés dans cet ouvrage , et j'y indique les édi- 
tions que j*ai suivies. Comme j'ai eu soin de marquer tou- 
jours à quelle page on peut trouver les paroles des au- 
teurs que j 'employé > la vérification n'en sera pas difficile. 
C'est pour le aire en passant , une attention que de vroient 
avoir tous ceux qui écrivent sur l'histoire. Il ne suffit pas, 
pour la satis&ction et' la tranquillité qu'on doit procurer 
au lecteur, par rapport aux faits qu'on avance, dénoncer 
vaguement 1 auteur d'oii ils sent tirés, il faut indiquer non^ 
seulement le livre , mais même la page. Je connois quantité 
d'écrivains modernes , qui faisant usage de passages tirés , 
par exemple, d'Hérodote, de Diodore, deStrabon, etc. 
se contentent de citer simplement Hérodote, Diodore, Stra- 
bon , livre I. Des indications si vagues ne sont point suffi- 
Sfintes. Comment, en effet, pouvoir retrouver souvent 
une simple demi-phrase dans les 89 pages in-folib que 
contient le I«>^. Livre d'Hérodote j dans les m qui com- 
posent celui de Diodore, et dans les 116 enfin que cohnt- 
prend le ^^ Livre de Strabon? Je dis plus. De pareilles 
citations peuvent, à bon droit, être suspectées ae mau- 
vaise foi et d'infidélité. J'en puis parler ainsi par expé- 
rience, et par conviction. 

Je crois devoir terminer cette Préface par une observa- 
tion que je prie le lecteur de ne jamais perdre de vue dans 
lé cours de mon ouvrage. Ce que je dis sur l'invention 
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des arts de première nécessite y et sur l'origine des scien- 
ces y ne peut convenir proprement ou aux colonies y oui 
depuis la confusion des langues y et la dispersion des fa- 
milles y menèrent une vie errante , et ne se fixèrent qu a- 
§rès un certain temps. Il n'est pas douteux que ces sortes 
e peuplades perdirent la trace des arts et des sciences y et 
furent obligées de les retrouver. Il n'en a pas été ainsi des 
fkmiUes qui se fixèrent de bonne heure y et de celles sur- 
tout qui ccffinuèrent à habiter les mêmes cantons y oii les 
premiers hommes s etoient établis au sortir de l'arche. On 
ne peut douter au contraire qu'elles n'aient conservé les 
principes fondamentaux des arts et des sciences y lorsqu'on 
Toit toutes les découvertes utiles sortir des cantons occupés 
par ces familles y comme d'un centre commun y et se ré- 
pandre de-là dans l'univers entier. Je le répète donc y tout 
ce que j'ai dit sur l'origine des arts et des sciences y ne peut 
s'appliquer exactement qu'aux colonies qui ayant préféré 
la vie errante à la vie sédentaire y tombèrent ainsi dans 
l'ignorance et dans l'abrutissement. 
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ET 
DE LEURS PROGRÈS 




CHEZ LES ANCIENS PEUPLES. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Depuis le Déluge Jusqu'à la mort de Jacob : 
espace denviron']00 ans. 



INTRODUCTION. 



De Vétat du genre humain au sortir du Déluge. 

Li A fapiille de Noé rassemblée dans les plaines de Sennaar, 
n'y ilemeuia réunie que le temps dont elle avoit besoin pour 
i'accroUre et se fortifier. Vers la naissance de Fhaleg , c'est- 
à-dii:e , i5o ans environ après le déluge , le ^enre humain s'^ 
tant suffisamment multiplié , Dieu résolut de le répandre dans 
Us différentes parties de cet univers. Il paroît que l'intention 
des nouveaux habitans de la terre n'étoit pas de se séparer. 
La nécessité de pourvoir à leur subsistance les contraignoit 
souvent à s'écarter les uns des autres. La crainte de se dis- 
perser dans ces diHérentes courses , leur fit prendre les p 
cautions (}u'ils jugèrent propres à prévenir un pareil mal'* 
Dans cette vue ils formèrent l'entreprise de bâtir un 
as extrêmement haute f afi^ 
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DE l'oeigins des L0I5^ €tc. ig 

Je n^entreprendrai point de marquer la route que tinrent 
les différentes colonies qui se formèrent alors. Cette recherché 
«eroit totalement étrangèfé à Pobjet que )e me suis. proposé. 
Je dirai seulement que pour peu qu^on réiS/éckisse sur la fa» 
cilité et la promptitude avec laquelle encore aujourd'hui , les 
Sauvages , les Tartares et les Arabes se transportent avec 
toutes leurs familles à de très-grandes distances ^ on sentira 
aisément que des personnes robustes accoutumées à une via 
pénible , et n'ayant presque aucun besoin ^ forcées de quitter 
leur terre natale, et d'aller chercher de nouvelles habitations^ 



entreprirent d'élever ce monn- 
aient. On rapporte qoelqnes ex- 
pressions . à peu près semblables, 
qui ne si^^nifient qn'étre parfaite- 
ment d'accord à entreprendre la 
même chose. Par exemple , il est 
dit dans Josné que les rois de 
Chanaan s'assemblèrent ponr com- 
battre Josué, d*une même bou- 
che (à) \ c'est-à-dire, d'un com- 
mun consentement. C'est pour- 
quoi les Septante ont traduit ifjtà 
wêulti • tous ensemble ; et la Vul- 
galte , uno anlmo eademque sert- 
tentid. On cite encore d'antres 
passages , où ces expressions, iino 
orCj d'une seule bouche (b) , 
humero uno , d^une seule épaule 
(c) , désignent un concert una- 
nime. On allègue même nn autre 
texte y qui semble faToriscr-- da- 
vantage le sentiment des interprè- 
tes dont je parle. C'est nn psaume 
on David prie Dieu de diviser les 
langues de ses ennemis , c'est-à- 
dire , d'empêcher qu'ils ne soient 
d'accord (d). 

Je conviens que dans ces difïe- 
rens passages , ces expressions 
uno ore y uno humero^ etc. ne 
désignent qu'un accord de volon- 
tés. Mais il est aisé de Toir que 
dans l'endroit de Moïse dont il 
•'agit ici , cet historien a touIu 



marquer quelque chose de plus 
que l'accord et l'union des descen. 
dans de Noë. Moïse voulant pr^ 
parer son lecteur à ce qu'il va dire 
de la confusion des langues arrivée 
à Babel , observe que jusqu'à ce 
moment les hommes ne parloient 
qu'une même langue : Ecce unus 
est populus et unum labium om^ 
nibus et sermonum eontmdent ; 
et comme s'il eût voulu encore 
prévenir l'équivoque de ces termes 
unum labium j il ajoute, €/ ser- 
monum eorumden^ ils sb sbr- 
voiBNT DES UBMRS PAROLES; ex- 
pression qui détermine le sens 
de ce passage, dont la suite dn 
récit de Moïse achève d'ailleurs 
d'expliquer le sens. Dicn , dit-il , 
prévoyant que tant que cette union 
dureroit , les hommes ne quitte- 
roient point leur entreprise^ prit 

Ile moyen le plus propre à la leur 
faire abandonner; ce moyen fnt 
de confondre leur langage , et 
d'empêcher par là qu'ils ne s'en- 
tendissent: Venite^ descen damus 
et confundamus ibi linguam 
eorum, ut non audiat unusquis- 
que vocem proximi sui. Il me 
paroît qu'en rapprochant les deux 
textes , le sens dn passage que 
nous examinons ne peut plus être 
douteux. 



U) C. « , f. 9. — (>) I u Réf. c. t* , f. i9. - («) Soylion. c. 5 , ^. 3, — ^*l^^*« ^ > «i ^^» 
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durent se répandie fort promplemcnt dans les diff^rens cli- 
mats de notre béinîsphère. 

Mais ces transmigrations durent altérer considérablement 
ce qu'on avoit pu conserver des connoissances primitive». 
lies sociétés se trouvant rompues par la diversité du langage , 
et les familles demeurant isolées, la plupart tombèrent bien- 
tôt dans une profonde ignorance. Joignons à ces considéra- 
tions le tumulte et le désordre inséparables des nouveaux éta^ 
klisseraens , et nous concevrons sans peine comment il a étA 
un temps où presque toute la terre fut plongée dans une bar- 
barie extrême. On vit alors les hommes errer dispersés dan» 
Jes bois et dans les campagnes , sans lois , sans police et sans 
chef. Leur férocité devint si grande que plusieurs la portè- 
rent au point de se manger les uns les autres '. Ils négligei-ent 
tellement d'entretenir les connoissances les plus communes 
que quelques-uns oublièrent jusqu'à l'usage du feu '. C'est & 
ces temps malheureux qu'on doit rapporter ce que les histo- 
riens profanes racontent des misères dont le monde se trouvi 
afflige dans les commencemens. Toutes les anciennes tradi 
lions déposentque les premiers hommes menoient une vie peu 
'i£Eerente de celle des animaux ^. 
On ne fera point di£5 culte d'ajouter foi à ces récits , quanJ 
jettera les yeux sur l'état dans lequel les anciens lii si or ien» 
it que plusieurs contrées étoient encore de leur temps * ] 
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^tat iont la réalité se trouve confirmée psir les relatïoDg niA- 
de m es. Les voyageurs nous apprennent qu'aujourd'liuf 
xaême , on rencontre dans qtielques parties ilii inonde, Àe% 
hommes d'un caractère si cruel et ai féroce , qu'ils n'ont entre 
eux ni société ni commerce ; se faisant une guerre perpé- 
Ituelle , ne cherchant qu'A se détruire et même à se majiger. 
' Dénués de tous les principes de l'humanité , ces peuples sont 
'sans lois, saus police , sans aucune forme de gouveruementj 
peu difFérens des bêtes brutes , ils n'ont pour i-etraite que les 
antres et les cavernes. Leur nourriture consiste dans quel- 

Î|ues fruits, quelques racines que les bois leur fournissent r 
aute de connoissances et d'industrie , ils ne peuvent se pro- 
curer que rarement des alimens plus solides. Privés enGn des 
notions les plus simples et les plus ordinaires ces peuples n'ont 
de l'homme que la llgnre '. 

Ces nattons présentent une peinture entièrement conlorme 
à celle <^ue tous les Historiens nous ont laissée de l'ancien état 
du genre humain. Nous voyons m^me par l'écriture sainte , 
que peu de temps après la dispersion, on avoit tellement 
perdu de vue les préceptes et les exemples de Noé , que les 
ancêtres d'Abraham étoient plongés dans l'idolâtrie '. Quand 
Jacob passa en Mésopotamie , il trouva dans la Camille de son 
oncle Labau , le cnlte des idoles mêlé avec celui du vrai 
Dieu ^. Après de pareils faits, il n'est pas étonnant de voir 

Îue la tradition piiniordiale se soit obscurcie au point de ne 
1 retrouver chez les nations profanes , qu'extrûni émeut dé- 
figurée par les fables et les contes les plus ridicules. 

Quant aux arts et aux sciences , il n'est pas douteux qu» 
quelques familles se préservèrent de la barbarie qui régna sur 
la terre immédiatement après la confusion des langues, et la 
dispersion des familles. La connoissance des découvertes les 
plus utiles et les plus essentielles ne s'abolit pas absolument. 
Ces germes précieux furent conservés par les liiniilles qui con- 
tinuèrent à habiter les cantons oit le genre humain s'étoit 
.d'abord rassemblé , c'est-à-dire^ la plaine de Sennaar et ses 

1. 
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environs* Les premières connoissances ne se perdirent pas 
non-plus entièrement dans les peuplades qui se fixèrent de 
l)onne heure ; comme ^ par exemple, celles qui passèrent 
dans la Perse , la Syrie et l'Egypte. C'est par leur moyen que 
les différentes branches des connoissances humaines se sont 
insensiblement étendues et perfectionnées. Mais àPexceptiou 
de ce petit nombre de familles , le reste de la terre, je le ré* 
pète y menoit une vie absolument barbare et sauvage. On 
peut très-bien comparer l'état où étoit autrefois la plus grande 
partie du genre humain , à celui dans lequel Homère repré- 
sente les Cyclopes ^ c'est-à-dire ^ lea anciens habitans de la 
Sicile '. 

<c Les Cyclopes , dit ce poè'te , ne reconnoissent point de 
^ lois. Chacun gouverne sa famille , et règne sur sa femme 
ce et sur ses enfans. Ils ne se mettent point en peine des af» 
ce faîres de leurs voisins, et ne croient pas qu'elles les regar- 
de dent. Aussi n'ont-ils point d'assemblées pour délibérer sur 
tf les af&ires publiques. Ils ne se gouvernât point par des 
<c lois générales qui règlent leurs mœurs et leurs actions. Us . 
<c ne plantent ni ne sèment. Leur nourriture consiste dans 
ce les fruits que la terre produit sans être cultivée. Leur séjour 
ce est sur le sommet des montagnes, et les antres leur ser- 
ce vent de retraite *. » Voilà le tableau qu'on peut se former ' 
delà manière dont presque toutes les familles ont vécu immé- 
diatement après leur dispersion. 

Cet état n'aura pas^ pu durer long-temps à l'égard d'une 
grande partie du genre humain. Tant de motifs ont con« 
eourn à rapprocher les familles , que plusieurs n'auront pas 
tardé à se réunir. Ce seroit ici le heu d'examiner la manière 
dont cette réunion se sera faite s mais comme il ne reste point 
de monumens certains de ces premiers événemens , et qu'on 
peut former sur ce sujet bien des conjectures et des hypothè- 
ses , je n'entrerai dans aucune discussion sur l'origine des 
premières sociétés. Bocnons - nous à examiner celle des états 
qui se sont formés dans les siècles que nous avons à parcourir 

Srésentement , et voyons quelle a été la. plus ancienne forme 
e gouvernement. 



» Thuctb, 1. VI, n. a. — -Bo- 
CHÀBT a trèft-bien pronvé qne les 
peuples anxqaeb les Greesaroîcnt 
donné le ilom de Cyclopes, occn- 



poîent la partie occidentale de la 

Sicile.'^HAN. 1. I ^ c.3o , p. 619. 

* Odyss. 1. 9 , v« loG et soiv. 
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, 'De Torigne des Lois et du Gou{^ernement. 

m 

.JLiA réunion des familles, quelle quVn soit la cause ^ nV 
pu avoir lieu que par un accord de volontés sur certains ob- 
jets. Dès qu^on envisage la société comme TefFetd^un accord 
unanime ; elle suppose nécessairement des conventions. Ces 
conventions n^ont pu se faire sans y mettre certaines condi* 
tions. Ce sont ces conditions qu^on doit regarder comme les 

Îremières lois par lesquelles les sociétés se 3ont gouvernées* 
illes sont aussi Porigine de tous les règlemens politiquesqu^on 
a établis successivement. 

Il n'a pas été nécessaire que ni les premières conventions y 
ni les conditions qui leur servoient de fondement fussent^ ex* 
presses. Il a suffi , à bien des égards y qu'elles aient été ta*» 
cites. Telle aura été j par exemple , la règle de ne se point 
nuire les tins aux autres , d'être fidèle à ses engagemens ^ de 
ne point enlever à autrui ce dont il avoit l'usajge et la posses* 
sion ; que le fils héritât du père, que celui qui voudroit trou- 
bler la société en fi&t empêché , etc. II n'a pas fallu de solen- 
nités pour établir ces règles et ces maximes. Elles doivent 
leur origine à ces sentimens de justice et d'équité j que la pror 
vidence a gravés dans le cœur de tous les hommes ; elles dé- 
rivent de cette lumière ii^térieure qui nous fait discerner le 
juste d'avec l'injuste ; de ce cri de la nature qui ne manque 
jamais de se &ire entendre, et d'appeler ces remords dont 
nous nous sentons tourmentés toutes les fois que nops dgis*» 
sons contre ses impressions» 

Les premières lois qu'on aura observées , ne doivent donc 
pas être «envisagées comme le fruit de quelque 4élibération 
confirmée par des actes solennels et médités. Elles se sont 
établies naturellement par Peffet des conventioi^s tacites .es- 
pèce d'engagement auquel les hommes se portent avec une 
extrême facilité. L'autorité politique n'a été elle-même éta- 
blie que par une convention t&cite entt% ceux qui s'y sont sou- 
mis y et ceux à qui on Pa déférée. 

C'est aicore à ces sortes de conventions qu^on doit rappor- 
ter Porigine des coutumes qui ont été pendant long - temps. 
les seules règles de jurisprudence que les peuples aient sui- 
vies. Les anciens écrivains produisent des exemples de na- 
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M qui n* connoissoient point d'autres lois. On en trouTt 

ausû dans les relations modei-nes. LesLyciensn'avoieut point 
de lÎTTies où leurs lois fussent rédigées par écrit. Ils ne se goU' 
Temoient que par des coutumes '. Aux Indes , depuis un 
temps immémorial , les jugemens ne sont appuyés que sur 
certains usages que les pères transmettent à leurs enfans '. 
Just^u'i présent ou n'a pu découvrir qu'il y eût aucunes luis 
frites à Mazulipatan ^ j sans parler de plusieurs autres na- 
tions qtii , encore atijourd'bui ^ n'ont point d'autres lois que 
des coutumes *. Il en a été de même chez leS anciens peu- 
ples *. Les premiers usages auront serrl de règle et présida 
aux décisions , et ces usages n*ont été fondés que sur certai- 
nes couventions par lesquelles les peuples se sont liés tacite- 
ment lors de lu réunion des familles. Ce sont , je le répète f 
les conditions attachées à ces conventions , qu'on doit regar- 
der coinnie les premières lois. 

Mais ces premières lois , les seules qu'on aura connues dans 
l'orisine des sociétés ^ n'étoient pas sufEsantes pour mainte- 
nir le repos des peuples et assurer leur tranquillité. Elles n'é- 
toient ni assez notoires , ni ass«z précises , ni assez étendues. 
Ijeur empire ne devoit être que fort aibitraire. Il étoit pro- 
portionne à l'usago que chacun faisoit de sa raison*, et on ns 
sait que trop que l'tionune abandonné k lui-même , écoute 
plutât ses passions que la raison et l'équité. H y avoit même 
un danger égal, soit dons l'application ^ aoitdans rexécution 
de ces lois. 

Dans l'état de nature chacun étoit le juge et le yengeur 
du tort qu'il croyoit avoir reçu. Il deroit arriver sou^'ent qua 
Toffensé, dans les réparations qu'il exigeoit j transgressât les 
règles et les homes de l'équité. Souvent aussi chaque parti- 
culier ii'avoit pas la force nécessaire pour faire exécuter ta 
loi. Les lois naturelles ne pouvoient donc contribuer qua 
foiblement au bonheur et au repos de la société. Il y avoit , 
il est vrai , une loi commime ; mais il n'y avoit point d'ar- 
titre commun et reconnu pour tel, qui fût charge d'en faii<e 
l'application. Personne, d'ailleurs, n'étoit revtjlu de cette 
antorité et de ce pouvoir propres à la faire exécuter. Il n'est 
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Hone pas étonnant que ^ sans efFet ^ ou mal exécutée , la loi 
fût elle-même la source des plus grands inconvëniens. 

Ces dé&uts et ces imperfections des premières sociétés de- 
Toient nécessairement y occasionner beaucoup de troubles 
et de désordres* Aussi les peuples ne trouvèrent-ils point ^ 
dans les premiers établissemens qu^ils formèrent ^ les mêmes 
avantages que par la suite ils en ont retirés. La crainte et 
le besoin avoient rassonblé quelques familles ; mais à quels 
excès n^étoient pas capables de se porter des hommes aussi 
eu sociables que Pétoient devenus la plupart des descendons 
e Koé après leur dispersion! Le soin le plus important 
'd^une société , même impar&ite ^ est de songer à sa conser* 
Tation. Les malheurs auxquels se trouvèrent exposées les 
premières associations firent bientôt chercher les moyens d^y 
remédier* 

L^hômme a été créé libre et indépendant; mais la raison 
et Fexpérience lui ont aisément fait sentir quHl n^y auroit 
ni repos y ni sûreté, ni même de liberté , si chacun restoit 
le maître de suivre ses caprices et ses passions. L^homme 
a donc compris que poiu: son propre intérêt il devoit renon- 
cer à Pusage illimité de sa volonté ; et quHl falloit qu'une 
certaine portion de la société se rendit dépendante de r autre. 
ÇTest cette conviction qui a porté les familles y lorsqu'elles se 
sont formées en corps d'état y à établir volontairement une 
inégalité réelle j mais sous des conditions qui en modifias* 
•ent l'excès. De ce principe sont nées les différentes formes 
de gouvernement auxquelles les peuples se sont soumis. 

La première dont il soit parlé dans l'histoire est le gou- 
remem^it monarchique. C'est , sans contredit , le plus 
anciennement^ et le plus universellement établi. L'Ecriture 
Patteste '• Les plus anciens peuples dont Moïse parle , les Ba- 
liyloniens y les Assyriens, les Ëgyptiens, les Ëlamites^ les 
nations qui habitoient proche du Jourdain et dans la Pales- 
tine y étoient soumises à des Rois. L'histoire profane s'ac* 
corde en ce point avec les livres saints *• Homère exalte tou- 
jours les prérogatives de la royauté y et les avantages de la 
mbordination K Ce poè'te ne paroit pas même avoir en l'idée 



' Gen. chap. lo^ i^. lo.^— i Reg. c. 
S, i^. ao. 
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d^aucune autre forme degouvernement. Durant cette longue 
suite de siècles dont les Cninois se vantent j ils n'ont jamais 
été gouvernés que par des rois '• Us ne peuvent concevoir 
ce que c^est qu'un état républicain '• On en peut dire autant 
de tous les peuples de FOrient ^« Ajyoutons que toutes les an- 
ciennes républiques , Athènes y Rome^ etc.^ ont commencé 
par être soumises au gouvernement monarchique. 

Il n'est pas difficile de faire sentir par^- quelles raisons le 
gouvernement monarchique est le premier dont l'idée a dû 
se présenter» H étoit plus aisé aux peuples , lorsqu'ils ont 
pensé à établir l'ordre dans la société ^ Ae se rassembler sou^ 
un seul chef 9 que sous plusieurs : la royauté est d'ailleur$ 
une image de l'autorité que les pères avoient originairement 
sur leurs enfans : ils étoient dans ces premiers temps les chefs 
et les législateurs de leur famille. On voit un exemple de 
cette autorité dans le supplice de Thamar , ordonné par Juda 
son beau-père ^. Homère, et Platon déposent également de 
cet ancien empire des pères sur leurs enfans ^. Chez nos an« 
ce très ils étoient souverains dans leurs maisons , ayant puis- 
sance de vie et de mort sur leurs femmes ^ leurs eiji&ns et 
leurs esclaves ^. A la Chine les pères gouvernent leurs familr 
les avec un pouvoir despotique ^. Le gouvernement mpnar-> 
chique par oit donc avoir été formé sur le modèle 4e l'autorité 
dont les pères jouissoient originairement * , à cette différence 
près que le pouvoir des premiers souverains n'étoit point des- 
potique. Le despotisme n'a pris naissance qu'ayec les' grands 
empires ^ et les premiers royaumes avoient feort peu d'éten- 
due. Recherchons comment et par quels motifs la royauté 
aura été établie. 

Dans les différentes sociétés qui se formèrent après la dis- 

Î>ersion ilse trouva des personnes qui se firent distinguer par 
eur force 9 leur prudence et leur courage. Ceux eu qui on 
leconnut ces talens et ces qualités j plus nécessaires alors que 
jamais ^ ne tardèrent pas à s'attirer l'estime et la confiance 
publiques. Les services qu'ils rendoient joumelleoient parlè- 
rent pour eux. Us acquirent insensiblement une sorte d'au- 



> Martini Hist. de la Chine , I. Z , 
p,i5. 

* Mém. de la Oiiine par le P. le 
Comte , t. ix , . lettr. 9 , p« 3. 

3 Chardin 4 t. m, p. a 13. — ^Rec. 
des Toy. hollaod. t. m , p. 23. 

4 Gen. c. 38. 

s Odjss. 1. lE, T. 107 et éuÎT* — 
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torité. La nécessité jointe à Festime , engagea les pep |l a> à 
se mettre sous leur conduite. Consultons les fastes de toutes 




sert^CM 

rendus à la société '• L^Bcriture sainte dW cm , et Phistoir» 

Î»rofane de Fautre ^ présentent deux £iits dont on peut par* 
alternent bien faire Tapplication à l'origine des oifférentes 
souverainetés qui se sont établies dans les premiers temps. 

Moïse dit que Nemhrod fut le premier qui commença à 
être puissant sur la terre *• L^istorien sacré ajoute immé* 
diateme^t après, que Nembrod étoit un chasseur très- habile 
^t très^renommé ^. Tout nous porte à croire que c'est à ce 
talent qu'il fut redevable de son élévation. La terre quelque 
i^jemps après le déluge étoit couverte de forêts • remplies de 
bétes féroces. U falToit être continuellement en garde contre 
\ leurs attaques 4. Un homme qui réunissoit les talens néces- 
saires pour les détruire , devoit être alors extrêmement consi- 
déré. Xïembrod par ses chasses , utiles à toute la contrée de 
Sennaar ^ s'y rendit célèbre. Bientôt il en vit les habitans se 
^assembler à ses côtés. Etant souvent à leur tête , il les ac* 
coutuma insensiblement à recevoir et à exécuter ses ordres^ 
et par le consentement tacite de ceux qui s'étoient volon* 
tairement mis sous sa conduite , il resta leur chef. C'est ainsi 
que vraisemblablement il parvint à fonder le premier royau* 
me que nous connoissions. Dans la vue d'aftermir sa puis* 
sance il bâtit des villes ' pour y rassembler ses nouveaux su- 
jets et les y fixer *. 

Hérodote fournit un fait qui , quoique d'une date bien 
postérieure , peut aussi faire juger des motifs qui auront dé- 
terminé les peuples à étabUr le gouvernement monarchique. 

* Arist. de repub. 1. m , c. 1 4 » P* | farouche et superbe. L^Ecriture ne le 
357. 1. T , c. 10 , p. 4oS. A. — • CiCER. peint point d^ne manière si désaTftn- 



de leg. 1. III , n. a. de Offic. 1. 11 , n. 1 a. 
— Justin. I. I , c. i . init. 
*Gen. c. 10, V. 8. 

3 Ihid.^.^. 

« Telle ëtoit l'Amérique lorsqu'on 
en a fait la découverte. 

4 Plàto in Protag. p. aa4- ^* — 
Plut. 1. 11. p. 86.B.«-« Kojr, le Clerc. 
B. C t. Ti. i^M^i> 

s Gen. c. lo» V^ 10. 

* J'ignore par quelles raisons pres- 
que tous ceux qui parlent de Nem- 
brod le représentent coiAme un tyran 



tageuse. Elle ne dit nulle part qu'il 
ait usurpé la ix>jauté par violence. Je 
soupçonne qu'on doit attribuer à Jose- 
pbe la mauvaise réputation dont Nem* 
brod jouit aujourd'hui. Cet historien 
a jugé à propos de peindre ce prince 
des couleurs les plus odieuses. Antiq. 

1. I, c. 4* 

Mais on sait de quelle autorité est 
le témoignage de Josepbe , lorsqu'il 
n'est point appujé du suf&age de 
r£criture sainte. 
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Cet historien dit que les Mèdes , après avoir secoua lé joug 
des Assyriens j furent pendant quelque temps sans aucune 
forme ae gouTemement. Ils ne tardèrent pas à être en proie 
aux désordres et aux excès les plus crians* Il y avoit alors 

Ïarmi eux un homme très-sage et très-prudent ^ nommé. 
)éjocès. Les Mèdes le prenoîeiit souvent pour juge de leurs 
différends» Déjocès écoutoit les plaintes et terminoit les dis* 

Î>utes. Ses lumières et son intelligence lui acquirent bientôt 
^estime générale de toute la contrée où il demeuroit. On ve-, 
noit même des autres parties d.e la Médie implorer son se* 
cours ; mais accablé par le nombre des affaires qui aug- 
mentoient chaque jour ^ il prit le parti de se retirer. On vit 
renaître aussitôt les troubles et le désordre. Les Mèdes alors 
tinrent conseil et reconnurent que le seul moyen de remédier 
aux maux qui les afiSigeoient étoit d^élire un roi. Le choix 
tomba d'une voix unanime sur Déjocès '. 

Ce fait et Fexemple de Nembrod fournissent des lumières 
très-justes sur Torigine des premières souverainetés. Des évé- 
nemens pareils à ceux dont nous parlons j pu du moins fort 
approchans ^ auront donné naissance au gouvernement mo*, 
narchique , dont les deux preniières et principales fonctions, 
ont toujours été de rendre la justice aux peuples ^ et de mar-, 
cher à leur tête en ^emps de gnerre. C'est ce qu'on voit di- 
sertement exprimé dans les motifs allégués par les Israélites 
à Samuel y lorsqu'ils lui demandèrent à être gouvernés par 
un roi *. 

La couronne a donc' été originairement élective : mais 
cet usage n'aura pas duré long-temps. Oh aura bientôt re-. 
connu l'avantage de faire succéder le fils à la puissance dont 
le père avoit été revêtu. Tout parloit en sa faveur. La consi- 
dération qu'on avoit eue pour son père^ les sentimens et les 
instructions qu'il étoit présumé en avoir reçues j bien d'autres 
motifs enfin auront déterminé les peuples à se soumettre au 
fils du monarque qui venoit de les gouverner. On aura pu 
prévoir encore les inconvéniens attachés à la nécessité de se 
choisir un maître chaque fois que le trône seroit vacant. 

v.Herod. 1, t , n. 97 et suiv. 1 Aristote , Xénopbon , lâocrate, Cict> 

^ Et erinuis nos quoque sicut àmnes I ron , Sénèque , Tacite , Plularque , 

etc. , ont regardé le gouvernement mo- 



gentes , etjudicahit nos rex noster , 
et egredietur antc nos , et pugnabit 
beUa nostra pro nobis. i Keg. c. 8 , 

S^. 20. 

Les meUlçurs écrirainB àe Panti- 
qvîté êe somt toujours déclarés en fai- 
seur de U rojàuté' Hwodole, Plalon , 



narchique comme le plus avantageux 
et le plus parfait de tous ceux que les 
hommes aient inventés , et il est à 
remarquer que la plupart de ces écri- 
vains vivoicnt dans des républiques. 
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Quoi qu^il en soit j dans les plus anciennes monarcKies la 
couronne a été héréditaire. Qu'on jette les yeux sur ce que 
rhistoire nous apprend des nations soumises au goureme- 
inent monarchique j on verra constamment le fils succéder 
au père. Chez les Babyloniens > les Assyriens , les Egyptiens ^ 
les indiens y le« Chinois^ les Arabes y les Atlantes ^ cnez les 
Grecs et les Gaulois j c'étoit le fils qui montoit toujours 
sur le trône après la mort de son père * , et ordinairement 
le fils aîné *• 

Les états des premiers souverains eurent d'abord fort peu 
d'étendue. Dans les anciens temps chaque ville avoit son roi y 
qui • plus attentif à conserver son douzaine qu'à l'étendre y 
renfermoit son ambition dans les limites de son territoire ^«i 
li^histoire sacrée et la profane témoignent également com- 
bien les anciens royaumes étoient bornés. Ils ne dévoient pas 
être considérables ^ même dans l'Orient^ qui a été le berceau 
du genre 'humain. Du temps d'Abraham il y avoit jusqu'à 
ciiiq rois dans la seule vallée de Sodâme ^ ; c'est-à-dire ^ 
presque autant que d'habitations. Cette vérité paroit encore 
plus sensible par la quantité de souverains que les Israélites 
trouvèrent dans la Palestine. Le nombre de ceux que Josué 
àvoit défaits , montoit à trente et un ^. Adonibesec qui ne 
mourut qu'après Josué y avouoit que dans les guerres qu'il 



provinces qui composent aujourd' 
pire de la Chine et du Japon formoient anciennement au- 
tant de souverainetés *. Combien de temps la Grèce n'a-t-elle 
pas été divisée en quantité de petits royaumes ' ? Quelaues 
zamilles réunies dans une même ville sous un même chef^ 
composoient les états de ces premiers monarques. L'Afrique ^ . 
PAmérique et une partie de l'Asie présentent encore aujoujr- 



< SAiiCHOir. apud EusiB. p. 36. 6. 
— .• Plat. In Critia. p. i io3. -— Herod. 
1. Ti , n. 7.— AaisT. de republ. 1. m , 
c. 14 > p> 357.— -PoLYB. ]. yi. init. — 
Apollod. 1. ri^ init..— Strabo, i. zy, 
p. io36 — Plus, t II, c. 34. — Stw^ 
CBLL. p. 167 ,171. — Mabtini , hist. de 
la Ghme, 1. if, p. 89 • loi. — Hist. 
des Incas, t. i, p. 4o> 365, a4^* **" 
Accosta, Hist. des Indes occident, fol. 
989. R. 

* Sabchov. apud Enseb. p. 36. B. 
HiBOD. 1. y II, n. a. Plato in Critia , 
p. iio$| I104* In^«ib.priBB, p- 44'- 



DioD. 1. T, p. 383 , 386. — Hist. des 
Incas , 1. 1 , p. 4<*- *• II> P'68. — Lcttrv 
Edif. t. xly , p. 390. 

^Intra suam cuique cmtatem régna 
finiebantur, JusTiif.l. i , c. x. init. 

*Gen. c. 14 > ^- 8. 

^ Jos. c. 12 ,i^.a4' 

^ Judic. c. I , i^. 7. 

7 EusEB. Prsep. Evang. 1. X , c. 27 , 
p. 43a. À. — Marsh, p. ^5 , 39. 

8 Ane. rel. des Indes et de la Chine, 
p. 186. Journ. des Savans. Juin 1688. 
p. l5. Juill. 1689. 1?' ^^^* 
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d^hui rimage de ces premiers temps. On rencontre une grande 

Zuantité de souverains dans une fort petite étendue de pays* 
Chaque canton a son roi particulier '# 
Quant à Fautorité de ces anciens monarques 9 elle ëtoit 
assez bornée. On voit par plusieurs monumens que les pre- 
miers royaumes avoient été constitués de manière que les 
Î peuples avoient beaucoup de part au gouvernement. Les af- 
aires se traitoient , ou étoient réglées dans les assemblées 
de la nation. Hémor y roi de Sichem j ne consentit aux pro« 
positions que lui faisoient les enfans de Jacob^ qu^après en 
avoir fait part au peuple et obtenu son consentement *• Les 
historiens profanes, d^accord avec TEcriture sainte , con* 
viennent tous que Pautorité des premiers souverains étoit 
très-limitée ^. Les rois d^Egypte étoient assujétis à des règles 
très-sévères et très-gênantes \ Le pouvoir des anciens rois 
de la Grèce n^étoit guère plus étendu que leur domaine ^ 
Les premier^* rois du Mexique n^avoient point un empire 
absolu sur leurs peuples ^. On peut fort bien comparer ces 




qui concerne la guerre et les traites ae paix 

Quelque idée y au reste y qu^on puisse se former des pre« 
miers souverains , il est toujours certain que c^est rétablis- 
sement du gouvernement monarchique qui a donné aux so- 
ciétés une lorme fixe et assurée. C^est par ce moyen que les 
peuples ont fait cesser les troubles et les malheurs auxquels 
ils s^étoient vus exposés dans les commencemens. Ils senti* 
rent la nécessité d^établir une règle générale qui contînt les 
diflérens ordres de Pétat y et mît un frein à Pesprit d^indé-* 
pendance naturel à Phomme. Us y parvinrent en réunissant 
dans un seul chef les forces et les droits de tous les meni'» 




seconde espèce de lois dont je vais parler. 



' Voy. la Bibl. raison, t. I , p. Sa. 
— Mercure de France. NoVemb. 1717* 
p. 83. -— Hist. générale des Toy. 1. 1 ^ 
p. 93. — Rec. des voyages qui ont 
serri à rétablissement de la compag. 
des Jnd. holland 1. 11, p. /^gi. 

* Gen. c. 34. y. 20 et suiv. 

' Dzosr. HuiGARX. 1. T. p. 336 » 33; ; 



— -Dtod. I. i,pag' 80. 1. ni, pag. i^y^ 
Tacit. de Morib. Germ. c. 7 , x x. 

4 Infrà. 

5 Voy. le ae. toI. L. I. 

* Accosta 1. tix, fol, 333. t. 
7 Yoy.Ii'EscARBOT. Hist. de la Non* 
Telle France , p. 85a , 8S3. 
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CHAPITRE PREMIER. 

« 

De rétablissement des lois positives. 

jLà b but des peuples en établissant un chef ^ et en se soumet- 
tant à sa conduite ^ avoit été de suppléer à Tinsuffisance des 
^pis naturelles. LVutorité des premiers monarques y trop li- 
mitée ^dans son origine ^ ne pouyoit pas remédier aux abus 
. qu^on Youloit corriger. Le bien de la société a donc exigé 
^u^on leur confiât un pouvoir plus étendu , et qu^on les mît 
en état de faire des règlemens propres à perfectionner les pre- 

ÎTemiers établissemens. On a donné avec raison le nom de 
ois à ces règlemens \ Je les appellerai lois positives ^ parce 
' que leur objet est clair et marqué. Elles ont remédié à tous 
. tes înconvéniens de la société primitive. Le souverain y en 




qui fait l'applî 

réunissant dans sa personne toutes les forces de Fétat , il est 
& portée de tenir la main à Texécution de ses ordonnances ^ 
et de punir quiconque voudroit les enfreindre ». Enfin y il 
- est in^ressé à veiller soigneusement à ce qu'^elles soient obser- 
vées. 
Les lois positives auront d^abord été en très-petit nombre. 
I Slles n^auront eu pour objet que les intérêts généraux de la 
société. Avant que d^entrer dans aucune explication y il est à 

£' ropos de faire quelques observations sur la manière dont les 
ommes ont vécu originairement. 

On sait qu^il a été un temps où les peuples ne tiroient leur 
subsistance que des fruits que la terre produit naturellement j 
delà chasse 9 de la pèche et des troupeaux qu^ils élevoient* 
Ce genre de vie les forçoit à changer souvent de lieu. Ils n^a- 
voient par conséquent ni demeures ni habitations fixes. Telle 
a été y jusqu^au temps où Fagriculture s^est établie y Pan^ 
cienne manière de vivre y qui s^est même conservée parmi 



^ jfrhitHa principum pro legihus 
erant, Justin. I. i , init. •— Diod. 1. 1., 

r. i8. 1. ▼ , p. 387.— «Dioir. Halzcarit. 
X, p. 637. Plut. t. Il , 356, A. — 
Tacit. Annal. I. m , n. 26. — - Euscb. 
Chroa. Ht. 3 y pag. 65. Stob* Edog. ■ 



Phys. 1. X , p. Za4* "^ STirCELL.p. 12S. 
D. «— PoMP. JuRlsc. Enchirid. de ori- 
gine Jur. 1. it , para^. i. 

* Principes du Droit poUti<jue , t. x , 
c. 3« 
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plusieurs nations , comme les Scythes ^ les Tartares^ les 
Arabes 9 les Sauvages , etc. 

La découverte de Pagriculture a introduit des mœurs tou- 
tes différentes. Les peuples chez lesquels cet art s^est établi 
ont été obligés de se fixer dans un même canton. Us se sont 
réunis dans des villes. Cette espèce de société ayant besoin 
d'un bien plus grand nombre d'arts y que les peuples qui ont 
négligé ou ignoré Pagriculture • elle a dû par une suite né- 
cessaire avoir aussi besoin de beaucoup plus de lois. Cette 
observation nous conduit à distinguer deux ordres di£férens 
dans les lois positives : les unes qui conviennent également 
à toute espèce de société politique ^ et les autres qui ne sont 
propres qu'aux peuples cultivateurs* 

Les lois qui conviennent également à toute espèce de sa* 
ciété politique , sont celles qui en ont été le fondement et le 
lien, sans lesquelles en un mot' aucune forme de gouverne* 
ment n'auroit pu subsister. De ce genre sont les lois touchant 
la distinction du tien et du mien ^ c'est-à-dire ^ le droit dé 
propriété y les lois pénales j celles qui fixent les formalités du 
mariage ; les lois enfin qui concernent les obligations respec* 
tives que les hommes contractent les uns envers les autres 
comme m^nbres d'une même société. Je mettrai encore dans 
ce rang l'établissement du culte public et solennel rendu à la 
divinité chez toutes les nations policées y quoique sous diffé* 
rentes formes : tel est le premier ordre qu\>n peut distinguer 
dans les lois positives. 

Celles que je place dans le second ordre supposent ime so- 
ciété où il y a d^] à quelques arts d'inventés y et par conséquent 
un commerce et un mouvement d'effets. Ces lois ne sont 

Su'une extension et un développement des premières. Le 
roit naturel ou y pour parler plus exactement y l'équité ré- 
fléchie fait la base des unes et des autres ; mais c'est au droit 
civil que les dernières ont reçu leur forme dans chaque pays. 
Cette forme a dû nécessairement varier , relativement au cli- 
mat y au génie des difiërentes nations y et aux circonstances 
particulières ; c'est en quoi consiste le caractère distinctif des 
deux ordres de lois positives que je viens d'établir. Les diver- 
ses manières dont a été modifia dans chaque pays le second 
ordre des lois positives y consjtituent ce qu'on appelle le droit 
civil d'une nation '• On comprend sous ce nom toutes les lois 
qui ont été établies pour régler les actes ordinaires de la vio 
civile y etles intérêts particuliers des différens membres de la 



'Institut. parag. de Jure nat, gent. et ôvi 
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société. Telles sont les lois concernant la propriété desliéri* 
tages^ la manière de recueillir les successions j la. forme déa 
"tentes^ des contrats , etc. 

lia société chez les nations qui tirent leur subsistance de la 
chasse^ de la pèche et des troupeaux ,n^est pas susceptible de 
beaucoup de lois ; ces nations étant dans la nécessité de chan» 

£er souvent de demeure et d^habitation y ne connoissent point 
i propriété des domaines ^ ^urce principale des lois civiles. 
Cette manière de vivre à été , comme je rai déjà dit^ celle de 
la plupart des peuples dans les premiers temps. Ainsi ]es 
'lois civiles ne sont point les premières en date. D^ailleurs 
elles n^ont pu avoir lieu qu^après rétablissement des lois qui 
constituent proprement la police d^un état. C^est donc le pre- 
mier ordre de iois^ c^est-à-dire ^ celles qui forment la cens* 
titution essentielle de toute espèce de société politique , que 
nous devons considérer les premières. Je remets à entrer dans 
quelque détail sur Torigine des lois civiles y au temps où je 
parlerai des principes au gouvernement établi chez les peu* 
pies cultivateurs. 



ARTICLE PREMIER, 
Du premier ordre des lois positipei. 

\J K ne peut rien dire de certain sur Pordre et le développe* 
^tnent des premières constitutions politiques. Tout ce qu^on a 
débité sur ce sujet se réduit à des conjectures. L^excès du dé** 
'Sordre a &it penser à établii* des lois. On les doit au besoin ^ 
touvent au crime ^ rarement à la prévoyance. Il y a bien de 
Tapparence que la plupart des lois essentielles au maintien 
de la société , ont été établies à peu-près dans le même temps. 
Les règlemens concernant les biens des particuliers ^ les lois 
'pénales, les formalités du mariage^ et rétablissement d'un 
culte public j auront été , autant que nous pouvons le con- 
jecturer, les premiers objets dont les législateurs se seront 
fftccupés. 

L^orîgine du droit de propriété remonte à Porigine des so«« 
'CÎétés. Dès le moment ou les familles' se sont réunies y la dis- 
tlaction du tien et du mien a eu lieu. Néanmoins ce droit 
n'a été bien déterminé ni bien connu que depuis l'établisse- 
ment du gouvernement politique. Il a été nécessaire alors de 
mettre un certain ordre et un certain arrangement dan* le« 



54 ' J-"* ijPOQUE. LIVRE L 

aifaii'es'df la société. On y a pourvu p^r des règlemekis faits 
pour assurer à chacun la jouissance paisible de ce qti^il poa- 
«édoit. Ce sont ces difFérens règlemeus qui oi|t donné nais- 
sance au droit çiviL Mais 9 ; comme je 1 ai déjà dit , le code 
civil des premier^ pei]|>les fiura été fort peu étendu. Privés de 
la plus grande partie. 4eç firts, ils n^avoient d^autres biens 

Sue leurs bestiaux ^ quelques meubles et quelques ustensiles 
ont Tusage leur étoit absolume^t nécessaire. Les principaux 
objets pour lesquels ont été instituées les lois civiles j leur 
étant inconnus y ils n^avoient pas besoin de beaucoup de for- 
malités pour constater leurs engagemens , et terminer leurs 
contestations. 

Si nous sommes bien fondés à dire que dans les premiers 
temps les peuples n^auront presque point eu de lois civiles^ nous 
le sommes ei^core plus à juger qu^il n^en aura pas été de même 
des lois pénqies. L^établissement de ces lois étoit d^un néces? 
«ité indispensable pour arrêter les tentations que chaque par- 
ticulier aurpitpu avoir de reprendre et d'exercer son droit na- 
turel. 

C'est un des mallieurs de Fhumanité que tous les hommes 
ne soient pas ésalement porté^^u bien et à la justice. Le but 
delà société pputique est d'assurer la tranquillité des citoyens. 




dépehd 

coactif 9 qui par des punitions et des châtimens exemplaires y 
intimidé les'méchans ^ balance l'attrait du plaisir et la force 
des passiqns. DçJà la nécessité et l'établissement des lois 
pénales On remarque par ce qui nous est resté des lois àes 
plus ancicHus peuples ^ que la matière principale sur laquelle 
elles rpuleiit^ sont les crimes et encore les crimes les plus fré- 
quens entré des peuples brutaux^ oomihe le vol ^ le meurtre ^ 
le viol « le rapt « les injures • en ÛU mot tout ce qui se com- 
met par violence '. ; 

Il ne nouA.jest pas possible d'entrer dans aucun détail sur 
l'espèce et kl «qualité des anciennes lois pénales. La loi du 
ialhn iitf;^ dlans ce genrei^ laplqs ancienne de toutes celles 
qui auront été' établies. Elle est puisée dans l'équité la pliis 
saine et la plus natuidle. La loi du talion étoit obser- 
vée très^ezactement. chez les Hébreux *. Je suis persuadé 
qu^^ ce point Moïse n'avoit fait que se conformer aux usages 

' Fbj^. FHUtoir^ au droit fran^aîfdani le premier Tolume de Tlnst 911 droit 
IJraaçflls «fftibtié i Ârioiî; 
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pniniti&. Les Sauvages encore aujourdUiui suivent exacte* 
ment la loi du talion S Elle étoit aussi autorisée par les U* 
sislâteurs Grecset Romains*. Il est vrai que Texécution de cette 
loi pouvoit dans plusieurs circonstances avoir des inconvéniei^ 
et même des impossibilités. Ce fut pour y remédier qu'où 
imagina par la suite des cbâtimens j et même des compengt^ 
tiens pour tenir lieu des réparations dues pour Toffeuse qiie 
la loi punissoit. On en trouve de3 exemples chez les Hé- 
breux ^ j et nous aurons encore occasion d'en parler lors^ 
2ue nous traiterons des anciennes constitutions de la 
rrèce ♦. 

On peut assurer en général que les anciennes lois p^iales 
auront été très-sévères. Dès les premiers temps on voit Tha- 
mar condamnée au feu pour crime d'adultère ^. Onreiiiarqup 
la même sévérité dans les lois des égyptiens dont nous par* 
lerons bientôt : celles des Chinois en sont encore une preuve^. 
On 

r 




nature '^ y les violences envers les père et mère '^ , étoient 
punis de mort j et d'un genre de mort très-cruel '/. On disoi^ 
aussi des lois de Dracon , un des premiers législateurs d'Ar 
thènes ^ qu'elles avoient été écrites avec du sang '^, La loi 
des douze tables ch^z les Romains est pleine de disposition^ 
très-cruelles.. On y trouve Je supplice du fe^ ^ le vol puni. dp 
xnort y etc. ^ et presque toujours des peines capitales '9. Che^ 
nos ancêtres le supplice des criminels étoit d'être brûlés vifs 4 
l'honneur des dieux **. 

Les lois doivent juon- seulement assurer la rifB et la.trau<* 
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»4 Deut. c. aa , y. a5. 

'^ I^evits e. 18^^ 3f. 22, a3, ^9.0» 
^o, i^. i3 , i5, 46. 

*^ Exod. G/ ai', Sf, i5, 17. '-«- Leyit. 
c. ao, y. 9. 

>7 Le lêu, la lapidation , etc. Yoyex 
le P. GittMBT , t. Il, p. a8o , a8i. 

x8 Plut, in Solone , p. 87-ï'« ' - 

*9 Voyez l'histoire de la Jurispmd. 
Rom*p, r4^* » 

*«> UW4» M ÇeUplGWl. Jl.ti, *• »»* 
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nuillit^ des citoyens, elles doivent encore constater Pëtatdes 
Mrticuliers j pourvoir à leur subsistance , prévenir tous les 
sii)et$ de discorde j et former le cœur et Tesprit des peuples, 
en kur inspirant des sentimens propres à entretenir la paix 
et la concorde dans les familles. Je remarque chez tontes les 
nations policées deux usagés qu^on doit regarder comme la 
base et le soutien de toutes les sociétés politiques. L'un , les 




lennellement à la divinité. Ces deux objets ont été les 
moyens les plus propres et les plus efficaces que les législa- 
teurs aient employés pour régler et maintenir les états qu'ils 
«nt eu A gouverner. 

Le penchant mutuel qui porte les deux sexes k se recher- 
cher, est le principe qui perpétue et maintient la société. 
Mats ce penchant , sHl n^est pas contenu dans de certaines 
Immes , est la source de bien des maux. Avant rétablisse- 
ment des sociétés politiques , les deux sexes dans le com- 
merce quHls avoient ensemble y ne suivoient que leurs appé- 
tits brutaux. Les femmes appartenoient à celui qui sVn sai* 
•issoit le premier '• Elles passoient entre les bras de quicon- i 
que aroit la force de les enlever, ou Fadresse de les séduire. 
Les enfans qui provenoient de ces commerces déréglés , ne 
pouvoient jamais savoir quels étoient leurs pères. Ils ne 
connoissoient que leurs mères dont par cette raison ils pof- 
loient le nom *. Personne aussi notant chargé de les élevery 
ils étoient souvent exposés à périr. 

Un pareil désordre ne pouvoit qu^étre extrêmement préju- 
diciable. Il étoit de la dernière conséquence d^établir de la 
règle et de la tranquillité dans le commerce des deux sexes | 
d^assurer la subsistance des enfans , et de pourvoir à leur édu- 
cation. On n^ ^st parvenu qu^en assujétissant à de certaines 
formalités Punion de Phomme avec la femme \ Les lois du 

• 

. ' Quos V9m9rÊm imeêrttam mpiemtes j Let trâce* de. cet atage primitif 

morejtramm, |s'éloient conservées chez plusieui^ 

Firihms editior, cmde^t, miin peuples de rantiquité. p^oy. Hekoo. 

grtgeUurus. 1. i , n. 173. — Heiaclid. Pont, de 

HoiAT. 1. 1 , i«t. 3 , T. lOQ. Polit* verbo , Av«i«y. — Apoll. Rhoo; 

* SAircHON. apud. Buseb. jp. 34* u. Argon. 1. 1 , t. 229 , etc. 

-« Varro apud Âugnst de arit. Dei. 

L r8 » c. 9. — NicoL. Damasc. Terbo 9 Concubitu prohibere vago , dare 
T^XmtHê^iyêî et Ailxfsf apud Yales. 1 jura maritis, 

Excerpt. p. 5io> Siy. -»Sou9. c 3o , | Hoiut. deÀrt. poetT. 398* 

iuit.p* 55* 



DE L*01kIGINE &ES LOlSf etC. Sy 

mariage ont mis un frein à nne passion qui n^en YÔudroii re- 
connoitre aucun. Elles ont fait plus : «n déterminant les de- 
grés de consanguinité qui rendent les alliances illégitimes^ 
elles ont appris aux hommes à connoître et à respecter le» 
droits de la. nature. Ce sont ces lois enfin qui, en constatant 
la condition des enfans y ont assuré des citoyens à Tétaty 



et donné aux sociétés une forme fixe et assuxee. Il n^ en • 

[us contribué à entretexûr Tunion et la paix 
parmi les hommes. 



point qui aient plui 



L^institution des lois et des formalités du mariage est 
très-anciexme. L^écriture nous o£&e des exemples marquéa 
du respect que, dès les premiers temps , on avoit pour un éta- 
blissement si nécessaire au repos et au maintiei» de la so- 
ciété*. 

liUiistoire profane dépose également de cette yérité» Tan« 
tes les anciennes traditions s^accordent à rapporter aux pte» 
miers souverains les règlemens concernant 1 union derhom<» 
me avec la femme. Mènes qui passe pour le premier monar- 
que des Egyptiens ' y avoit établi la loi du mariage chez ceS;, 
peuples ^. Les Chinois en font honneur à Fo-m leur pre-» 
xnier souverain K Les Grecs, avouoient être redevables a'ui» 
établissement si salutaire à Cécrops ^, qu^on doit regarder 
comme le premier législateur de la Grèce ^. La fable dont 
l'origine remonte jusqu'aux premiers temps ^ ne nous présen* 
te partout qu'une épouse en titre. Jupiter, Osiris , Fluton^,. 
etc. n n'ont qu'une femme légitime. Les Cretois prétendoient 
même avoir conservé la mémoire de l'endroit où les noces 
de Jupiter et de Junon avoienjt été célébrées. Chaque année 
on ensolennisoit: l'anniversaire par une représentation . fidèle 
des cérémonies que la tradition disoib y avoir été obser* 
vées 7, 

On voit enfin par les lois de tous les peuples policés ^ com» 
bien les législateurs ont eu à cœur de favoriser le mariage* 
Moïse ordonna que les nouveaux mariés seroient exempta, 
pendant la première année d'aller à la guerre y et générale^ 
ment dispensés de toutes charges, publiques.'. Chez les Péru- 
viens ceux qui se marioient étoient exempts pendant la pre- 
ni^re année de leur mariage, de tous impôts K 

^ Gen. c. 13 , i^. 19. c ao-, i^. 9. pEdif. t. xzvi , p. 65.—. Màrriffi, liisti^ 
va6,v. 10. de la Chine, 1. 1, p. 3i. 

» DioD. 1 I , p. 17. 5 fVr. Itiae. toI. c. 3 , uu i#.. 

3 Pj|,ubphat. apud Chron. Alex. ]p. ^Ihid». 

Ifi, —Cedrev. p. 19. D. — > Sms.TOce ^ Bjod. 1..t., p. 388. 
iipMÇêi. t* " 9 B* 85. ' Deiit. 0.24» ^- ^* 

4 Eitraitdei hist. dÛBOw. ^ LeUr- y 9 HisU. àm Inctfs^ I., u> p. to»r 



58 L** ipoQtrï. tttRÉ I. 

■ Les ascitûâ Ugislatenrs portèrent encore leurs vues pins 
loin: afin d^assnrer les ncBuds du mariage ^ et pour rendre 
ce liea d^autant plus respectable, ils décernèrent des peines 
contre ceux qui entreprendroient d^en troubler Tunion et IsL 
concorde. JDe tous les temps et ches toutes les nations pol{« 
cées^ Tadultère a été proscrit S Les législateurs étoient trop 
éclairés pour ne pas sentir combien Ce crime étoit contraire 
«u bon ordre et au maintien du repos public. Ils ont regardé 
du même œil le viol et le rapt *• On né pouToit prendre 
trop-de précautions pour arrêter et contenir une passion dont 
les suites auroient entraîné infailliblement la ruine totale de 
la société. Passons k rânstitntion des cérémonies religieuses. 
- L'établissement d^an culte public et solennel est sans con- 
tredit ce qui a le plus contribué à contenir et humaniser les 
peuples, à maintenir et afiermir les sociétés. L'existence 
d'un être sujuréme , arbitre souverain de toutes choses , et 
maître absolu de tous les événemiens y est une des premières 

faire usa- 
senti- 
qu'est venue l'iuee naturelle ue recourir dans les 
calamités à cet être tout-puissant y de l'invoquer daius les 
dangers pressans , et de chercher à s'attirer sa oienveillance 
et sa protection par des actes extérieurs de soumission et de 
respect. La religion est donc antérieure à l'établissement des 
sociétés civiles y et indépendante de toute convention hu- 
maine. 

Mais la dépravation du cœur y l'aveuglement de l'esprit, 
et la superstition Surtout , n'ont que trop souvent obscurci et 
détourné les idées que Thomme doit avoir de la divinité : il 
les a plus d'une fois transportées indistinctement à différent 
êtres qu'il a cru pouvoir le protéger , et leur a conséquem- 
ment adressé son hommage. Aussitôt que plusieurs famil- 
les se furent soumises à une forme de gouveniemeut poli- 
tique , on sentit combien il seroit dangereux de laisser à cha- 
Ïue particulier la liberté dé se former un culte à sa fantaisie* 
^n s'appliqua donc à réunir^ dans un culte public et uni- 
forme les hommages de chaque membre ae la société, 
ce Que personne te'ait en particulier des dieux nouveaux , di* 
ce sent les lois romaines , et qu'aucun ne révère y même dans 




y. lo..— Job. c. 3i, ir. lo-, ii. — 

Dioo. L X , p. 89 , 90. — ' MvuLHf, Tar. 

Hist. 1. XII , c. a4* *-* Martjmi , Hist. de 

Ja Chine j, i Jf p, 5i. -^AcosTi^t^^^^ 



nat. des Ind. , 1. W, c. iS. — Cooq. 
dii Méziq. 1. 1 , p. S6L 

* D«at. e. S'a, i>. !i5. — Diod. 1. i , 
p. S(), .. Hi5t. dei Ittcaft , t. X \ p. a4^* 
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ce le secret j des dieux étrangers y à moins ^ue leur ciAte n'ait 
ce ^té admis par Fautorité publique » '• La Térité de ce prin- 
cipe a été reconnue de toutes les nations policée^ j elles ont 
aisément compris qu^aucnne société ne pouyoit subsister sant 
un culte pubUc. Dans quelque psys qu^ôii te transporte y on 
j trouve des autels ^ des sacrifices , des fêtes j àes térémo* 
nies religieuses , des prêtres ^ des temples y ou des lieux conr 
sacrés publiquement et solennellement à là dirinité *• 

Nous apprenons par tout ce qui s^est conservé de rbistoire 
des plus anciens étaolissemens j que ce furelit les premiers 
souverains qui instituèrent les cérémonies de la religion y et 
réglèrent le culte public que Ton a rendu chtt tous les peu- 
ples policés à la divinité '• On voit même qu'orig^airement ^ 
et long-temps encore après y le sacerdoce étoit toujours réuni 
avec le sceptre dans la personne des rois. L^Eeritnf e sainte la 
dit ^. Homère et les auteurs profanes s^en expliquât aussi 
très-clairement ^. Il seroit ihutile d^nsister dayaritage siir ce 
point. Disons plutôt un mot de quelques usages particuliers 
auxquels rétablissement des premiers lois positives aura 
donné naissance. 



> CicERO, de le^. 1. 11^ n. ê. 
, a Les propositions , les règles les plvs 
générales peuvent sotif&ir quelques 
exceptions. Qn m'objectera peut*étre 
que des écrîyains tant anciens que 
modernes , parlent de peuples chez 
lesquels on n'a découvert aucune mar- 
que extérieure de religion. 

Mais il faut remaïquer première- 
ment que ces peuples qu'on dit être 
sans aucun culte extérieur, se rédui- 
sent tout au plus à cinq ou six , tant de 
Fancien que du nouveau monde. Ob- 
servons en second lieu qu'ils ne for- 
ment point de sociétés nombreuses ni 
étendues. Or je demande si ce petit 
nombre d'hommes comparé à la totalité 
du genre humain , peut détruire la 
maxime générale qu'une société nesau- 
roit subsister sans culte extérieur , 
maxime dont la vérité est confirmée 
par la pratique et fexemple de toutes 
les nations tant sauvages que policé^es. 

D'ailleurs est-il bien certain qu'il 
ait jamais existé ou qu'il existe en- 
core des sociétés, chez lesquelles il n'y 
ait aucun culte, extérieur ? Les écri- 
vains ou les voyageurs qu'on cite , ont- 
ils séjourné assez long-temps chez les 



peuples dont ils parleht^ et les cod>- 
noissoient-ib assez pour être certaine 
qu'ils n'avoi eut aucun culte extérieur f 

* DioD. 1. I, p. i^, 19. ^— Htoi». 
fab. 14^. -—Dion. Haxigarv. 1. i , p« 
87, 90. Tagit. Anual. 1. m, d. a6. — • 
Plut. 1. 11 , p. 355. A. p. 1 ia5. D. — 
Stob. Eclog. Phys. 1. i 9 p. I94* -^ 
Hist. des Incas , 1. i, c* 91- p-67. 

^ Gen. c. 14; ^' id. X. Reg. c. .i3 , 
j^. |^.ii.Beg.c.6,t. i3, 18 1 ^6. G.af. 
y. à5. 

4 — Hsaopr 1. 6 1 n. M. — . Ptir. in 
Polit, p. 35o. B.. — Xewoph. Cyrop^ 
1. m , p. 63. De Rep. l^acçd. p. 544- 
-f-Demosth. in K^eeram. p. 8}3.B.— 
CiGBao f de Dhrti^.- 1; i , A. ^o. •— 
V1R6IL. iÊueid. h III , V. 80. -r- Dioo, 
!. II , p. i5g. — l)iosr. Haligaïrit. J. ii , 
p. 87. 1. IV, p. 369. — Tjtus Livivs , 
Lu, n.23. — SERviusadiEpeid^l.iiiy 
y. 80. — MARTim , Hist. de la Chine , 
t. I , p. 59, Bg. — - Mém. du Père le 
Comte , t. n , lettr. 9 , p« 16. — Hist. 
des Incas , tom. n , p. 4^' -— . Lettr. 
£dif. tom. XIX , p. 387 , 4^^* "^ Hist. 
du Japon par Raempfer , Vrxt p. 3o. 
1. I , p. 99. 1. II ^ G. I , p. aa8. tom^ Il 

çx m. init. 
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LNnstim^on au droit de propriété et les lois rar le mat^ 
i-ing^ ont entraîné nécessairement rétablissement de qnelqnes 
)i5age^ et de quelques coutumes qu^on doit r^ardcr comme 
l\-ungme et la iMise de toutes les lois civiles. Je ne derrois à 
ta n|>»e«r €Si parler qu^à ra.rticle de ces lois. Ces usages néan- 
vroins <tevit une suite naturelle des lois politiques , ayant 
«"i: lieu <àiet Uvute espèce de société policée ^ et ayant même 
pr>M«de rétaUissflnrmt des lob ÔTiles qui n^ont été criées 
oiTi' p<wnr W perfectionner ; il est indispensable d^en parler 
Yo; pour suivre li^ pri^^rh dies étajblissemens qui ont concoura 
5i)4ro«!:siv«ivH<m à tonner les états et les corps politiques. Ces 
ii<iif*i(« parti^iliers :Sont ceux qu^on a obiservés originaire- 
Tneni sur les offiRvenCkons niatiinioniales ^ sur les successions , 
«11. la manière ^ jpMMr et de rédiger les contrats , les obli- 
gvf t^otts ^ K 4mbi «or là, &{Ott de rendre et de constater les 
■fiic^mens. 

^1. Visage ^¥9fft«n)eniillim que la femme apporte au mari 
une <^emin^ ^^ffMkti^i de biens dont il a Fusufiruit pendant 
)v^ mnriv^. <!T^toit le contraire ches les anciens peuples. La 
cou rtffn^ Vtttâm <me odui qui épousoit une fille , fi&t obligées 
riYetqiTô ^MHi^^ racliet^Mr soit par les services qu^il rendoit 
nii p^fo d^*^slifbîq'«iM recherchoit^ soit par des présens quHl 
f«tfMt?t à la £I)e «Ue^m^e« Abraham charge Eliézer d^me 
crAndê if<il##i/¥M <jk^ présens magnifiques lorsqu^il Penvoie 
<^MbVfni)<H* ï^i^bK^^a pour Isaac '. Jacob pour épouser Kachel 
^«"fxMt ï^tB^^m fePê^ant ^pt ans *. Sichem demandant en ma* 
rra^ $Nna wte d^ Jacob dit aux enfans de ce Patriarche : 
rx l^iil^ tMM^M* ce q^ie vous dejnandez pour son mariage 
r. AYfMi^bWft "^^X^dUS le Toudrex^ et demandez quels présens 
cx îl>htislfilWk«a^ ^e vous les donnerai volontiers 3> ^ Cette 
oonhmVr Wi Ht«)"»^ a subsisté fort long-temps et chez bien des 
feuptes. ^^ibtHè^ <Hi fait souvent mention^. L^usage d'ache- 
ter ies f^yrfcs^ipfè Ton vouloit épouser sepratiqiioitchez les 
.-'noews h at^tM*«is<à» Tlnde • , de la Grèce * , de l'Espagne ^ , 
*^»^ bi -Ôet wâW ^^> et chez les Thraces». C'étoit aussi la 
v^/^iîhtWrc -rfifèE Wft ancêtres '*. Encore aujourd'hui les Chi- 






7 Strabo , I. lu y p. 95r. 

* Tacit. de morU). Germ. c. i8. 

9 HfiAACUD. Port, de Polil. Toce 

" f^or- !• l^i ialique , art. 46, et 
les (onaoles de Marculphe. 



DE l'origine des tois. eic. 



4' 



les Tai 



uois ') les l'artares ' j les peuples du Tonquin ^y dePem % 
les Mores d'Afrique '^ , les Turcs * y les habitans de Iran- 
silyajiie ^ , les sauvages • 



achettent leurs femmes. 



Le partage des successions est un des objets les plus lat^ 
portans de la société \ objet qui à la vérité n*a dû être bien 
intéressant que chez les peuples cultivateurs ^ mais dont on 
a dû néanmoins s'occuper dans toutes les sociétés policées»* 
Aussi voyons-nous que dès les premiers temps on y avoit 
pourvu et que Tordre en étoit réglé ^. Les pères paroissent 
en avoir été alors les maîtres absolus. Les en&ns qu'Abra- 
ham avoit eus de ses femmes autres que Sara 5 ne partagent 
point dans sa succession. Il les en exclut pour donner tout 
«on bien à Isaac. Ce patriarche se contente de faire à ses au- 
tres enfans quelques dons de son vivant '*"• Nous voyons 
aussi Jacob avantager Joseph de toutes les terres qu'il avoit 
conquises sur les Amorrhéens "• L'auteur du livre de Job ^ 
remarque que ce saint homme donna à ses filles dans son 
héritage une part égale à celle'de leurs frères ". 

Il y avoit cependant dèS: lors certaines prérogatives atta- 
chées au droit d'aînesse. L'histoire de Jacob et d'Esaû en 
fournit des preuves suffisantes '^. Le droit d^aînesse servit 
aussi de prétexte à Laban y pour se justifier auprès de Jacob 
de l'indigne supercherie dont il usa en lui substituant Lia 
au lieu de Rachel qu^il Ihi avoit promise '^. Les meilleurs 
écrivains de l'antiquité nous apprennent enfin que suivant 
l'usage universel et la coutume de toutes les nations policées | 
les aînés avoient l'autorité sur leurs frères "'. 

On doit encore mettre au nombre d^s plus anciens établis- 

mens l'invention de certains moyens et de certains usages 



semens 



propres à constater les principaux actes de la vie civile 



' Histoire générale clet tojages , 
t. Tir , p. 144 9 l^S' —Leur. édif. tom. 
XIV, p. 145. 

* Marc Paul , 1. i , c. 49 9 55. — 
Hist. générale des voyag. t. tu , p. a3o. 

3 Voyag. de Dampier , t. m, p. 55. 

4 Rec. des Toyag. de la compagnie 
des Indes holland. t. m , p. 73. »- Voy. 
d^OyivcTow, t. Ji, p. 297. — Lcttr. 
édif. t. XXV , p. 463. 

s Hist. générale des voy;ig. tom. 11 , 
p. 629. -— Jbid» t. IV , p. 590. 
- ^ Observât, de Belou. 1. m , c. 17. 
•« Voyag. de la Boulatz , p. 41 1* 

7 GAiAUB. in noVadSirab. p. aSi. 

(S) 



' Moeurs des sauvages, tom. I , p«, 
565. —-Rec. des voyages au Nord , t.* 
V. p. 17. — Voyag. deFREziEt , p. 66. 
— - Lettr. édif. t. xx , p. ia3. 

9 Fox» Gen. c 4$ 9 ^* 6- 

»o Gen. c. a5, j^, 5 et 6. Voj-, Calmxt 
loco cit. 

" Gen. c. 49 , t. 93. 
" Job. c. 4a ^Sf,\5. Voy, le Com- 
ment, du P. Calmet. 

»3 yof, Qen. c. 49, i^. 3. 

14 Gen. c. 29 , Sf, a6. 
»5 lliad. 1. xv , V. i65. — 'BMM9. 
1. vu 9 n* 3. 
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Les affaires importantes de la société , comme leû obliga** 
tions réciproques j les ventes ^ Fétat des personnes , la pro« 
prié té et la quantité des biens y les mariages y les jugemens^ 
Qtc. y ont eu besoin dans tous les tenips d^un degré de publicité 
qui en assurât Fexécution et Pautbenticité. Ci est à cefc effet 
qu'on a inventé certaines fon^ules pour dresser ces sortes 
d'actes 9 qu'on a autorisé certaines personnes à leS'irecevoir y 
•t qu'on a établi des dépôts publics où on pût les con^gner 
pour y recourir et les consulter dans le besoin. Toute la so- 
ciété civile porte sur la sûreté des engagemens mutuels que 
contractent les différens membres qui la composent. 

lies peuples ont été assez de temps sans connoître l'art de 

?eindre la parole et de la rendre durable et permanente *• 
i^ous les actes se passoient alors verbalement. lifalloitcepen-» 
dant les constater. La forme usitée étôit de les passer en public 
et devant des témoins '. Lorsqu' Abraham adiete d'Ephron 
une caverne pour enterrer Sara^ la vente s'en &it en présence 
de tout le peuple '• Homère dans la description du bouclier 
d^Achille^ représente deux c^ijtoyens qui plaident pour l'a- 
mende due au sujet d'un Jiomîcide. li audience se tient en 
public. Celui qm a comniis le meurtre soutient devant le 
peuple qu'il a payé l'amende» Le parent déi mort assure au 
contraire qu'il ne l'a point reçue y et tous deux y dit ce poè'te y 
pour vider leur différend , ont recours à la déposition des 
témoins ^.11 y a encore aujourd'hui deis peuples qui n'ayant 
aucune sorte d'écriture y se servent des pareils moyens^ pour 
passer leurs actes et leurs contrats. 

On a pu suppléer aussi à l'écriture par quelques antres in- 
yentions. On connoît des nations dont la conduite peut don^ 
ner une idée des pratiques usitées dans les premiers temps. 
Ces peuples y pour constater leurs ventes y leurs achats , leurs 
emprunts, etc. «emploient certains morceaux de bois entaillés 
diversement. On les coupe en deux : le créancier en gard» 
une moitié y et le débiteur retient l'autre. Quand la dette , 
ou la promesse est acquittée , chacUik remet le morceau qu'il 
avoitpar-de vers lui *. De pareils moyehssuffisoieiit pour cons- 
tater anciennement les actes ; eu égard au genre de vie qua 



** Vof. ce qne nou» disons «or Pori- 
^ae de récriture. Infrâ, Liv. II, c VI. 

' HoM. Iliad. 1. xviii , t. 4^9 , etc. 
— Dion. HAUCA.R*. l,Uy p. i34* <— 

^YRCELL. p. 103. 

, * GêMà. c 33. . . 



8 IKad. i. xvin , ▼. 499 » «te. 

4 Hist. générale des voyages , t* 3 ,' 
p. 407. 

5 Jbid. t.. VII , p. 334. — .Makoo Polo; 
1, II , c. 4«- — Voytz aussi le Rec. 
des Yojad^ «u lÏQrd , t« Tlu > p* 4<>''^ 
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menoient les premiers peuples y il dey oit y avoir péti àe clau- 
ses dans leurs contrats. 

C^étoit aux portes des villes , c^est-i-dire , en présence de 
tout 3e peuple ^ qu^ originairement on rendoit la justice. Job 
]|OUS apprend que telle étoit la pratique de son temps'. Moïse 
£iit aussi mention de cet ancien usage * j usage qui ^ suivant 
le témoignage d'Homère j subsistoit encore dazks les siècles 
héroïques ^. Ces pratiques dévoient leur origine à Fignorance 
des premiers temps j où Fart d'écrire n'étoit pas connu. Le 
seul moyen qu'il y eût alors pour constater les jugeinens y 
étoit de le^ rendre eu public. D'ailleurs j comme ancienne* 
ment on connoissoit à peine les lois civiles ^ il y avoit très-* 

5 eu de formalités à observer. Toutes les af&ires dépendoient 
e la déposition des témoins ^ : on les écoutoit y et on pro* 
nonçoit en conséquence. Cette manière de rendre la justice 
s'obsejve encore dans plusieurs pays '• Rapportons à ce sujet 
ce qui se pratiquoit anciennement pour publier et constater 
4es lois. 
, J'ai déjà dit* que les peuples avoient été assez de temps sans 
connoître l'art d'écrire ; mais on avoit imaginé de bonne 
iieure des moyens qui pouvoient en quelque sorte y suppléer. 
lie plus général et le plus usité ^toit de compose^ en vers 
l'histoire des faits dont on vouloit conserver la mémoire j et 
de mettre ces vers en chant. Les législateurs ont fait usage 
de cet expédient 'po«u: consigner et raire passer leurs règle- 
xiiens à la postérité* Les premières lois de tous les peuples 
ont été composées en vers qu'on chantoit ^. Apollon j sui* 
want une tradition très-ancienne ^ passoit pour un des pre- 
liaiers législateurs '. Cette même tradition disoit qu'il avoit 
publié ses lois au son de la lyre ^ j c'est-à-dire > qu'il les 
AVoit miises en chant. Nous avons. des preuves certaines que 
]^ premières lois de la Grèce étoient des espèces de chan- 
jBons ^. Les lois des aficiens habitans de l'Espagne étoient 
également en vers qu'on çhajitoit '''. Tuiston étoit regardé 
par les Germains comme leur premier législateur. Ils 
disoient qu'il avoit mis ses lois en vei?s et en chant ''. Cet 
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ancien usage de uiettre.les lois en chant ^ s^est conservé long- 
tems chez plusieurs peuples '. 

Il ne sumsoit pas dWoir établi des lois , il falloit tenir la 
main k leur exécution y et prendre les moyens convenables 

{>our terminer les difiérends qui pourroient suiTenir entre 
es citoyens. L^administration de la justice est le fondement 
et Tappui de la société. Dans les premiers temps chaque père 
de famille étoit le juge naturel aes disputes qui s^élevoient 
entre ses enfans. Mais quand plusieurs Ëimilles ont été réu- 
nies ^ il a fallu, pour décider les contestations qui surve- 
noient de famille à &mille , élire un arbitre commun y qui 
eût en même temps assez d^impartialité pour faire unejusteap» 
plication de la loi, et assez de pouvoir pour la faire exécuter.. 
C'est à quoi les peuples ont pourvu par rétablissement du 
gouvernement politique , d'où, est émanée cette autorité gé» 
nérale qui s'étend également sur tous les membres de la 
société. 

Dans les états où le gouvernement a été remis entre les 
mains d'un seul , c'étoit le chef qui dans les commencemens 
rendoit en personne la justice. Les monarques se seront ac-^ 
quitté de ce soin important , tant que le nombre de leurâ su<» 
jets n'aura pas été considérable; mais quand les peuples 
seront devenus trop nombreux , il aura fallu alors choisir un 
certain nombre de personne expérimentées et d'une probité 
reconnue à qui le souverain confiât et communiquât une 

Eortion de son autorité pour rendre la justice à ses sujets. 
l'Ecriture sainte autorise la conjecture que nous proposons 
sur l'origine des juges. On y voit que Moïse accablé sous la 
multituote des afl^iires , choisit un certain nombre d'Israélites 
expérimentés pour rendre la justice au peuple. Ces juges ter- 
sninoieut par eux-mêmes les affaires communes et ordinaires. 
A IVgard de celles qui étoient plus importantes^ ils étoient 
obligt^ dVn rendre compte à Moïse '. 

IjiO nvspeci que dans tous les temps et dans tous les pays oir 
m t'M \MM\t les ministres de la religion , a été cause qu'origî^ 
Ji<iii\»4tteiit ou les chai^ea par préférence de l'administra- 
lion d« la justioo* JLm prêtres étoient le seuls juges qu'on 
couui\tch<>» les plus anciennes nations dont il soit parlé dans 
VhiMoii't»» Arbitres des aflaires les plus importantes , il pro- 
tuvn^HMfnt tut deruior ressort sur tous les différends , et infU- 
l^f^oiout telles peines quMs jugeoient à propos ^. L'autorité 
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«pie la religion donnoit naturellement aux prêtres n^aurâ 

Î»as été vraisemblablement le seul motif qui les aura (ait 
ait choisir originairement pour arbitres 'de tous les diflEe- 
rends 9 et pour juges de tous les délits. LHdée qu^on a ton- 
jours eue de leur savoir et de leur capacité aura certainement 
encore contribué à ce choix. Quoi qu'il en soit , au surplus^ 
l'ancien usage de confier aux ministres de la religion le 
soin de rendre la justice ne s^est pas entièrement aboli. On 
connoît plusieurs nations chez lesquelles il subsiste encore 
à présent '• 



.^ 



ARTICLE SECOND. 

Du second ordre des lois positives j c^estr^L-dire , dt% 

lois civiles. 

VJb qu'on a vu jusqu'à présent sur l'origine et l'établisse^ 
mens des lois convient à toute espèce de société politique. En* 
trons maintenant dans quelque détail sur l'étaDlissement de 
celles qui ne doivent leur origine qu'aux peuples cultiva-- 
tenrs. Ce second ordre de lois se rejoint presque au premier 
par la date^ et par la nécessité de son étaolissement. L'agri- 
culture en donnant naissance aux arts et aii commercé y a 
bientôt enfanté par une suite naturelle le droit civil ; et l'a- 
griculture a été connue très-anciennement chez plusieurs 
Buples. Pen donnerai les preuves dans le livre suivant* 
e seul objet que nous ayons à envisager pour le moment ^ 
sont les suites que l'agriculture a eues par rapport au gouver- 
nement , et à l'établissement des lois civiles, 

La culture de la terre demande de grands soins et de grands 
travaux , les pensés qui ont embrassé ce genre de vie ont 
été obligés de chercher dans leur industrie les secours dontils 
avoient besoin. Ces recherches ont donné naissance à une 
grande quantité d'arts ; ces arts ontproduit le commerce , le 
commerce a multiplié et diversifié les intérêts respectifs et 
particuliers des différens mefnbres de la société. Il a fallu 
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des règlemens pour tous ces objets : cVst ainsi que ragricul- 
ture^ par ses dépendances^ a donné lieu à rétablissement d^un 
grand nombre de lois. Ce sont diilérentes lois propres au 
gouvernement des peuples cultivateurs ^ qui ont formé le 
corps de la Jurisprudence civile. 

ioL première loi qu^on aura établie^ aura été pour assigner 
et assurer à chaque habitant une certaine quantité de terrain* 
Dans les temps où le labourage n^étoit point encore connu ^ 
les terres étoient en commun» H n^ aroit ni bornes ni li- 
mites qui en réglassent le partage «, chacun prenoitsa subsis- 
tance oii il jugeoit à propos *, On abandonnoit, on repre- 
noit successivement les mêmes cantons y suivant qu'ils étôiexit 
plus ou moins épuisés : cette manière de vivre nV plus été 

Praticable quand ragriculture a été introduite. Il fallut alors 
istinguer les possession9 et prendre les mesures nécessaires 
pour faire jouir ehaque citoyen du fruit de ce travaux. H 
étoit dans Tordre que celui qui avoit semé du grain fût sûr 
de le recueillir ^ et ne vit pas les autres profiter des peines çt 
des soins quUl «^étoit donnés. De-là sont émanées Us lois 
sur la propriété des terres y sur la manière de les partager et 
d'en jouir. Ces objets ont toujours extrêmement occupé les 
législateurs. Homère nous apprend qu'un des premiers soin^ 
de ceux qui dans ces temps reculés formoient de nouveau^ 
établissemens , étoit de partager les terres entre les habitans 
de la colonie '. Les Chinois disent^ aU9^ fiue Gin-ho^mg^ 
im de leurs premiers souverains , 4iyi$fL toutes les terres de 
son empire en neuf parties , Pune de^quell^s fut destinée pour 
les habitations y et les huit autres pour Tagnculture '• jNous 
voyons encore par Thislioire du !PeroU| qiiç les premiers Ini- 
cas avoient grande attention à i&rrelp partage e^l^ distribua 
tien des terres entre leurs sujets. '. 

Ce n'étoit pas assez d'avoir établi et r^lé le partage des 
terres, il falloit encore répriiper et prévenu les usurpations. 
Les anciens législateurs ne négligèrent sur ces objets aucune 
précaution. Dans la vue de prévenir tous les sujets de dis- 
corde ^ et de mettre un frein à la cupidité y il obligèrent cha- 
que particulier à fixer par des bornes Pétendue de son ter- 
r^n y soit en profitant de celles que la nature pourvoit 
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offrir y soit en suppléant par des marques solide^ et' durables. 
Cette pratique est (ort ancienne : on la trouve marquée très- 
expressément dans la Genèse S Elle étoit aussi en usage dès 
le tems de Job y il met à ^ tête des usurpateurs et des mé» 
chans ceux qui arracbent les bornes des héritages '. Moïse 
en fait une défense expresse aux Israélites j et on voit par la 
manière dont il s^explique , que l'usage de distinguer les héri- 
tages par des bornes ^ étoit connu bien avant ce législa* 
|:eur ^. Les auteurs profanes ^ous donnent également à 
connoître combien cette coutume étoit ancienne. Homère en 
parle comme d'un usage de la plus haute antiquité 4, Yir- 

Îile en rapporte rétablissement au siècle de Jupiter ', c'est-à» 
ire y aux temps les plus reculés On eut soin en même temps 
d^établir les peines les plus rigoureuses contre ceux qui entre - 
prendroient d'enlever les bornes des héritages. Numa avoit 
ordonné la peine de mort contre ceux qui auroient commis ua 
pareil attentat ^« La politique intéressa même la religion 
dans un objet d'où dépend 1^ m$iintien de la société : on 
chercha à retenir par la crainte des dieux ceux que les lois 
humaines n'auroient pas été seules capables d'arrêter 7, 

'L'agriculture a donc donné naissance à la propriété des 
domauies; mais cette propriété change nécessairement à la 
mort de chaque posse^^fir. I^s peines et les travaux qu'exige 
la culture de la terre ont attaché particulièrement les homi- 
mes à un objet qui leur coûte tant de fatigues. Derlà le. 
soin d'eil tmnsmettr^ U jouissance et la possession À ce qu'ils 
ont de plus cher ; il a fallu çonséquemment établir de lois 
pour régler }a manière dont seroient partagés les domaines y 
soit qu^n homme laissât plusipvu:s en£ms^ soit qu'il mou** 
rùt sans postérité y où qu'il voulût en disposer d'une manière 
particulière. C'est le partage des terres qui a donné nais- 
sance au droit et à la Jurisprudence ^- Les lois concernant 
cette matière forpieot un^ ie% pairttes les plus considérables 
du code civil* 
On ne finûroit point si l'on vouloir rechercher toutes les lois 
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qae Tagriculture a occasionnées. H suffit d^arertîr que la Ai» 
couverte de cet art^ et de ceux qui en sont une suite néces- 
saire y est un objet qu^on ne doit jamais perdre de rue quand 
on veut remonter à Porigine du droit civil. H ne seroit pas 
possible au surplus d^entrer dans aucun éclaircissement sur 
le9 premières lois civiles des anciens peuples. Les faits et les 
détails historiques nous manquent dans ces siècles reculés. 
Ce que Ton peut dire de plus probable j c*est que le droit 
civil aura d^aoérdété fort incertain. La jurisprudence n'a pu 
8e former que par la succession des temps. Un législateur ne 
peut pas prévoir tous les événemens^ LVzigence des cas j les 
nouvelles circonstances ont donné lieu à rétablissement de 
la plus grande partie des constitutions civiles ; chaque fois 
qu'il s'est présenté un nouvel événement ^ on a fait une nou« 
Telle loi. 

L'agriculture j comme je l'ai déjà dit y a donné successi- 
vement naissance à la plus grande partie des arts ; les arts 
ont produit le commerce y et le commerce a nécessairement 
occasionné quantité de règlemens ; il a mâme fallu par la 
suite étendre ou réformer ces règlemens , à mesure que le 
commerce s'est étendu ; que l'industrie s'est perfectionnée ; 

Îiu'il s'est introduit de nouveaux signes de denrées ; qu'on a 
ait de nouvelles recherches y et que l'abondance a produit le 
luxe et la somptuosité. 

On n'a connu et on n'a su travailler les métaux qu'après 
un certain temps } l'usage qu'on a fait de cette découverte a 
produit de nouveaux arts y et avancé extraordinairement les 
progrès de ceux que l'on connoissoit auparavant j autres 
sources de nouvelles lois. L'introduction de ces mêmes mé- 
taux dans le commerce y comme prix commun de tontes les 
marchandises, a dû amener nécessairement de nouveaux 
règlemens y de nouvelles ordonnances. Les acquisitions et les 
obligations sont les suites naturelles du commerce et de l'in^ 
dustrie, du maniement et du mouvement de l'argent. De*là 
Torigine de certaines formules propres à dresser et à consta- 
ter les actes par lesquels les citoyens peuvent s'obliger respec** 
tivenient les uns envers les autres. De-là encot*e rétablisse- 
ment nécessaire d'ofHciers publics y chargés de recevoir et de 
garder ces sortes d'actes. 

Ajoutons que les guerres ont très -souvent fait changer de 

face aux empires. Les conquêtes ont introduit de nouvelles 

façons de penser, de nouvelles mesures, de nouvelles vues , et 

même de nouveaux arts. Le système politique des états a dû 

par conséquent changer biça des fois , suivant ks difféiren- 
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tes circonstances et les positions diverses où les peuplet se 
«ont trouyés ; et la législation s^est nécessairement ressentie 
de toutes ces différentes variations. 

D'aiUeurs ce n^a été que par la succession des temps qu'on 
a pu reconnoître les abus et les inconvéniens de certaines lois. 
Ces lois auront été supprimées ou corrigées par des règlement 
^u'on leur aura substitués. Les auteurs qui peuvent seuls au- 
jourd'hui nous instruire de la jurisprudence des anciens peu- 
ples y n'ont pas pu avoir des lumières bien exactes sur ces 
objets ; ils n'ont connu les nations dont ils parlent que dans 
des temps bien postérieurs à ceux que nous examinons j et 
alors le code civil de ces nations avoit acquis une forme fixe 
et assurée. Les historiens de l'antiquité n out pu en quelque 
sorte parler que des lois qui étoient en vigueur dans les siècles 
où ils écrivoient. Or j quoique l'époque de la plus grande par- 
tie de ces lois ne nous soit pas connue j il n'est pas cepen- 
dant à présumer que toutes celles dont on ignore les auteurs 
aient été l'ouvi*age des premiers législateurs. Disons encore 
que la plupart des écrivains de l'antiquité ont fait en général 
très-peu d attention à la jurisprudence et aux lois civiles des 
anciens peuples. 

Ne nous fatiguons donc point à rechercher quelles auront 
été les premières lois civiles y qu'il nous suffise de savoir que 
toutes celles ^ qui, par la suite , ont formé le code civil des na- 
tions y émanent soit directement j soit indirectement de l'a- 
Sriculture. L^histoire y indé|>endamment de 'toutes les ré- 
exions, ^atteste de la manière la plus solennelle. Qu'où 
1>arcourre les annales de tous les peuples policés ^ on y verra 
es lois civiles prendre naissance en même temps que l'agri- 
culture , et l'un et l'autre établissement être l'ouvrage des 
premiers souverains. L'Egypte publioit les services qu'Osi- 
ris avoit rendus au genre humain par la découverte de l'agri- 
culture , et par l'établissement de ses lois. '. Les Grecs en. 
disoient autant de Cérès * ; les premiers peuples de l'Italie , 
de Saturne ^ ; les anciens habitans de rEspagne , d^Habis ^ ; 
et les Péruviens , de Manco-Capac * ; les Chinois font le inêin& 
honneur à Yao ^. 

Remarquons en passant combien les anciens législateurs 
ont estimé l'agriculture nécessaire et essentielle au maintien 
de la société. On en peut juger par les précautions qu'ils 
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.4 ''Mi'iiL ->L'*.des 170 ujL* ea assurer la {ouissance à leurs peuples. 
L 1 -N.. *iid '30Sâibi.e de cultiver Ijl terre sans le secours des axii^ 
:iuui .*. Jiuis la. cr-junte Lj^ae Tespece de ceux qu'on employé à ce 
'il ui :itf vi^ic à mmi^'jer • Les ancieniies lois avoient dé- 
:v.-uuu soLiiS peiiie ie La vi.e de tuer aucun des animaux qinser- 
^"J{l; J.U Liboiii'j^e : c'etoit une des premières lois de la 
V. . 1..; , loi obsei'vee cbez plusieurs autres peuples *• Leres- 
:;i.t.<: ios .uicieti:i pour le bœui' qui servoit au labourage est 
à.:v-*:tf lm:- le tefnoii»iia:»e de tous les écrivains de Tantiquité. 
I. 'v\'Oit Mil ciime d:siae ae utort que d'en avoir tué un seul '. 
.V.i o(u->L*liiiL eiicore dons plusieurs pays ou a la même atten- 
noii \>oii ',' -.111 aiiLiual «.[ui rend de si grands services àPhom- 
luv-. L\i:i> les précepte:» de Kaiu si respectés aux grandes In- 
.ii's , ù r*>c ex.pressénieat détendu de tuer les bœufs ^ : an 
VLi.l :L-e l'c:»c iiii crime dioue de mort ^: dans la Syrie on 
•1 ra lujji^e )atiij.L2ft et niouis encore de reaux^ on les con« 
serve ^hjhv labourer la terre *. Dans une de nos îles Fran- 
1 <>i>es Je rAiiiêrique ^ on détendit autrefois sons peine de la 
\ic ile ttieL [cri bœiitsy pour ne pas empêcher la multiplica- 
tion Je res[K*ce \ Il est probable qu^une même raison depo- 
I]:iiji:c a }n)i-to les Aucleus législateurs à taire de pareillesdé- 
L-iM's *. Il iTv a\oit uucieuiieiueut que les bœufs qui servis- 
.sfiit A raj»rKMUtiuv. 

(!t.-tto conduite ino paroit renfermer encore un motif autre 
qne celui de prévenir le danger de manquer de bétail. Les 
|>rwnuei-s légiHlateurs avoîent a gouveiTier des hommes féro- 
iv-s qui ne faisoieiit ([ue sortir de la barbarie. Je ne doute 

IHMut (pkMs irayeiit eu ou vue dans ces défenses d^inspirer à 
eurs |H*uples drs seutiinens d^humanité et de compassion en* 
vei s leurs seniblables , on leur en inspirant même envers les 
In'rrs. On trouYo riiez les Hébreux plusieurs lois qui parois- 




couper les animaux et de lier de la bouche du bœuf qui foule 
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stin.xeri*tt , si ffuis occidisset. Do Re 

l\n%\.. 1. Il , c. .^. — Voy. nussi Aratus, | 9 EiLod, c. a3. i, ia« 
plia'Qom. V. i3a. — ViiiG. Gcorg. 1. 11, 



T. 537. — CoLUMRLL. 1. Ti , îh proœm, 
p. 309. — Plin. -1. Tiii , c. 45. p. 47a. 

4 Voyage de La Boulate , p. 157. 

s LeUres édif. t. xii, p. 93. 

fi HiEROv. in Jovinian. 1. 11, c. 6. — 
Mercure de France, février 1727 , 
p. aai. 

7 LeUr, édif. t. xii , p. g3. 

8 Athen.1. IX, p. 375. 
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ie grain ». Il veut qiie si V&a trouve un nid avec la mère sut 
$es petits où sur ses œufs y on laisse aller cette mère *. Moïse 
a^est pas le seul qui ait ordonné de traiter doucement les ani- 
maux. Les lois de plusieurs peuples nous of&ent de pareils 
exemples '. 

De tous les efFets qu'a produits l'agriculture , le plus remar- 
quable et le plus sensible à été de contraindre les peuples qui 
ry sont adoi^nés à se fixer dans un même canton. Ce genre 
le vie les a obligés de construire des habitations scdides, et 
même de les élever proche les unes des autres pour être à 
portée de se secourir et de s'entr'aider. C'est ainsi que se sont 
formées les villes. Les premières dont il soit parlé dans Phis- 
toire, ont commencé dans la Chaldée^ dans la Chine ^ et 
dans l'Egypte ^ pays où de temps immémorial les peuples ont 
été adonnés à la culture de la terre. Suivant le témoignage 
des meilleurs écrivains de Pantiquité y la politique a com- 
mencé avec les villes ^ y et la fondation des villes a donné 
naissance aux grands empires : aussi voyons - nous que les 
peuples cultivateurs out été les premiers qui àyent formé des 




cipale occupation des peuples. L'Egypte eh est un exemple 

£our le moms aussi frappant y sans parler des Grecs et des' 
lomains y auxquels on peut joindre %. bon titre les Mexicains 
et les Péruviens dans le nouveau continent. Tous ces peu- 

Sles^ par la connoissance de l'agriculture y ont été en état 
e se réunir en corps considérable dans un même lieu. Ils 
avoient des moyens certains dé subsister. Là châsse, la 
pêche et les fruits que la terre produit naturellement ne suf- 
fisent pas pour nourrir un graùd nombre d'hommes dans^un. 
même canton. Les nations qui h^ont que ce moyen pour sub- 
sister , sont dans la nécessite d'errer continuellement de con- 
trée en contrée y sans pouvoir jamais se réunir en corps nom- 
breux. Il n'y a point de pays qui pût alors fournir à leur sub- 
sistance. D ailleurs ces ressourcés sont très-casuelles y elle» 
peuvent manquer fort souvent. L'agriculture est seule ca- 
pable de nourrir en même temps liia grand nombre d'hom- 



* lieyit. c. aa. i^. a4. 

* Dealer, c. 2a , 3^. 6, 7.— Exod. 
c. a3 , y . 9. Voy. le Gomment, du P. 
CiLMET , tom. I , p. 219^ aai , aa5 , 
aa6 , tom. m , 4^9. 

3 Yojex lur ce fojet nue loi très- 



remarquable d'unréînpereur du Japon. 
Apud Kânopfer. Histoire du Japon , 
tom. I > p» 9164. — Voyez aussi ce que 
nous disons dans le ae. y\A. >Vt^«^^ 
art. 8. 
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mes dans un même canton , et de donner des provisions 
même pour Pavenir. C^est donc à la découverte et à la pra- 
tique de cet art que nous sommes redevables de tout ce qui 
peut contribuer à soulager et adoucir la condition hu* 
maine. 

Terminons cette matière importan te par quelques réflexions 
8ur Favantage le plus précieux que les honunes ayent retiré 
dû rétablissement des sociétés. Quand on pense à tous les 
moyens qu^il a &llu employer pour établir j régler et main- 
tenir le corps politique j on ne peut s^empêcher de regarder 
les lois comme le chef-d^œuvre de Pesprit humain. Quelque 
admiration néanmoins qu^elles méritent ^ leur secours seul 
n^auroit pas été suffisant pour faire le bonheur et la tranquillité 
des peuples. La politique a employé xm ressort encore plus 
puissant et plus étendu. C^est peut-être de tous les effets neu- 
reux qu'a produits la réunioi^ des familles j celui dont le genre 
humam s est le plus ressenti et se ressent encore le plus jour- 
nellement. Je parle de ces deux grands mobiles des actions 
humaines y de ces préjugés salutaires qui ont tant de force 
chez toutes les nations j et qui suppléent si souvent aux lois 
et même à la vertu : Famour de la gloire y et la crainte de 
Topprobre. 

On tit)uve chez tous les peuples policés des lois qui pu- 
nissent les crimes et les attentats contre la société ; mais je 
ne connois point de pays où il y ait des prix décernés pour 
les vertus sociales y telles que la générosité , la candeur ^ 
l'humanité ^ le désintéressement y la décence dans les mœurs | 
l'exacte probité , etc. 

J'observe encore qu'il y a certains vices comme le mensonge^ 
l'avarice , le manquement de probité , la débauche y l'indé- 
cence y l'ingratitude ^etc. y contre lesquels la loi ne décerne au- 
cunes peines. Je conviens même que ces sortes de vices ne sont 
pas en quelque façon susceptibles d'être punis par le magis- 
trat. Cependant si les vertus sociales demeuroient absolument 
sans récompense y il seroit à craindre que peu de gens se 

5 or tassent à les pratiquer. U seroit encore bien plus préju- 
iciable qu'on put s'abandonner impunément aux vices dont 
je viens de parler ; les mœurs et les coutumes fondées sur 
ces conventions tacites par lesquelles nous disions il n'y a 
qu'un moment que toutes les sociétés s'étoient liées , ont sup- 
pléé et remédié a ce défaut des lois. 

L'honneur y ce Sentiment si vif et si délicat y est Pouvrage 
et le fruit de la société. L'intérêt général et particulier a con- 
couru à le former. L^avantage et l'utilité qu'on reconnut pour 



la société dans certains sentimens y dans certaines actions ^ 
engagèrent naturellement à regarder ces sentimens et ces 
actions comme Pattribut le plus précieux de rhumanité. Far 
une suite des mènsies motifs on se sentit porté à marquer les 
plus grands égards 9 et la plus grande considération aux per- 
sonnes douées de ces qualités désirables. L^ambition de s^at- 
tirer ces témoignages d'estime ^ et ces marques de déférence 
est le principe dont la société a retiré les plus grands senricetf f 
principe qui a suppléé à toutes les récompenses que les lois 
auroient pu assurer aux actions vertueuses. 

A regard de ces actions préjudiciables au bon ordre et à la 
tranquillité publique , contre lesquelles il n^a pas été possible 
que la loi décernât des peines , la société , en suivant le même 
principe y a pourvu également à ce qu'elles ne demeurassent 
pas impunies. La coutume et l'opinion fondées sur les con- 
ventions tacites de toutes les sociétés j ont de tous les temps 
fait rendre contre ces sortes d'actions des jugemens 9 qui ^ 
quoiqu'ils ne soient revêtus d'aucune des formes judiciaires ^ 
4|uoiqu'ils ne soient pas exécutés par l'autorité de la loi ^ n'en 
sont ni moins réels ni moins redoutables ; et pour en sentir 
toute l'efficacité ^ il suffit de faire réflexion à Vempire de la 
coutume et de l'opinion ^ et de considérer quelle est l'étendue 
de leur puissance. 

Si nous examinons maintenant ce qui se passe chez tous 
les peuples j nous verrons qu'il n'y a point ae lois expresses 
qui récompensent les vertus de société : mais qu'elles n'ont 
jamais manqué d'attirer à ceux qui les pratiquent les plus 
grands témoignages de respect et de considération ; récom- 
penses d'autant plus flatteuses et d'autant plus puissantes ^ 
que la loi n'y a point de part , et qu'elles sont l'effet d'un 
consentement libre et indépendant. lïous verrons aussi qu'il 
y a certaines actions vicieuses que le magistrat ne punit 
point , et contre lesquelles on n'a décerné aucunes peines af- 
flictives ; que ces actions cependant ne demeurent point im- 
punies ) et sont très-réellement et très*e£(xcacement ehâtiées ^ 
Ear la honte , le mépris et Pindignation de la meilleure et de 
L plus saine partie de la société. Ces jugemens ^ je le répète ^ 
quoiqu'ils ne soient point émanés du pouvoir législatif , quoi- 
qu'ils ne soient point revêtus de l'autorité de la loi y n'en ont 
pas moins un effet infaillible j soit pour récompenser la 
vertu y en faisant jouir ceux qui la cultivent de toutes les 
distinctions capables de flatter l'amour propre raisonnable ^ 
iBoit pour punir le vice y en privant ceux qui s'y laissent en- 
traîner , des plus grandes douceurs de la société ^ et en co»- 
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tenant par cette crainte ces âmes viles qui sVbanclonneroient 
aux actions les plus lâches j dès qu^il n^y auroit point de sup- 
plices à appç^hender. 

Telles sont nos vues générales sur rétablissement des so- 
ciétés politiques. Jetons maintenant un coup d^œil particu- 
lier sur les peuples qui se sont le plus distingués dans Panti* 
quité. Voyons quel étoit leur état et la forme de leur gouver- 
nement dans les siècles qui font l'objet de cette première par- 
tie de notre ouvrage. 

ARTICLE TROISIÈME. 

Des lois et du gqupemement des Babyloniens et des 

assyriens. 

JL/]6 tontes les parties du monde ^ FAsie est incontestable- 
ment la première qui se soit policée. Nous y voyons dès les 
premiers siècles après le déluge ^ Nembrod jeter les fonde- 
mens de Pempire de Babylone ^ et Assur donner naissance 
à la monarchie des Assyriens. Celle des Chinois ne doit 
guères être moins ancienne : les contrées que nous nommons 
aujourd'hui la Perse , ont dû commencer aussi de bonne heure 
à se policer. Dès le temps d'Abraham , Codor-la-Homor j 
souverain de ces cantons *^ j avoit assujéti à sa domination 
une grande étendue de pays ^ U y avoit aussi dès lors dans 
la Palestine ^ et aux envu*ons du Jourdain y plusieurs peuples 
policés dont Moïse parle assez souvent. La plupart ^ à ce qu'il 
paroît y étoient gouvernés par des rois ; mais il faut se con- 
tenter de ces notions générales. Les détails et la suite des évé- 
nemens qui se sont passés dans l'Asie , pendant le cours d'un 
grand nombre de siècles y nous sont presque entièrement in- 
connus : les Livres saints y les seuls qui pourroient nous en 
instruire ^ n'ofFrent à- cet égard aucune ressource à la cu- 
riosité. 

Moïse , après avoir dit que Nembrod établit le siège de 
son empire a Babylone *, ne porte pas plus loin sa narration 
sur les suites de cet événement. On ti'ouve seulement du 
temps d'Abraham y un prince nommé Amrapliel y que Fé- 

« Ce prince est qualifié idans récri-| de la Perse. Voy. Bochart ia Plialeg. 
ture , de roi des Elamites. C'est ainsi ^'^- ^^ ' *"' ^^'F' ^^^' 
que s^appeloient les premiers habitans % Oten, c. 10 y. 10. 
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crîture qualifie roi de Seiinaar. Il y a grande apparence que 
c^étoit un des successeurs de Nei^brod. Moïse n'en parle 
qu^en passant j et pour nous apprWdre qu'Auiraphel étoit 
entre dans la ligue que Codor-la-Honkor avoit faite avec plu- 
sieurs autres princes ^ pour réduire sous son pouvoir les rois 
de la Palestine ^ qui ayoient secoué le )OUg de son obéis- 
sance '. 

L^historien sacré a gardé le même silence sur Pemplre 
d'Assyrie: il se contente de dire qu'Assur quitta la Babylonia 
pour se retirer dans le pays qu'on a depuis appelle Assyrie ^ 
où il bâtit Niniye et quelques autres Tilles'. Ce fait nous au- 
torise à croire qu'on peut rapporter à cette époque la fonda- 
tion du royaume d'Assyrie *^ ; mais Moïse ne nous donne 
d^ailleurs aucune lumière sur le sort de cet empire. 

Si au défaut des liyres saints on veut avoir recours aux his- 
toriens profanes y les faits qu'ils présentent sont si obscurs y 
si opposés j et impliquent tant de contradictions et de diffi- 
cultés ^ qu'il est impossible déporter un jugement solide 
sur les premiers événemens arrivés dans l'empire de Babylone 
et d'Assyrie. Les écrivains modernes ont imaginé différens 




ment satisfait. Kéanmoins comme il faut se déterminer , je 
m'arrêterai à ce qui m'a paru de plus vraisemblable et de 
plus conforme aux idées que je me suis formées de ces temps 
reculés. 

U paroît constant j d'après le texte de Moïse , que Kinive 
quoique très-ancienne y l'étoit cependant moins que Baby- 
lone. Il paroît encore que ces deux villes ont été originaire- 



ï Gen. c î4 >^. !• 

» Gen, c. lo , i^. ii. 

^ BoCHÀRT , saivi de quelques Com- 
mentateurs, prétend que le mot Aggur 
marque ici le nom d'une province , et 
qu'il faut entendre ce passage comme 



ser de prendre , comme ont fftit les 
Septante , Josephe et la Ynlgale , le 
mot Assnr poup le nom d'un des fils de 
Sem , et dire cf^Assur étoit sorti dea 
plaines de Sennaar pour former le loug 
du Tigre un nouyel établissement 



s'il j avoit , de terra iUa (Nembrod ) | dont Ninive fut la capitale. Yoy. Pzri- 
egressus est in Assyriam, etc. « Nem- j zow. orig. Babjl. c. 4. 



« brod étant parti de la plaine de Sen- 
« naar , s'avança vers l'Assyrie , et y 
« bâtit Ninive , etc. »Phaleg.l. ly, c. I2. 
p. 359 , 360. 

Mais ce sentiment a été combattu 
par quantité d'écrivains célèbres , qui 
ont fait voir que cette explication étoil 
incompatible avec la phrase même de 
Moïse ^ et qu'on «ne pouvoit se-dispeu- 



J'ajouterai qn^uu des plu» habilcf 
hommes que nous ayons pour les lan- 
gues orientales , m'a assuré que dans 
toutes les versions , arabe ^ chaldéenae, 
syriaque , arménienne , etc. Assur 
étoit toujours au nominatif et non à 
Vaccusatif , comme le prétendent le» 
partisans de l'opinion que je corn- 
bat8« 
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BMiil les caitttaks de deux Etats gouvernés chacun par un 
inouaruue particulier. Ces deux royaumes ont subsisté ainsi 
sèpsirés IVspace de 44o ans* 

Xft^histoire ne nous a rien transmis sur les souverains qui 
ont nifiné à Ninive depuis Assur jusqu^à Ninus : on ignore 
ni<$m9 ii> nom de ces anciens monarques '. Conforme a tous 
le$ premiers établissemens , Fempire des Assyriens si fameux 
dans Tautiquité ^ a eu fort peu d étendue dans ses commen- 
cem«ns *. liinus a été le premier qui ait entrepris d^en étendre 
les limites* Il conquit le royaume de Babylone , et jeta les 
fondemens de ce^tte formidalde puissance qui tînt TAsie sous 
le joue pendant tant de siècles ^. 

A 1 égard des Babyloniens y il paroît , qu^à compter de 
îïeiubrod y sept rois de naissance Chaldéenne régnèrent suc- 




mterruptio] 

ïiiuuS) souverain d^Assyne j attaqua les Babyloniens, les 
délit y se rendit maître de la personne du roi y et réunit par 
cette conquête le trâne de Babylone à celui de Ninive ^. Cet 
évêuement arriva Tan 5go depuis le déluge y 1768 ans avant 
IVre chrétienne. Voici en peu de mots sur quoi je fonde cette 
date. 

Je place y avec le plus 'grand nombre des chronologistes ^ 

^yaume de Babylone parNem' 
i le déluge. Presque tous les au 
que jusqu^au temps où les Assyi 
dirent maîtres de BiiEibyloncy ce royaume avoit subsisté 44o 
ans y sous deux dynasties ou familles différentes ^. La pre- 
mière de ces dynasties y dont les rois étoient Chaldéens y oc- 
cupa le trône pendant 235 ans; la seconde, dont les rois 
étaient originaires d^Arabie , se maintint l'espace de 2i5 
ans ^ ; La totalité de ces règnes réunie , donne une durée 
de 44o ans. Si Pon joint à ces 44o années les i5o qui se sont 
ëcoulées dépuis le déluge jusqu'à la fondation de Babylone 

' DioD. I. II , intt, — « Justin» Ht. i , | Wt de la conquête que Ninus £t de U 
t. I. I Mëfopotamie. Le même auteur dit 

* Dior. Haugabh, 1. I, p. 9. | encore que Niniye ne fut bâtie par 

3 DioD. Justin, suprà. — Pulto de | Ninus qu'après la réduction des Baby- 



)eg. ]. m , p. 809. 

4 JuL. Africav. apud Syncell. p. 90. 

s Id. Ibid. et p. 90. 

^ T)ioD. 1. II , init. — JuL. âfbicàn. 
Apud Sjncell. p. ga. — SiÙTant Dio- 



Ioniens. Il est prouvé par TÉcrilure 
que Diodore se trompe également sur 
l'époque de la fondation de ce» deux 
villes. 

7 JuL. Africân. apud Syocell. p. 90. 



»oii£ , Babylone ii'existoit pas encore j ^ Id. ibid, et p. 9a. 
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par Nembrody on verra que la prise de Babylone par Ninus 
tombe à l'an 590 après le déluge j et arriva par conséquent 
l'an 1758 avant l'ère chrétienne. Depuis cet événement les 
deux Monarchies n'en composèrent qu'une ^ sous le nom 
d'empire Assyrien \ Le royaume de Babylone ne fut plus 
qu'une province particulière de cet empire , jusqu'au tems 
où la révolte des Mèdes donna lieu aux Babylomens de se- 
couer le joug des monarques d'Assyrie^ environ l'an 770 
avant J. C. '• 

Ninus mourut après un règne de 52 ans , qui fut une suite 
continuelle de victoires et de conquêtes. Il n'avoit eu qu'un fils 
^e son mariage avec Sémiramis. Ninias j c'étoit le nom de 
ce prince y étoit encore trop jeune à la mort de son père pour 
^tre en état de régner par lui-même. C'est pourquoi Kinus 
remit l'administration du royaume entre les mains de Sémi- 
ramis ^. 

Sémiramis prit en main les rênes du gouvernement et 
monta sur le trône l'an i^éi. avant J. C. «• C'est un des 
}>lus anciens exemples que l'histoire fournisse d'un trône oc- 
cupé par une femme ^ exemple qui a été suivi chez bien des 
5 eu pies. L'empire Assyrien pour être passé entre les mains 
'une femme , ne perdit rien de son lustre. Sémiramis a 
ëgalé par l'éclat de son règne les plus, fameux monarques y 




Veilles et les fictions dont la fable ^ à l'aide de l'él'oignement 
des temps y n'a pas manqué de charger l'histoire de cette 
princesse. 

A Sémiramis succéda Ninias son fils. Il monta sur le trô- 
lie l'an 1699 ^^^^i* l'ère chrétienne * , et l'occupa pendant 38 
ans ♦. Depuis ce prince jusqu'à la révolte des Mèdes , c'est- 
à-dire y pendant un espace de plus de 800 ans , on ignore ce 
qui s'est passé chez les Assyriens. Le nom même des souve- 
rains qui durant tant de siècles ont porté le sceptre ne nous 
est pas bien connu ^. On attribue l'obscurité répandue sur 

tôt après ^ par consëqueftt Sémiramis 
monta sur le trône dix-sepl ans après 
la prise de Babylone , qne nous aTons 
placée à Fan 1758 avant J. G. 

^ Sémiramis avoit régné quarante-*^ 
deux ans. Diod. 1. 11 ,p. ]34* — ^VSTiV. 
1. I , c. 2. — Stncell. p. 96. 

*■ Sthcell. p. 97. 

s Dioo. 1. IX I p« 1 36. 



> JuL. African. apud Syncell. 92. — 
IhoD.l. II 9 p. ii4- 

» Voy. le 3e. voLliv. i , c. 1. 

• Dion. 1. Il , p. lao.— « Justih. 1. 1 , 
c I et 3. 

* En -Toici la preuve. Dion. ( 1. xi ^ 

Î>. ii^et lao. ) dit que Babylone fut 
a première conquête de Ninus ^ que ce 
prince n'employa que dix-sept ans à 
^8 expéditions , €t qu'il mourut bien- 
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Iriirs» nf^nes à la inollei»se daxis laquelle on prétend, qnp la 
Mi4 ( 1 ^M'Ui'^ cLe ^ lu Las furent plonjvés ^ C'est ce que j'ext- 
niiuciiài daiJ6 le becuud volume de cet ouvrage : exposon 
iii.iiiilc*fjajjt ce que les anciens nous ont appris de laioziKlc 
t-l de \dL coiJbtitiitiou du gouvernement ^ chez les Assyzieiuflt 
4-|i(V. ïva Ha b\ Ioniens. 

Jhs l'origine de ces deux empires 1^ gouvernemeiit état 
]Mojjar4 liiipie et la couronne héréditaire ^. Mais il parolt que 
juî>(|ir;i iSuius ces peuples n'a voient pas fait de grands pi- 
f^ii'sy- (ie |)rince a été regardé dans l'antiquité comme le pn- 
niicr nioiiarmie de l'Asie , qui ait connu la politique etfli- 
h'iitlti l'art (le ré<^ner ^. C'estàJSinus sans doute qu'on ddt 
rtip|i()i-U*r la distribution de Tempire Assyrien en pliisiani 
pioMuri's ou ^oiiverneniens 9 usage qu'on trouve établi cha 
ii^s peitplt's dès le temps de Sémiramis et de ses successeun^ 

i)ii voit enc.oii* que dans cet empire les liabitans étœa' 
parlagi^s en nu certain nombre de tribus ^ , et que les piûiei' 
biuiis y éloient héréditaires ^ c^est-À^dire ^ qu'il n^étoit pii 
permis aux eiifans de quitter le métier de leurs pères poor 
eu cnibrasser un autre ^« On ignore le temps et Fauteur^ 
cette institution j qui fies la plus liante antiquité a en lietLc 
rlit/. |uvsquo toutes les nations de TAsie ? ^ et même chez pin- lÛ 
bit'iii6 tiiities peuples **• 

lies Assyriens observoient au sujet des mariages une cou- 
tume iliL*ne de reuuircpu) , coutume néanmoins dont on tron- li 
\e le nniuipe dans le que j^ui dit plus haut de l'usage pli- 
uuMiiial et universel qui vouloit que le mari achetât^ ponr 
ainsi dire ^ sa l'en u ne v. 

Tous les ans lui assenibloil dans un même lieu les fillel 
i|ui /.t oient en Age dVtre mariées. Le crieur public les met- 
tiMi h prix, les unes nprès les autres. Les plus riches citoyens 
ai lietiuent à renrhere celles dont la figure leur paroissoitla 
plus agréable. (!ei urgi-nt servoit à marier celles que la na- 
ture avoii Ir lie ment disgraciées ^ que personne n*en auroit 
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restoienti 
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moiu- 
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• .tii.iTih. 1. 1 , C. a. 
- Ihiiii. I. Il , 1-, i3!î. 

■' JllA'lll^. 1. I , u. u, 

« Ihiin. I. Il p. i!)() , i3J>. 

^ Ulhuu. 1. 1 , u. juu. ^ Stra-bo, 



I. xvi, p. 1082. 
* DioD. 1. Il ,p. 142. 

7 Voy. le 3e, vol, liv. i, c. 11. 

8 Ihid. 

9 Snprà p. t\o. 
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are prix* De cette manière toutes les filles se trouvoient pour- 
vues'. Ce moyen ingénieux et très-politique pour faciliter 
et multiplier les mariages y étoit aussi pratiqué cbez quel- 
ques autres nations '• 
Au surplus 9 il n^étoit pas permis d^emmener la personne 

Îu^on avoit achetée , sans donner auparavant caution qu'on 
épouseroit. S'il arrivoit que les parties ne pussent se conve- 
nir y on étoit tenu de rendre Pargent ^. Il étoit aussi très-ex- 
pressément défendu de faire aux femmes aucun mauvais trai- 
tement y ni de les emmener dans les pays étrangers ^. Héro- 
dote nous avertit qu'un établissemexit si sage s^bolit sur la 
fin de k monarchie Assyrienne \ f^^ 

n y avoit chez les Assyriens plusieurs conseils et plusieurs 
tribunaux pour régler les affaires de l'état. On en compte 
six. Trois conseils et trois tribunaux dont la création et l'au- 
torité étoient différentes* Les trois conseils avoient été établis y 
k ce qu'il paroît, parle corps de la nation pour gouverner 
l'état con)ointement avec le souverain. Le premier de ces 
conseils étoit composé d'officiers y qui après avoir vieilli dans 
les emplois miUtaires s'étoient retirés du service. La noblesse 
composoit le second. Les anciens formoieiit le troisième ^. 
On ne nous apprend point quelles étoient les fonctions de 
ces trois conseils. 

Les souverains de leur côté avoient créé aussi trois sortes 
de tribunaux pour veiller sur la conduite de leurs sujets. Les 
fonctions du premier de ces tribunaux étoient de marier les 
filles et de punir les adultères. Le second connoissoit des 
vols y et le troisième de toutes les actions de violence 7» 

On ne doit pas oublier à l'honneur des Babyloniens y que 
ces peuples ont été regardés dans l'antiquité comme les pre- 
miers qui ayent introduit l'usage de passer les actes par 
éciit * : mais dans quel temps y c'est ce que l'on ignore ? 

Quant à la politique et à la conduite personnelle des an- 
ciens monarques d'Assyrie , on ne pourroit concevoir trop 
de mépris pour leur manière de gouverner y si l'on s'en rap- 
portoit au sentiment de presque tous les écrivains de l'anti- 
quité. Ils accusent ^inias d'avoir donné à ses successeuirs le 



» Herod. 1. I , n. 16.— -fiuAir. var. 
Idst. 1. iT ^ c. I. — NicoL. Damasc. 
«pud Stob. Serm.42,p.293.T^T]LABo, 
I. ZTI , p. 1 08 1 . 

* FoMP. Mêla , 1. 11 , c. 2 , p. i3î. 
— Mémoires de Trev. Janv. 1708. 
pag» 113. 



3 Herod. 1. i", n. 296. 

4 Id. ibid. 

5 Ibid. » 
^ Strabo , 1. XTi , p. loSx. 
7 Id. ibid. p. 1083. 

^ Stkcell , p. Z02, D. 
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mauvais exemple d^une conduite qu^ils n^ont que trop hiea 
imitée '• Sans vouloir justifier ce prince d'une partie des dé- 
fauts que dans tous les temps on a reprochés aux Asiatiques y 

i*e trouve dans le peu qui nous reste sur son administration 
e modèle d'un gouyemement extrêmement politique. 

Le but principal que Ninias s'étoit proposé avoit été d'as- 
surer la tranquillité du souverain y et de prévenir les cabales 
qui auroient pu troubler le repos de l'état. Les mesures qu'il 
avoit prises pour maintenir les peuples dans l'obéissance ne 

{)Ouvoient être ni plus sages ni plus justes. Tous les ans on 
evoit par son ordre 9 dans chaque province j un certain 
nombre de troupes. Il faisoit camper cette armée autour de 
sa capitale. A la fin de l'année il renvoyoit ces soldats chacun 
dans leur pays et en faisoit lever de nouveaux. Cette conduite 
avoit deux fins. D^un côté Ninias retenoit dans le devoir ses 
sujets, qui voyoient une armée nombreuse toujours prête à 
aller réduire les rebelles les plus éloignés. De l'autre y le 
changement annuel de ces troupes empêchoit que les officiers 
et les soldats ne prissent de trop fortes liaisons les uns avec 
les autres. Ninias les mettoit par ce moyen hors de portée 
de former des entreprises séditieuses. Il avoit aussi attention 
de ne confier le gouvernement de ses provinces qu'à des su- 
jets entièrement dévoués à sa personne ' , et chaque gouver- 
neur étoit obligé de venir tous les ans à Ninive rendre compte 
de sa conduite ^. 

On fait un crime à Ninias d'avoir passé sa vie renfermé 
dans son palais ^. Cette politique étoit condamnable. Mais 
ce qu'on ajoute qu'il n'affectoit de se cacher ainsi que pour 
dérober au public la vue de ses débauches ^ , ne me paroî^ pas 
bien prouvé. Au contraire y je trouve dans les mêmes auteurs 
qui imputent à ce prince une conduite si blâmable y des 
éiits qui ne peuvent se concilier avec l'idée qu'ils voudroient 
nous faire prendre de Ninias. Ces auteurs en effet convien- 
nent que ce prince eut toujours grand soin de mettre d'habi- 
les généraux à la tête de ses armées y d'établir des gouverneurs 
expérimentés dans les provinces , et des juges capables dans 
chaque ville : en un mot y qu'il pourvut à tout ce qui lui pa^ 
rut nécessaire pour maintenir le bon ordre dans ses états *j 
et qu'il entretint la paix pendant tout son règne 7. Que peut- 



» JusTiir , 1. 1 , c. 2. — DioD. I. II , 
|>. i35. 

>DioD. 1. Il, p. i35. 

3 NicoL. Damasc. apud Vales £&- 
^erpt, p, jjjiS, 



4 DioD. ibid. -— JusTiv , L u ^ c. a. 

5 "DioD. ibid, 

^ Ibid, 1. II , p. i35. 
7 Ibid, p. iS4- 
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on demander de plus ? Je suis persuadé que Niuîas n^avoit 
afFecté de se renfermer dans son palais et de se rendre pres- 
que inaccessible 9 que dans la vue d^nspirer plus de respect 
et de yénératipn pour sa personne. Nous verrons dans les 
livres suivant Déjocès roi de Modes ^ qu^on peut regarder 
comme un des plus grands politiques de Pantiquité j tenir 
la même conduite. 

Le modèle de gouvernement tracé par Ninias fut exacte- 
anent suivi par ses successeurs '• Nous ne savons point le 
ilétail de leurs actions. Je remets aux livres suivans à dire 
ce que je pense du jugement que les historiens Grecs ont 
j>orté de ces anciens monarques. 



ARTICLE QUATRIÈME. 
Des lois et du goui^emement des Egyptiens» 

Xjes Egyptiens sont de tous les peuples de l'antiquité ceux 
^ui méritent le plus noti*e attention. Nous sommes parti- 
culièrement intéressés à leur histoire. C'est des Egyptiens 
que par une chaîne non interrompue les nations de l'Europe j 
les mieux policées j ont reçu les premiers principes des lois j 
des arts et des sciences. Les Egyptiens avoient instruit et 
éclairé les Grecs : les Grecs rendirent par la suite le même 
service awx Romains : ces maîtres du monde allèrent puiser 
dans la Grèce les cpnnoissances qui leur manquoicnt ^ con-^ 
noissances qu'ils nous ont transmises et dont nous jouissons 
encore aujourd'hui. 



A ces motifs assez pressans il se joint tant d'autres consi- 
dérations 9 qu'on ne sera pas étonné si je traite l'article de 




politique ^ les Egyptiens en tous genres offrent de grands 
modèles 3 mais autant l'histoire de ce peuple est curieuse et 
intéressante, autant elle est couverte de ténèbres et d'obscu- 
rités. On peut en attribuer la cause en partie à la vanité des 
Egyptiens , qui malgré toute leur sagesse n'ont pas été 
exempts du foible qu'ont eu presque tous les peuples sur 
l'antiquité de leur origine. Les chroniques Egyptiennes don- 
noient plus de cent nulle ans à la durée de leur monarchie '. 

» DsoD. Jwnw. bc« cit. * AuGUftT. de ciy. Dei. l,xv"»< •• 4** 
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On sent assez combien ces prétentions sont vaines et chimé- 
riques. J'en ai indiqué la source et Pépoque dans Texamen 
que j'ai fait de cette longue suite de siècles dont les anciens 
peuples aimoient à faire parade et à se vanter ^ Des objets 
plus intéressans nous appellent. 

L'Egypte est un des pays qui s'est le plutôt policé. Les an- 
ciens étoient même persuadés que les Egyptiens avoient été 
le premier peuple qui eût eu une forme de gouvernement 
réglé et politique *• C'est tout dire , ils passoient pour les 
instituteurs du gouvernement monarchique ^. L'Ecriture 
sainte confirme i& témoignage des historiens profanes sur 
l'ancienneté de cette monarchie ; les rois d'Egypte y sont 
nommés les fils des anciens rois ^. On regarde Cham fils de 
Noé , comme le chef et le conducteur de la colonie ^ qui des 
plaines de Sennaar vint s'établir en Egypte* 

Les événemens qui ont suivi cette époque ne nous sont 
point connus. La date^ et la durée des règnes des anciens 
souverains de l'Egypte sont sujettes à mille difiEicultés. Je 
n'entreprendrai point de les résoudre. Ces sortes* de discus-^ 
sions sont étrangères au plan que je me suis proposé. II est en 
effet peu important de savoir le nombre des dynasties et les 
noms des souverains qui les composoient ; mais il est essen- 
tiel de connoître les lois ^ les arts j les sciences et les usages 
d'une nation que toute l'antiquité a regardée comme un mo« 
dèle de sagesse et de vertu. Voilà les objets que je me suis 
proposés 9 et que je vais traiter avec le plus d'exactitude 
qu'il me sera possible. 

Il est certain que dès la plus haute antiquité le gouverne- 
ment monarchique étoit établi chez les Egyptiens ^« Ces peu- 
Ides ont même eu l'avantage d'être gouvernés pendant une 
ongue suite de siècles par des souverains nés dans le sein de 
l'Egypte ^y II paroît encore que dans les premiers temps ce 
royaume a joui d'une longue paix et d'une très-grande tran- 
quillité 7. On remarque enfin chez cette nation y oeaucoup de 
constance dans la forme de ses lois et de son gouvernement. 
Ajoutons que Mnévès, qui passoit pour le premier législa- 
teur de l'Egypte , avoit , dit-on y rédigé ses lois par écrit* *• 



' Voyez notre dissertât, à la fin du 
3e. volume. 

* Arist. probl. I. vil, c. lo , p. 437. 
— Metereolog. 1. 11 , c. i4 , pag. 348. D. 
— DiOD. 1. I , p. i3. 

3 Plik. 1. vil , sect. 57 , p. 4i5. 

^ Filii regum antiquçrum, Isaïe , 



5 VoyexDiod. 1. i , p. i3 , 17. 

^ Ibid. p. 53 , 8o» •— Hekod. Lu, 
n. 100. 

7 Strabo, 1. XVII, p. II 74. B. 

DioD. 1. 1 , p. lo5. C'est sans douta 
parce que Mnévés avoit rédigé ses lois 
par écrit, qn'il étoit regardé comme le 
t]^v«iaMi U^UUuuc de TEgypte. Car 
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Après ces réflexions on ne doit point être étonné en voyant 
quel étoit l'état de PEgypta lorsque la famine contraignit 
Abraham de sV retirer , c est-à-dire ^ 43o ans environ après 
le déluge '• Des lors ce royaume étoit très-florissant et très- 
policé j dès lors TEgypte étoit capable de nourrir non-seule- 
ment ses habitans, mais même les étrangers qui veuoienty 
chercher un asyle. L'idée que Moïse nous donne du souve- 
rain qui régnoit alors y est celle d^un monarque puissant et 
magnifique. On le voit environné des courtisans occupés à 
flatter le goût et les passions de leur maître *. Pharaon en 
congédiant Abraham le comble de présens ^. 

Four mieux sentir la supériorité de TEgypte sur les autres 

Îsuples dans ces premiers siècles j camparons la conduite de 
haraon envers Abraham ^ avec celle d'Abimelech roi de Gé- 
rar envers Isaac j que la famine avoit également obligé à se 
retirer dans les états de ce prince. Ce fait nous fera couiioître 
là différence qu'il y avoit alors entre un roi d'Egypte et un 
roi des Fhilistms. 

Abimelech est en quelque sorte représenté dans l'écriture 
comme un prince hors d'état de tenir tête à Isaac. La puis- 
sance de ce patriarche l'effraie et l'engage à exiger de lui qu'il 
se retii'e de ses terres. Isaac avoit creusé des puits : Abime- 
lech lui suscite indirectement des querelles à ce sujet : ce 
prince enfin se détermine à aller en personne demander au 
patriarche son alliance ; il lui fait même promettre avec ser- 
ment qu'il ne lui fera aucim tort; le discours qu'Isaac tient 
dans cette occasion à Abimelech , est mêlé de reproches j et 
d'ironie ^. On voit qu'il traitoit avec le roi de Gérar , au moins 
d'égal à égal. 

Continuons et saisissons l'idée que l'écriture donne de TE- 
gypte au temps de Jacob , nous y reconnoîtrons encore plus 
sensiblement plusieurs des caractères qui désignent une mo- 



avant lui Tulcain , Helins et Osiris 
avoicDt donné des lois à l'Egypte. Voy. 
SioD. 1. I , p. 17 , 18. ChroQ. alexan- 
drin, p. 4^* 

Mais les lois de cet princes n'avoient 
pas été couchées par écrit. Les £gyp' 
tiens , comorie tous les autres peuples , 
ont été un temps sacs connottre les 
iMijens de peindre la parole , et de la 
tendre durable : dis quMls auront 
connu cet art , ils en auront sans doute 
tût usage pour écrire et rédiger leurs 
lois Mnévis prétendoit tenir ses lob de 
Mercure , ( Diod. p. ip.; et ies Egyp- 



tiens regardoient Mercure comme Tin-* 
venfceur de Fécriture hiéroglyphique. 
PLAto , p. 374. £. p. 1240. A. Dioo. 
1. 1, p. 19. Plut. 1. 11, p. 738. £. 

' Gen. c. 13. 

' Cùm itaque ingressus esset Abra- 
ham JEgjrptum , viderunt /EgjrptU 
mulierem (Saram ) quod esset pul'» 
chra nimis , et nuntiaverunt principes 
Pharaoni , etc. — €ren. c. 12 , Y. 14 , 
i5. 

3 Gen.c. 1% 9 3^. 16, 30^ G. i3> i. 3. 

4Voi. c. a6, i.a*). 
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narchie puissante , et un gouyernement dont la constitution y 

Saroît à certains égards , très*» bien réglée et très-bien en ten- 
ue. On voit un royaume distribué en plusieurs provinces 
ou départemens * : un conseil composé de personnes expéri- 
mentées y des ministres choisis * , différentes prisons pour 
renfermer les criminels ' j des prêtres qui jouissent de reve- 
nus fixes et assurés ^ y des greniers publics ^ , un trafic d'es- 
claves * , et un commerce enfin , qui devoit être considéra- 
ble 7 y Ces faits désignent suffisamment un peuple qui devoit 
«'être civilisé fort promptement *. 

L'Egypte présente encore dès le temps de Jacob l'image de 
la décoration extérieure dont la majesté des rois a coutume 
d'être accompagnée chez les peuples les mieux policés. On 
voit un capitaine des gardes ^ ^ un grand échanson ^ un grand 
pannetier '• Pharaon pour marque de l'autorité qu'il confie 
à Joseph lui remet son anneau , lui donne une robe pré- 
cieuse 9 un collier d'or '**, et le fait monter sur un de SM 
chars ^ avec ordre à un héraut de crier que tout le monde flé- 
chisse le genou devant Joseph, et que tous reconnoi^nt 
qu'il a été établi pour commander à toute l'Egypte ". Tout 
cet appareil annonce la splendeur d'une cour bnilante et njLft- 
gnifique. 

Ce qu'on vient de lire ne doit cependant pas faire supposer 
que toutes les lois et les maximes qui ont rendu les Egyptiens 
si fameux dans Part de gouverner j ayent ^été l'ouvrage des 

f>remiers siècles de leur monarchie. Les historiens attestent 
e contraire. Ils nous ont conservé les noms de plusieurs lé- 
gislateurs y qui successivement ont travaillé à augmenter ou 
a perfectionner les lois de l'Egypte **: il faut seulement conve- 



« Voî. c. 4i , i^. 46. 

a Ibid.ir. 37. 

3 C. 39 , ^. 20. c. 4o 9 Sr. 3. 

4 C. 47, ^' 22. 
s Ihid, 

«C.37 , Jlr. 28, 36. 

7 Ibid i^. a5 , 28. 

« L^histoire des Béruviens et des 
Mexicains fait concevoir aisément avec 
quelle promptitude un peuple peut se 
civiliser. Lorsque les Espagnols abor- 
dèrent au Pérou et au Mexique , ces 
deux empires étoient bien policés. Les 
Péruviens et les Mexicains avoient de 
bonnes lois , connoissoient plusieurs 
parties des arts et des sciences. La cour 
Je leurs souverains étoit très -brillante 
et trig-magni&qne. Ces deux, moiiac- 



cbies cependantnesubsistoicDf anpluf 
que depuis 35o ans. On en compte 
près de 65o depuis le déluge jutqvaa 
temps où Jacob fut en Egypte. 

® Gen. c.Zgy S^. i. 

C^est le sens dans lequel je orois 
qu'on doit entendre la qualité de prin» 
ceps exercitûs , que Moïse donne à 
Putipbar; on sait que les rois d'Egypte 
avoient une garde composée de 3000 
hommes choisis qui se relevoient tom 
les ans. Heroo. 1. 11, n. 168. 

9 Gen. c. 4o , ^. I et 20. 

»o Gen. c. 4* > ▼• 42» 

" Ibid, yf, 43. 

" DioD.l. I , p. io5}, 106. — H£Koa 
1. I . passim» 
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HÎr que ces peuples ont connu asses promptement quelques- 
unes des maximes fondamentales de la vraie politique. Ce 
sont ces maximes qu^il est important de saisir. Je rais les ex- 
poser telles que Tantiquité nous les a transmises y en obser- 
Tant 9 autant qu^il sera possible, Tordre et 1 époque des di£* 
&rentes constitutions dont patient les historiens. Je n^expo- 
serai donc pour le moment que celles qu^on sait j ou qu^on 
peut conjecturer avoir eu lieil dès les siècles que nous parcou* 
rons. Je réserve pour les livres suivans plusieurs règlemens. 
établis par des souverains dont le règne appartient aux siè- 
cles qui en font Tobjet. Je remets aussi à fa troisième partie 
de cet ouvrage à faire quelques réflexions sur plusieurs lois ét- 
plusieurs maximes qui m^ont paru mériter une attention pari 
ticulière. 

On voit que dès Porigine y le trône étoit héréditaire chez 
les Egyptiens '; leurs monarques s^étoit parti» u^^rement 
attachés à établir et à régler les cérémonies de la religion. 
Toute Tantiquité a regardé les Egyptiens comme les pre- 
miers qui ayent rendu un culte, public et solennel à la divi- 
nité *. Leurs annales faisoient honneur de cet établissement 
à Osiris ^. Il est ciertàin par TËcriture sainte que Tinstitution 
dVn culte religieux devoit être très-ancienne en Egypte. Dès 
le temps de Joseph j les prêtres y jouissoient de Fort grands 
privilèges. Leurs terres n^étoîent chargées d^aucunes rede- 
vances ^ y Moïse dit qu'ils les tenaient de la libéralité du sou- 
verain ^. Diodpre noua apprend^que ce fut Isis qui donna en 
propre aux prêtres le tiârâ de l'Egypte pour leur entretien^ 
et pour fournir aux frais des sacrifices ^ : oYi avoit pour eux 
la plus grande considérationk. G'étoit le premier ordre de Pé- 
tât : touioiurs attachés auprès de la personne du roi^ ils.Pai- 
doient ae leurs avis et de leurs instructions j souvent même 
de leurs personnes 7. C'étoit/aux prêtfes qu'étoit confiée la 

S^de des archives et des annales publiques *. En un mot ^ 
[s remplissoient les premières cIiM*g^ ^^ Pétat y rendant la 
justice 9| présidant à la J^ev^desampAts'"' y et ayant l'inspec- 
tion de la monnoie y des poids e|t des niesures ". 

Les Egyptiens ont connu ' ûussi des premiers la vérité de 
cette maxime iinportaute^ que l'union de l'homme avec la 

> DioD. 1. 1 , p. 17* ^ DioD. 1. X j p. a5. 

> HEJieD. 1. il,n. 4.— .PoAPHTR.apucl 7 Ibid: 1, 1 ,^. 84-—STRAB09 1. TLVU, 

Eoseb. Praep. EyaDg. 1. ix, c. xo. p. 1 136. 

3 Dioo. 1. 1 , p. 19. B DxoD. loco citato. 

4 Gfn. c. 47 j V, a6. — V. Herod. 9 MuàS.^vt^t, hist. 1. xiy, c. 34- 

1. II , n. 37. 1 " Clem. Alex. Sthom. 1. 6 ,u Ç* Z**' 

* G«n. ibid. Hr. nsk. \ " Càum in E»od. r. xt^i^ ^^x 
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femme devoit être assujettie à de certaines règles. Ils rap- 

Eortoient rétablissement des lois concernant le mariage , à 
ïur premier souverain '. Il parott que c^étoit Pusage de don- 
ner une dot aux filles en les mariant ; on voit dans des temps 
à la vérité bien postérieurs à ceux dont je parle y Pharaon don- 
ner la ville de G-azer pour dot à sa fille- en la mariant à Salo- 
mon '• Les Egyptiens ne pouvoient épouser qu'une femme. 
Hérodote le dit expressément ' ; Diodore n'étoit donc pas 
bien informé lorsquHI avance qu'à l'exception des prêtres y 
les Egyptiens pouvoient épouser autant de femmes qu'ils 
vouloient ^. Ces peuples entendoient trop bien les maximes 
fondamentales du gouvernement y pour ignorer combien U 
polygaBiie est contraire à la multipbcation. La comparaison 
des états où la polygamie est permise , avec ceux où elle est 
défendue j le prouve sujBBsamment. On reconnoît ce même 
esprit politique des Egyptiens -^dans les principes du gou- 
vernement que Cécrops j • sorti d'Egypte ^ établit dans la 
Grèce. Nous verrons qu'un des premiers soins de ce fi>nda« 
teur d'Athènes j fut l'établissement du mariage d'un avec 
une *. 

Far une suite du même principe j l'adultère étoit puni 
très-sévèrement en Egypte. On doniioit mille coups de ver- 
ges à l'homme y et on t;oupoit le nez à la femme ^ : la loi 
qui punissoit ce crime si préjudiciable à la société , étoit 
très-ancienne. Elle avoit été établie par Hélius fils de Yul- 
cain 7 : l'Eqri^re sainte noas of&'e un exemple très-marqué 
du respect q«ié dès le temps d'AIdrahajn on avoit en Egypte 
pour 1 union/ conju^lofl ';: ,. 



Les Egyptiens avoienfc/de grands^ égards pour les femmes ; 

L rendoient plus de respect et d'obéissance* aux reines qu'aixx 
rois : parmi les particiuiersi même y les hommes promet- 
toient dans le contrat de maria^^^ qu'ils seroient soumis en 
tout à leurs fçmmes ^ y cette «ooptume devoit âon origine au 
respect et à la vénération icm'Iâs^s^étoit attirée par iisl màmère 
dont elle avoit gouveivié* ii^yptè appas la' mort d^Osiris ison 
frère '**. Ce fut encore l'exeiomle iheureux de son mariage avec 
ce prince y qui donna lieu i- rétablissement de là' loi qui auto- 
risoit le mariage des frères avec leurs sœùrsi*^- 



* Suprà p. 87. 

>iii. Reg.c. 9, ff, 16. 
3 Liy. II, n.Qa. 
A Liv. I , p. 91. 

* lie. vol. liv. I , c. 3 , iirL I. 
^ ViOD. J< I ^ p. 89 , 90. 
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La force et la prospérité d^un état consistent dans le nom- 
bre de ses habitans j les Egyptiens Favoient bien senti ; Tu- 




au contraire aux Egyptiens de conserver et d^éleyer tous leurs 



enfans ^ Ils étoient même obligés de reconnoître pour légiti- 
mes ceux quHls avoient de leurs esclaves '. Ces peuples possé- 
doient le talent d^élever les enfkns à très-peu de frais ^. La 
température du climat y contribuoit beaucoup. On sait que 
dans les pays chauds il en coûte fort peu pour élever et entre- 
tenir les enfans. L'éducation qu^on leur donnoit en Bgypt» 
étoit très-dure et très-peu coûteuse ^. C'est par ces raisons qu» 
les Egyptiens ont été en même temps le peuple le plus nom- 
breux et le plus capable de grands travaux '. 

Rien n'influe davantage sur le maintien et la tranquillité 
d'un état 9 que le respect des enfans envers leurs pères et mè- 
nes. Les législateurs Egyptiens avoient mis en usage tous les 
moyens qirils avoient cru propres à inspirer et à maintenir 
un sentiment si précieux. Ce fut dans la vue de perpétuer 
ce respect même après la mort y qu'ils inventèrent l'art 
d'embaumer les morts. Cette coutume étoit très - an- 
cienne chez ces peuples ; ils la pratiquoient dès le temps de 
Jacob ^. 

A regard de la police et de la constitution de l'état f les 
Instoriehs nous apprennent qu'originairement l'Egypte avoit 
été distribuée en un certain nombre de nomes ou départe- 
xnens ^. Cette division en effet devoit être très^ ancienne» 
Nous voyons qu'elle avoit lieu dès le temps de Joseph ®. Les 
mêmes historiens disent encore que tous les habitans de l'E- 

£pte étoient séparés en trois âasses , en prêtres j en sol* 
ts 9 en laboureurs ou artisans 9. Strabon nous apprend 
r'en conséquence de cette division primordiale , les terres 
as chaque province étoient partagées en trois parties éga- 
' h»^ affectées aux trois différens états qui distingiioient les 
habitans '*. Si l'on en croit Hérodote et Diodore y les Egyp- 
tiens auroient encore été divisés en plusieurs autres classes «. 

' DioD. 1. 1 , p. 91. — . Staabo, lir. 7 Diod. 1. t , p. 84. ... Strabo, Ht. 

XTii,p. 1179^ 1180. XYii , p. II 35. 

'Diod. 1. I, p. 91. ^Gen. c. 4i 1 ^> 34 ,.4^- 

3 Ibid. 9 Diod. 1. i , p. 84 , 85. 

4 Ibid. 1 '** Liv- 3tvii , p. 1 136. 

5 Ibid. I * Herod. 1. Il, n. i63 , dit qn« »«• 
• Gea. c. 5o , i^. », 3, | El/pUcus 4u>ie«t d«iUii«,u4% ^«^ ^^^ 
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Octtt pt^Iioe jKUt aToir ea lieu dès les premiers temps ; mais 
02 ;^UK Du^iwre ajoute mie toutes les terres étoiènt partagées 
ea .'.x^t» ptfjctitacKSy dont Tune appartenoit au roi^ Tautre aux 
oc^U'^ ^ et la tioisièaie aux gens de guerre ' y et que les la- 
baa-*^îuc^ wanMent a ferme ces terres pour une portion fort 
tttiiiàù^^Uie w leur produit * ^ ne peut aToir eu lieu que dans 
4i«ti jJoêwW postêneon i ceux dont nous parlons. 

N^os TojvM» en efiet dans rEcriture, que du temps de 
J^x^e^ > dbuLviue habitant possedoit en propre une certaine 
morû>ut de terreitt qu'il lut obligé de Tendre au roi lors de la 
tixnuf^ qui «itib^^oi TEgjpte pendant sept années consécuti- 
ve:» ^. Joicieph acquit alors au profit de Pharaon tout le sol de 
ri>^^te '*^. Il n y eut que les prêtres qui ne furent point dans 
la ùcc^sciitê de Tendre leurs domaines y jparce qu^on leur four- 
ttts$oic des greniers du roi la quantité de grain dont ils 
axoieut besoin'* Joseph ayant acquis à Pharaon tout le do- 
maine de r£gjpte j ne crut pas qu^il fût de Fintéi-êt de son 
niattiv de réduire ses sujels k la mendicité. C^est pourquoi il 
lendit an peuple ses terres | à condition ^ dit Moïse, qu'il 
paTeroit au roi annuellement le quint du produit j et cet éta- 
plissement subsistoit encore du temps de ce législateur ^ . 
Hérodote et Strabon rendent témoignage de la vérité de ces 
fidls j Hérodote dit que Sésostris y qui y suivant notre chrono« 
logie y monta sur le trône peu de temps après la mort de Jo- 
seph y aroit partagé tout le territoire dé PEgypte entre cha- 
que habitant , et imposé un tribut proportionné à la quan- 
tité de terreiu que chacun possedoit '. Par la manière dont 
Strabon s^expriiue sur le revenu des rois d^Egypte y il parott 

au^il avoit eu aussi connoissance du fait doiit nous parlons. 
. dit que le revenu de ces monarques consîstoit dans les tri- 
buts qu^ils levoieut sur les telnres et sur Pindustrie de leurs su- 
jets*. 

Les Egyptiens étoient d'une exactitude et d^une vigilance 
extrêmes en tout ce qui concerne la justice, persuadés que 
te soutien ou la ruine de la société en dépend entièrement '. 
I^ premier et le principal de leur tribunaux étoit composé 



^HbK dUférens » en prêtres , soldats , 

, porchers , marchands , in- 

» et gens de mer y qui ttroient 

ftur« noms de la professioa qu^ils 

^rt>Tii»i;.*t&. Les aulci/rs anciens va- 

••*é•!t.^HC- ^ne sajfet. Voy. Pla.t. in Tim. 

•V' -^ IsoCRAT. fiusirid. p. 3!>8. 



' DiOD. I. X , p. 84^ 
* Ihid. p. 85. 

3 Gen. c. 47* ^< i^' 

4 Ibid, V. 20. 

5 Ibid. y. 23. 
« Ibid. c. 47 , 3^. a4 , iSi 
7 Liv. II, n. 109. 
«Liv. XVII, p. Il 35. C, 
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de trente juges. On mettoit à leur tête celui d'entre-euxqui 
réunîssoit à la connaissance et à Pamour des lois Pestime 
la plus générale. Le roi foumissoit k ces juges tout ce qui 
4toit nécessaire pour leur entretien '• Ainsi il xi^en coûtoit nen 
aux parties pour se faire rendre la justice qui leur étoit due. 
On ne voyoit point dVvocats dans ce tribunal. H n^étoit 
pas même permis aux parties de plaider leurs propres causes^ 
Toutes les afFaires étoient traitées par écrit ^ et c étoient les par- 
ties qui instniisoient leur procès. Ceux par qui fut réglé I^or« 
dre de la procédure , avoient bien compris que Téloquence des 
avocats ne sert souvent qu^à obscurir la vérité et à Ëdre illu* 
sion aux juges. Us craignoient aussi d'exposer les ministres 
de la justice aux charmes trompeurs d'une déclamation tou- 
chante et pathétique. Les Egyptiens avoient évité cet piège j 
en obligeant les parties de mettre leurs procès par écrit *• 
On donnoit aux plaideurs un temps sumsant peur dresser 
leurs actes. Mais afin de ne pas rendre les questions inter- 
minables, on pouvoit faire qu'une seule réplique de part 
et d'autre '. Quand toutes les pièces avoient été remises aux 
jujgeS) ils dévoient se communiquer leurs avis. Lorsque l'af- 
ÊLire étoit suffisamment consultée , le président du sénat don- 
noit le signal pour commencer la séance. Il le faisoit en 
prenant en main une petite figure enrichie de pierreries qui 
pendoit à un collier d'or dont il étoit revêtu. Elle étoit sans 
yeux. Ce toit le symbole dont les Egyptiens se servoient pour 
représenter la vérité ^. Le jugement étant rendu j le président 
touchoit avec la figure de la vérité la partie qui avoit gagné 
sa cause. C'étoit la forme de prononcer les sentences *. Sui- 
vant une ancienne ordonnance , les rois d'Egypte faisoieni 
jurer aux juges lorsqu'ils les installoient y que si le roi leur 
commandoit de rendre une sentence injuste , ils ne lui obéi- 
roient pas *. 

L'usage des sceaux ou cahets inventés et introduits pour 



> DxoD. 1. I , p.86> 87. 

• Ibid. 

Ceci doit s'entendre, je crois , avec 
quelques restrictions , autrement il 
faudroit supposer que tous les habi- 
tons de TËgypte savoient non-seule- 
ment écrire , mais étoient même assez 
instruits des lois , et assez habiles pour 
composer leurs défenses ^ ce qu'on ne 
peut -vraisemblablement présumer. II 
devoit donc y avoir nécessairement 
quelque modification à la loi. 

On en doit dire ilulant éê ce0 paji 



on Von dit qu'il n'y a point d'avocats , 
et que toutes les affaires se traitent par 
écrit, Comme à Siam , à la Chine, |i 
Bantam, etc. Journal des savans 1688 » 
mai g p. 339.— Ane. relat. des Indes 
et delà Chine, p. 194 y ao3.-— Rec. 
des voyages holland. t. x , pag. 35i , 
352. — Mém. deTrév. Sept. 1717. 
p. 1495. 

^ Dioo. 1. I , p. 87. 

^ Ibid.X. I, p. 68,86,87. 

4 Ibid.-p, 86, 87. 

• Pwx. t. II , p. I74« ^* 
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ipoit les deux mains a ceux qui 
Jii prince '• U paroît que Tusage des sceaux étoit établi en 
£gvpte dès les temps de Joseph. Les sceaux anciens étoient 
«roroinaire gravés sur le chaton des anneaux qu^on portoit. 
Il est dit dans Pécriture que Pharaon en connant à Joseph 
une autorité sans bornes sur toute PEgypte^ âta Panneau 
qu il portoit) et le remit k ce Patriarche ^. Ce fait nous donne 
lieu de penser que cet anneau étoit le sceau royal ^ et que 
Piiaraon le remit entre les mains de Joseph comme une 
marque de l'absolu pouvoir quHl lui donnoit sur tout son 
royaume* 

Apri's avoir exposé la manière dont la Justice étoit admi- 
nistrée chez les Egyptiens ^ il est à propos y je crois , de iàire 
couiiottre quelques-unes des lois qui ont rendu ce peuple si 
fameux dans Pantiquité y et dont une partie subsiste encore 
parmi nous ^. Je ne parlerai pour ce moment que des lois 
}>énale$. Ce sont presque les seules dont les historiens fassent 
mention. Ils parlent très-peu des lois civiles de PËgypte ; 
et celles quUls rapportent ont été établies par des souverains 
dont le rogne est bien postérieur aux siècles qui nous occu- 
pent présentement. J'ai déjà eu soin d'avertir que je les 
rapportorois sous leurs diflerentes époques. Je réserve aussi 

ÎK>ur Particle de la guerre les lois concernant l'état militaire. 
ilUes doivent leur institution à Sésostris. J'en paillerai dans 
le second volume de cet ouvrage. 

L'ancienneté et la sévérité des lois pénales en Egypte, 
nous est attestée par l'Ecriture sainte. Il y avoit dès le temps 
de Joseph plusieurs prisons pour renfermer' les criminels ^. 
Les supplices dès lors étoient extraordinairement sévères j 
Le grand pannetier de Pharaon est condamné à la mort ^. 
Moïse, à la vérité, ne s'explique point sur l'espèce du crime 
dont ce officier étoit coupable; mais ce qu''il dit prouve suffi- 
samment que dès le temps de Joseph les peines cajû taies 
avoieut lieu en Egypte. Les historiens profanes nous ont 
transmis un détail assez circonstancié sur les lois pénales 
des Egyptiens. Voici ce qu'ils en rapportent. 

On punissoit de mort quiconque pouvant sauver un 



' Lit. 1 , p. 89. 

- r.cn. c. 41 » ^- 4^ » 4** 

^ Solon sententiis adjutus ^gjrpti 
ncrfrdotum , latisque justo modéra- 
wac legt6i» y Romane fjuoque juri 
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^ Chap. 40 > i^é aa. 



DS L ORIGINE DES LOIS^ etC. *JX 

Bomxilie qu^on vouloit tuer ^ ne Tavoit pas fait. SI on ne s^é- 
toit pas trouvé en état de défendre l'agressé on devoit dé- 
noncer Pauteur de la violence. Ceux qui manqnoieut à ce 
devoir essuy oient un certain nombre de coups de fouet, et 
On les faisoit passer trois jours sans manger \ Ainsi tous les 
citoyens étoient à la garde les uns des autres j et tous les 
membres de Pétat étoient intéressés à empêcher ou à faire 

Eunir les violences. On remarque même dans quelques éta- 
lissemens dont le motif ne se présente pas d'abord facile- 
ment y jusqu'où le gouvernement avoit porté ses attentions 
pour la conservation des citoyens. 




ou 
soit 
ou ^ 

lieu où le cadavre avoit été trouvé , étoit obligée de faire em- 
baumer le mort de la manière la plus magnifique , et de lui 
faire les funérailles les plus somptueuses '. Je crois entre- 
voir dans cet usage un règlement politique très-sagement étabU 
pour engager les villes à entretenir la sûreté dans leur ter- 
ritoire ) et à veiller sur les accidens qui pouyoient y arriver, 
£lles y étoient particulièrement intéressées par Passujétisse- 
nient où la loi les mettoit de faire aux cadavres qu'on trou* 
voit sur leur territoire des fiinérailles dont la dépense étoit 
très-considérable. 

L'homicide volontaire étoit puni de mort , de quelque 
condition que fût celui qui avoit été tué, libre ou esclave ^. 
La loi vouloit que la vie des hommes fut indépendante de 
leur condition. On trouve une preuve bien marquée de 
cette façon de penser et d'agir dans l'aventure de Joseph avec 
la femme de Futiphar. Joseph étoit alors esclave de ce mari 
trop crédule , que Moïse représente comme un des prin- 
cipaux seigneurs de la cour de Pharaon. Persuadé que Jo- 
seph l'avoit offensé de la manière la plus sensible et la plus 
outrageante , il ne se porte néanmoms , dans une occasion si 
délicate , à aucune violence contre son esclave,. H Penvoye en 

{►rison '♦, pour lui faire subir après la conviction de son crime, 
e châtiment prononcé par la loi. 

On ne peut trop louer une pareille façon de penser. Les 
égards que les maîtres étoient obligés d'avoir pour leurs es- 
claves dévoient produire des effets très-avantageux à la société. 

I 
■ 

» DxoD. 1. I , p. 88^ \ ^ I>ioD. 1. 1 , p. 88. 

« liÎT. n > n. 90. l ♦ Gon. c. ^9 , y. l6, «ta*» 
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Les citoyens contractoient nécessairement un caractère de 
douceur c^t d^hiunanité y dont leur commerce deyoit toujours 
se i*v6&«^utir. 

JLes lilgyptiens avoient inventé un supplice extraordîiiaixe 
pour la punition des parricides. On leur faisoit entrer dans 
taucei» les parties du corps des monceaux de roseaux de la 
loii{»ueur du doigt. On lesenreloppoit ensuite dans des fagots 
dVpîiies où Ton mettoit le feu '. 

A regard des pt^res assez dénaturés pour avoit tué leun 
en&us > on ne le faisoit pas mourir. Les ^Egyptiens croyoient 
qii^ils dévoient être axempts de la punition ordinaire des 
houiicides. Mais en même temps ils âvoient imaginé j pour 

{>uuir ces sortes d'excès ^ un supplice plus rude peut-être que 
a moi t même. On obligeoit ces malneureux pères à tenir 1§ 
caJiUi^e de leurs enfans embrassés trois jours et trois nuits 
de suite , au milieu de la garde publique qui les environ^ 
noit *. 

Le p.irjure éloit irrémissiblement puni de mort. Les 
X!gj']t|u*iis croyoient qiie ce crime attaquoit également les 
bouillies et les dieux : les dieux dont on méprise la majesté| 
et les hommes en détruisant le lien le plus ferme de la 
aocieté , la sincérité et la bonne foi ^. 

Le calomniateur étoit condamné au même supplice qu^au- 
roit subi Paccusé | si le crime qu^il ayoit dénoncé s^étoit 
trouvé vérUable ♦. 

On conpoit la langue à ceux qui découvroient aux enne- 
mis quelques secrets de Pétat ^. 

Le supplice des faux monnoyeurs étoit devoir les deux 
mains coupées. On condamnoit à la même peine ceux qui 
usoieiit de faux poids et de fausse mesure , et ceux aussi qui 
avoient contrefait le sceau du prince , ou des particuliers • 

On traitoit avec la même rigueur les écrivams publics qui 
Avoiont supposé de fausses pièces j ou qui avoient inséré ou 
su|)|)rlnié <iuelques articles dans des actes quHls avoient 
<^<)pii's. Ainsi cnacun étoit puni par la partie qui avoit été 
Pinstriiinentde son crime '. 

Les lois touchant les attentats contre Thonneur et la piidi- 
cité des femmes étoient extrêmement sévères. On rendoit 
eunuque celui qui avoit violé une femme libre ^. J^ai déjà 
parlé du supplice des adultères '. 



* Dtod. 1. 1 , p. 88* 

3 Ikid, p. 8^- 
« J^ùi. p. i 



6 Jbîd. 

7 Dioo. 1. 1 y p. 89. 
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La manière dont les Egyptiens se conduisoient k Fécard 
des femmes enceintes ^ convaincues dé crimes qui méiitoient 
la mort , fait honneur à la sagesse et à réouiti de ces peuples. 
On attendoit pour les conduire au supplice qu^elles fussent 
accouchées '. Les Grecs ^ les Romains, et généralement tous 
les peuples policés ont adopté cette loi si conforme à Thuma- 
>nité et à la droite raison ** 

Je crois pouvoir mettre à juste titre au rang des lois pénales 
le jugement qu'on faisoit suhir à la mémoire des morts. On 
sait quelle étoit.la façon de penser des anciens sur le traite- 
ment qu'on faisoit aux corps après la mort. Us resardoient 
comme le plus grand des malheurs d'être privés de la sépul- 
ture. En Egypte personne ne pouvoit se natter de jouir de 
cet avantage qu'en vertu d'un décret public et solennel. Le 
tribunal d'où émanoient ces arrêts redoutables étoit composé 
de quarante juges ^. Dès qu'un homme étoit mort, on alloit 
leur annoncer le temps où on comptoit devoir l'inhiuner. 
Le jour marqué les juges s'assembloient ; la loi permettoit à 
tout le monde de venir faire ses plaintes contre le défunt. S'il 
étoit convaincu d'avoir mal vécu y on lui refusoit les hon- 
neurs de la sépulture : si au contraire il n'y avoit aucun 
reproche contre sa mémoire , on prononçoit tout haut son 
éloge , et on l'ense velissoit honorablement ^. Les anciens ont 
remarqué , à Toccasion de ces éloges funèbres , qu'on ne par- 
loit point de la race et de la famille du défunt. Tous les Egyp- 
tiens se croy oient également nobles ; la noblesse que donne 
le sang et la naissance étoit inconnue chez ces peuples *. 

Ce qu'il y avoit de plus étonnant et de plus aamirable dans 
cette enquête publique j c'est que le trône même n'en met* 
toit pas à couvert : les rois y étoient soumis. Tant qu'ila 
^voient on avoit pour leur personne sacrée un si profond 
respect, qu'on n'auroit jamais osé blâmer la moindre de leurs 
actions ; mais il n'étoient pas exempts du jugement qu'il fal« 
loit subir après la mort. Le jour qu'on les portoit au tom- 
beau j il se tenoity conformément à la loi^ une audience pu- 
blique pour recevoir toutes les accusations et toutes les plain«* 
tes qu'on voudroit former contre le monarque qu'on aevoit 
inhumer. L'usage étoit que les prêtres commençassent par 
£ûre son éloge en racontant les bonnes actions qu'il avoit 
Sûtes. Si le monarque s'étoit comporté dignement ^ la mul* 

>Dioo.l. I, p 88. I ^ DioD.l. I , p. 163. 

« Plot. t. II , p. 55a. D. | ^ j(,i4, p. 83 , 84< 

' Dio». 1. 1 9 p* io3. I 
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titnde innombrable qui avoit suivi le convoi répondoît aux 
prêtres par des acclamations. Il s'ezcitoit au contraire vn 
murmure général s^il avoit mal gouverné ] et il est arrivi i 
quelaues rois d^étre privés de la sépulture sur la décision dn 
peuple *. 

Cette coutume de juger les rois après leur mort , remoni» 
à la plus haute antiquité de la monarchie Egyptienne *• Elit 
a même paru si sage aux Israélites , qu^ils Pavoienten quelqiN 
sorte adoptée. Nous voyons dans PÉcriture que les rois dcmt 
la conduite avoit été mauvaise n^étoient point ensevelis dam 
les tombeaux de leurs ancêtres ^. Josephe nous apprend qn» 
cet usage s^observoit encore du temps des Asmonéens ^. 



P 






ARTICLE CINQUIÈME. 
Des lois et du gpuvernemenl dans la Grèce. 

CiE n^est pas toujours le nombre et Pétendue des provînœi 
dont un état est composé qui fait la réputation du peuple qui 
riiabite. Tout le territoire de Pancienne Grèce n^étoit pas 
aussi grand que le peuvent être deux de nos meilleurs pro- 
vinces de France : néanmoins de tous les pays connus dans 
Vantiquité ^ il n^y en a point dont Phistoire soit si avidement 
recherchée. Les Grecs ont îoué dans PEurope le même rêk 
que les Egyptiens dans P Afrique. Cette nation fournit à noi 
recherches les monumens les précieux , et les faits les plul 
éclatans. Et par qui ces faits no;is ont-ils été transmis? Far 
des écrivains du plus rare mérite , par des historiens qui ont 
<:u Part de rendre intéressans des événemens qui par eux- 
mêmes n'auroient pas mérité beaucoup dVttention *. La 
matière est vaste; mais on a déjà tant écrit sur ce sujet , qu^ 
n^est pas y à ce que je crois ^ nécessaire de le traiter dans tout 
le détail dont il seroit susceptible. Je ne choisirai que kl 
traits les plus marqués. 

On ne peut guères compter sin* les commencemens di 



X DioD. I. X y 8i et sulv. 

^ Ihià, p. 84 y lin* 65. 

^ II. Paralip. c. a i , x^. 19,20. c. 94 y 
y. a5. c. a8 ,y. 17. — iv. Beg, c. 21 , 
y. 26. 

4 Antiq. I. xiri, c. 23. 






* Je n>Q reiuL pour 



nombre de petites guerres , et entr*! 
très celles du Péloponnèse, auxquellM 
on ne feroit pas la moindre attention» 
si elles n^avoient pas été écrites par 
des auteurs qui possédoient si paijaî^ 
teracnt Part d^intércsser dans ImO* 



' <{iie ce I narrations. 
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rhistoire Grecque. Ce que nous connoissons de Pantiquité 
nous ayant été transmis par des auteurs sortis pour la plu- 
part du sein de la Grèce , il sembleroit que Phistoire de leur 
{>ays seroit celle dont ils auroient conservé les monumens 
es plus certains. Cependant ils ne nous donnent que des 
notions fort confuses sur 'le premier état de cette partie dé 
FEurope. Les fables ont tellement altéré les événemens de 
l'antiquité Grecque y qu'il est fort difficile d'en pouvoir dé- 
mêler la vérité. Néanmoins comme presque toutes ces fiibles 
ont un fondement historique 9 il faut nécessairement en faire 
Wage pour les premiers siècles de la Grèce. 
^ Si l'on en croit les traditions populaires de la Grèce j lei 
Grecs j comme toutes les nations dont nous parcourons l'his- 
toire^ ont cherché à s'attribuer une antiquité immémoriale: 
non-seulement ils se prétendoient originaires du pays qu'ils 
habitoient , ils vouloient encore faire entendre qu'ils y 
avoient existé j pour ainsi dire , de tout temps. Les Athé- 
'niens se vantoient d'être aussi anciens que le soleil ' .* les 
Ârcadiens prétendoient exister avant la lune * : les Lacédé- 
jnoniens se disoient enfans de la terre '^ ^ etc. Telle étoit en 
l^néral la manie des anciens peuples sur l'ancienneté de leur 
^orijgine. Ils aimoient à se perdre dans un abîme de siècles 

Îui sembloient les approcher de l'éternité. On ne peut rien 
ire de certain sur 1 origine des Grecs y si l'on n'a recours à 
l'Ecriture sainte : Moïse est le seul guide qu'on doive et 
' qu'on puisse suivre pour l'histoire des premières peuplades. 
^Le dixième et le onzième chapitre de la Genèse répandent 
plus de lumières sur cet article , que n'en peuvent fournir 
tous les monumens de l'antiquité profane , où il ne règne 
que confusion ^ incertitudes et contradictions. 

H paroît démontré que c'est l'Orient qui a peuplé l'Occi- 
dent. Jàvan 9 fils de Japhet et petit-fils de Noé , est certaine- 
ment la tige de tous les peuples connus sous le nom de 
Outcs ^. L'Écriture nous apprend que la postérité de ce pa- 

< Mehahder Rhetor , apud rhetor. 1 avoit que les rbéteuTS, ou les sophistes 
. veter. edit. Aid. i5o8. in-fol. 1 qui osassent en faire usage pour s'atti- 
rer la bienveiUance de la multitude. 



p.6o4« 

» Otid. Fast, 1. Il, V. 390.— LuciAN. 
de Astr. n. a6. — Mehand. Rhet. loco 

• Pausan. 1. III , c. I . Observons en 
pttsant que ces belles opinions n'a- 
racnt cours que paruii le peuple. Les 
Ihiim esprits de la On' ce les ont tou- 
jours sonverainemeut méprisées. 11 n'y 



Voyez înfrâ note « p. 81. 

^ On sait que le nom dHoaiens a été 
commun anciennement à tons les peu- 
ples de la Grèce. Il est donc remar- 
quable que les mêmes caractères dont 
on se sert en hébreu fl) pour exprimer 
le nom de Javan , forment aussi l^ 
nom d'/on , lorsqu'ils sont écrits sa9^ 
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tiiarvho alla s^êtaMir daus les Iles voisines de la c6te Occî* 
ùeniale Je TAsie uiîueure ' ; dWi il est à présumer qaMleiM 
taiiU pa6 à ]MS>er daus le coutiuent dePEurope '• 

Noj:» vovous très-aucienuement dans la Grèce plusiemi 

p«;uplt*s dout Tori^in^ et Tliistoire nous sont totalement in- 

couu 

L 

de L VLCi«.^ue« etc. Ue toutes ces dittêrentes peu 
de6 Pcius^es a été certainement la plus considérable et lapla 
eteu iiic^ \ Ou trouve dès la plus haute antiquité lesFéla^ 
rcpaii.Lu^ , uou - seulement daus plusieurs endroits da 11 
Gi'ccc , ruais encore daus Tlle de Crète ^ dans Pltalie et jn^ 
qucd MU- le» cotes de TAsie miueui'e *. 

Le» aucieus ne nous ont rien transmis de satisfaisant 10 
roii^iUi.- des PoIa»^es. Les uns disent que ces peuples étoiot 
oiii;iiiairc6 dWicadie y et tiroient leur nom d un certUB 
I^'iLiSiius , qui s'empara d^uie partie si considérable du Fi* 
lopoxuicM/' , que toute cette contrée fut appelée diaprés hl 
IWiZj^^iCj ot les habita us Pé/asgifs ^ ; mais la variété qui rèffê 
dauN les auteuis au sujet de c^ prince y est une preuve du pet 
de tv>juiois5ance que la Grèce avoit de Te x traction de Félas- 
i;us , ,.>L du pays d'où il sortoit ^. D'autres écrivains 9 saA 
s t*\j>iiqiicr plus clairement sur Torigine des Pélasges, prétfllr 



1 



r 




senil)iao!e 

A[u'ês les Pelasses y les Carleus sont de tous les ancien! 
peuples de Ui Grèce, c^ux qui paroissoient avoir joué le rAk 
le plus eousidêrable daus les premiers temps. Ou les voitij" 
paudus dans les îles de rArchipel et sur les câtes de TAsi 
niuii'iu^^ dès les siècles les plus reculés. Resteroit à examiner 
^ Ivs lVla5ij;es ♦ et les Caneus avoient une même origine | flK 



fKÙMt^ ijiù t>ii (létermiiieiil la pronon- 

%iALiOII. \o>CS BOCUAKT PiUilrif. I. III, 

Obà^ivoiis eucore que dans les yoë- 

Aii. > 'liJiens , Alexandre , dont il est 

V.I. :it parlé, est toujours désigna 

•ju. >: tioiii de Javan» Jtaja^ roi des 

..i-...-.4. LcUr. êdif. t. xxti, p. 33o. 

.rciA. c. !o , 3^. 4> ^- "~ Jos* antiq. 

>. :iiit. 

V « . .4 Clbug i» BOt. td Hesiod. 



3 Stribo , 1. ▼, p. 337. C. 

* Hekoo. 1. Il, D. 5o et smT."* 

DlOM. HaLICAJIII. ). I , p. l4- -— - StÈÈMÙt 

I. ▼ , p. 337 et suiv. 

s Hesiod. apud Strab. 1. t, p. 33tt 
— Apollod. 1. Il, p. 59. Stephan. Bj>- 
zant. voce UiXêia-ym , p. SSg. — 
Pal's. 1. Tiii, c. 4.. 

6 Voyez Baruier , ExplicaU des fr^ 
blés. t. VI , p. 3o. 

7 Diosr. Halicarn. 1. i , p. 3i« •* 
Stubo, 1. V, p,339. 
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a^ils sortoient de la même colonie ^ ou si les Pëlasges ne re* 
noient pas des descendans de Javan j et les Cariens de Phéni- 
ciens f c^est-à-dire j des Cbananéens qui^nt couru de bonne 
heure les mers qui séparent TEurope de TAsle. C'est une dia- 
cussion dans laquelle le peu d'espérance de réussir m'einpé-* 
chera d'entrer '. 

Tout ce que l'on sait ^ c'est qu'originairement les liabîtdns 

de la Grèce vivoient sans liaison et sans commerce les iinA 

^vec les autres. Il n'y avoit ni lois j ni puissances supé- 

^i^eures qui pussent en imposer. La violence décidoit da 

â^teut '( On auroit peine à se persuader quelle étoit la gros- 

ûèreté et la rusticité des premiers Grecs , si l'on n'en avoit 

pour garans leurs propres écrivains ^. Qui croiroit que ce 

peuple auquel nous sommes redevables de toutes nos cpn- 

'^oissances descendît de sauvages^ qui errans dans les bois et 

dans les campagnes , sans chef et sans discipline , n'avoient 

~ d'^autres retraites que les antres et les cavernes ^ ; ne faisant 

■ point usage du feu ^ ^ ni des alimens convenables à l'hom* 

"^e ^ j féroces jusqu'à se manger les uns les autres quand 

l^occasion s'en présentoit ' Un trajet aussi long et aussi pé- 

0;|iible que le devoit être originairement celui d'Asie en £u- 

i^^pe j joint à la difficulté et au tumulte des premiers éta- 

^^lissemens , a voit sans doute fait perdre à la plupart des des*^ 

tendans de Javan le souvenir des connoissances qui pou* 

* Voient s'être conservées après le déluge *. 

Un pays aussi beau que la Grèce ne pouvoit pas manquer 



* Voy. les Mémoires de Tacad. des 
Incript. t. IX. Mëm. p. 1 13 , tom. xzi. 
9ût. p. i4* 

* Tbvctd. 1. 1 , p. a , 3. — Strabo , 
It in^ p. a38. 

■ S JElscBTL. in Prom. TÎncto , v. 44^* 
MM'OcELii. IjUGav. c. 3, p. 53o. in 
Olgnscul. Mjthol. — Voyez aussi le 
CuElC , in not. ad Hesiod. p* 37. 

4 OviD.MéUm. I.i ,v. lai. — Plik. 
I1TII9 sect. 57, p. 4«3.— Paus. 1. Yiii, 

i « f ?• 599. 

* Voy. liv. suiv. iniL 
^Ibid. 

7 Htgin. Fahl. 374» P- ^^9* S<^bol. 
ffindar. ad Pytb. 4 1 ▼• 107. p. 219. — 
Acad. des inscript, t. y. M. p. 118, 
«lii.M.p. ao3. 

« Une comparaison bien simple peut 
ÊÊm très-aisément concevoir comment 
IfBS premières colonies , qui d'Asie vin- 
«•fU a'éfabUr en Europe ^ durent ou- 



blier la plupart des arts dont elles pou- 
votent avoir connoissance. Supposons 
qu'une ceutaioe de personnes tant 
hommes que femQies , sorties d'un pays 
policé , soient jetées par la tempête 
dans une île déserte, et qu'elles pt-en- 
nent la résolution de s'y établir \ les 
besoins multipliés dont elles se verront 
d^abord accablées , et la nécessité d'j 
pourvoir promptement^ les forceront 
d'avoir recours aux expédiens les plui 
grossiers. Ces nouveaux venus oublie- 
ront donc inseosiblement , faute d'eser*. 
cice, les pratiques usitées dans leur 
ancien pays. D'ailleurs l'esprit de dls^ 
cqrde et d'indépendance se glissera 
bientôt parmi eux. La plupart se sé- 
pareront , et acbeveront ainsi de ion»- 
ber dans la plus ^ande misère «t Ia 
plus profonde ignorance. Voy« rnibt. 
géuérale des Voyages^ t. xx« p. 90^- 
207.. 
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d^inspirer à plusieurs aventuiiers^ dont le nombre a ià 
être très*considéi'able dans les premiers siècles^ le dësir de 
sVn emparer. Aussi cette partie de PEurope a-t-elle été ex- 
posée dans les anciens temps à bien des ihouvemens et à de 
fréquentes mutations. Nous ignorons sans doute une grande 
partie de ces éyénemens reculés. On sait seulement qu^une' 
colonie venue de POrient vers le temps d'Abraham , c est-à4 
dire , 2000 ans environ avant Tère chrétienne^ s^empara de 
la Grèce. L'Europe alors étoit vraisemblablement très - pea 
peuplée. Une poignée de monde sufEsoit pour assujétir de 
vastes pays a. Lies chefs de cette nouvelle peuplade furent 
ces princes si connus dans les écrits de l'antiquité sons le 
nom de Titans ^ Saturne j Jupiter y etc. , ces étrangers s'é- 
fant emparés de la Grâce y établirent le siège d'un très-grand 
empire. 

On est bien embarrassé à découvrir de quelle partie de 
l'Orient sortoient ces conquérans si fameux dans les anciens 
temps de la Grèce. Venoient-ils de la Scythie, de la Phry- 

fie j de la Phénicie ou de l'Afrique ? c'est ce qui n'est pas 
ien déterminé ; je croirois qu'ils sortoient de l'Egypte, Voici" 
iSur quoi je fonde cette opinion* 

Hérodote assure que te culte de la plupart des premières 
divinités adorées dans la Grèce venoit de l'Egypte *. Il n'en 
excepte que Neptune ; et encore remarque - t - il que la con- 
2ioissance en étoit due à la Libye *, Saturne j Jupiter ^ Ce- 
xès j etc. y sont les premières divinités que les Grecs aient 
lionorées. Il est donc fort vraisemblable de rapporter aux Ti« 
tans l'introduction de ces dieux dans la Grèce , et de regar- 
der en conséquence ces princes comme une colonie Egyp- 
tienne ; car le culte de Saturne j de Jupiter ^ de Gérés j etc. y 
étoit établi en Egypte de temps immémorial ^. Des conduc- 



ils s'attachent à y faire connoître et honorer leur culte. C'est; 
ce qui est arrivé dans la Grèce. Tous les chefs de colonies' 
qu'on sait y avoir passé à différens temps ^ établirent dans 



• La conquête de VAmërique par les 
espagnols , rend ce que j'avance ici 
plus que Traisemblable. Les Titans , 
comme on va le voir ^ sortoient d'un 
pays très^policé , eu égard à celui dont 
Ifs s'emparèrent, heur entrée dans la 



moins de 35ii ans , même selon le cal« 
cul hébreu que je suis dans tout cet 
ouvrage. 

' Liv.ii , n. 5o. — Voy. auisi Dioo^i. 
1. I ,p. 109. 



Grècç eftpQStifiçuu am déluge > aux ^P^Q^-Vx»-^. v*2« 
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les contrées dont ils s^emparèi^qft y la religion du pays d'où 
ils sortoient. Quelques-uns d'éiitre-eux ont même eu part 
aux hoimeurs divins. Les Titans ^ à ce que je pense y ont 
joui les premiers de cet avantage* Les Grecs avoient conçu 
une si haute idée de ces conquérans y que par la suite on l'es 
a confondus et identifiés avec les divinités dont ils avoient 
apporté le culte en Europe. Xes peuples en ces temps de té- 
nèbres et dUgnorance déifioient volontiers ceux qui leur fai- 
soient part de connoissances utiles et nécessaires ' y et les 
Titans avoient enseigné aux Grecs les premiers élémens des 
arts et des sciences '• Nouvelle preuve que ces princes sor- 
toient de PEgypte y pays où les connoissances humaines sem- 
blent s'être développées et perfectionnées plus promptement 
que dans aucune autre contrée de Tunivers* 

Il ne paroît pas au surplus que ces anciennes colonies 
ayent beaucoup contribué à policer et à civiliser la Grèce, 
lîes Titans 9 il est vrai, apportèrent dans cette partie d% 
l'Europe quelques connoissances utiles '; mais ces premières 
semences prontèrent peu : la monarchie fondée par ces prin- 
ces étrangers ne fut pas de longue durée* Après la mort de 
Jupiter y de Neptune et de Fluton y la famille de Saturne 
manquant d'héritiers en ligne directe^ le vaste empire qu'elle 
avoit conquis et formé se détruisit. La Grèce retomba dans 
Fanarchie y dans l'ignorance et dans la barbarie. Il arriva 
alors ce qui arriveroit infailliblement dans une grande partie 
de l'Amérique y si les Européens venoient à l'abandonner. 
La plupart des naturels qu'on a retirés de leurs forêts y y ren- 
Ireroient et redeviendroient sauvages. 

Lia domination des Titans dans la Grèce ne produisit donc 
presque aucun effet salutaire. Elle fut trop courte pour qua 
les peuples pussent s'en ressentir. Je crois encore pouvoir en 
attribuer la cause au genre de vie que menoient ces premiers 
conquérans. Ils ne fixèrent point leur séjour dans des villes y 
et neprirent aucun soin d'en bâtir ^. On n'en voit aucune 
en efiet dont la fondation soit attribuée aux Titans. Ces 
^ princes habitôient sous des tentes. Les montagnes et les lieux 
; naturellement fortifiés étoient leur demeure ordinaire. Il 
^^eat donc pas étonnant qu'après l'extinction de ces monar- 
ques y les Grecs soient retournés si facilement à leurs an- 
caiennes habitudes. 



s Yoy. DioD. 1. y , p. 3dt. 
• i6ML p. 374 , <tc. 38x -, fU. — 
PAVtâif.L n,c. XX. 



3 Voy* le 2e. vol. , Ljiyrc ii ," ft«« 
tion ae. chap. i . 
4BTaiir.F«]>l. x^8. 
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LMionneur de poHcer la Grèce étoit réservé aux colonies ^ 

Îui d^Egypte et de Fhénicie passèrent dans cette partie de 
Europe duelques temps après les Titans. Dans Pespace de 
deux siècles ) tout au plus ^ on voit arriver successivement 
dans la Grèce plusieurs étrangers ^ qui à la tête de difie* 
rentes peuplades sVm parèrent des cantons où ils avoient 
abordé 9 et s^y érigèrent en souverains. Ces nouveaux cheb 
firent alors dans la Grèce ce que nous savons s^être prati- 
qué originairement I et se pratiquer encore Joumellemeiit 
dans rAmérique '• Bs ramassèrent quelques familles erran- 
tes et dispersées dans les bois et dans les campagnes , leur 
persuadèrent de se réunir et de vivre en société ^ bâtirent des 
maisons • instruisirent leurs nouveaux sujets des arts les plus 
utiles et les plus nécessaires y leur donnèrent des lois ^ et les 
assuj étirent à une forme de gouvernement. Ces nouveaux 
établi&semens eurent des suites plus heureuses et plus dura- 
blés que n^en avoit eu la domination passagère des Titans. 
Les principales circonstances de la plupart de ces événe* 
mens nous sont assez présentes : on sait à peu près dans quel 
siècle les conducteurs de ces nouvelles colonies ont yeca. 
lies plus connus sontOgygès^ Inachus, Cécrops j Cadniu8| 
X^elex et Danaûs. C'est a ces difiérens chefs que les royan- 
mes d'Athènes ^ d'Argos y de Sparte et de Thèbes , doivent 
leur fondation y à quelques temps les uns des autres. Nous 
allons développer ce tableau y en observant Tordre et Pépo- 
que des faits y autant qu'il sera possible. Ce que j'ai à oirt 
de la Grèce dans cette première partie de mon ouvrage se ré» 
duira par cette raison à très-peu d'objets. Les royaumes 
d'Athènes et d'Argos y sont les seuls dont l'origine remonte 
aux siècles que nous parcoui:ons présentement. Ils seront 
aussi les seuls dont je parlerai pour le moment ^ et énoace 
n'ai-je qu'un mot à en dire. 

§ L* Athènks. 

Les Athéniens sont incontestablement un des peuples de 



par 

quant peu sujet aux révolutions. Ses premiers habitons se 
conservèrent toujours dans leur ancien terrein *: c^étoit d'a- 



t Hist. des Incas , t. 1 , p. 30 , 92. 

-— Nouv. Relat. de la France , Equi- 
UQX* p. 23. — Lettr. Ëdif. passim. 



» HéaoD. 1.7.11.16t.— TavCTD. 1.1^ 
p. 3. TusTiir , 1. II y c. 6. 
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près ces faits qu^étoit fondée sans doute la chimère des Athé- 
niens sur leur origine. Ils se disoient soitis du sein de la 
terre qu^ils hâbitoient^ à peu près comme les plantes et les 
végétaux : ils avoient même adopté un mot pour caractéri- 
6er et exprimer cette ridicule prétention y c^étoit celui d'^u- 
tachthones j épithète ou surnom qui flattoit extrêmement la 
Tanité du peuple d'Athènes #• 

Il n'est pas possible de déterminer précisément le temps où 
les habitans de PAttique ont commencé à avoir une forme de 
gouyemement. Ce qu'on peut dire de plus probable à cet 
«égard j c'est qu'Ogygès a été vraisemblablement le premier 
•qui ait régné sur ces jiyeuples '. On ignore quel étoitcet Ogy- 

S^ et le pays d'où il sortoit. Il est sûr ^ malgré le témoignage 
e quelques auteurs Grecs y que ce prince n'étoit point ori- 
ginaire de la Grèce. Son nom seul prouve assez qu'il étoit 
étranger *. Mais venoit-il d'Egypte y ou de Phénicie y ou de 
quelque contrée de l'Asie mineure ? c'est ce qu'on n'oseroit 
assurer ^« Nous ne sommes point instruits des actions d'Ogy- 

Ses. On sait seulement que de son mariage avec Thêbé y nîle 
e Jupiter y il eut un -fils nommé Eleusinus y qui bâtit la 
▼ille d'Eleusis ♦. Depuis Ogygès jusqu'à Cécrops y on nomme 
plusieurs rois dont l'histoire ne nous est pas connue '. Sous 
Act^e y le dernier de ces princes inconnus ^ Cécrops à la tête 



• Avv9^Uni rëpithète faToritc et 
perpétuelle des Athéniens , ne signi- 
fie à la lettre que cens nés dans le 
pAjrs même qu'ils habitent , par op- 
position à ceux qui sont venus d'ail- 
fsurs s'y établir. GVst en abusant de 
«seCCe expression , qa« les gens du 
commun à Athènes vovloient iàire en- 
tendre , comme je Pai déjà dit , que 
leurs ancêtres étoient sortis de la terre 
ainsi que les plantes et les végétaux. 
IT. ce que Platon fait dire à ce sujet 

CSoc. in Meuexen , p.5i8. V. aussi 
RAT. in Panaeg. p. o^, GiC£R. orat. 
pro I«. Flacco , n. 26. 

Hait Isocrate nous fait connoître 
que les gens sensés parmi les Athé- 
jmm^ prenoient le mot Avrc^l^ùnç 
dans un sens plus raisonnable. Ils 
a'entendoient autre chose par cette 
épithète sinon qu'Athènes étoit la plus 
ancienne des villes de la Grèce , et 
.qtfalle avoit été bâtie par ceux qui , de 
temps immémorial , s'étoieui établis 
dans le pays connu sous le nom à'jit' 



tique. In Panaegyr. p. 64 , 65. — * Voy. 
aussi n^ROD. 1. VII. n. 161. — Suid. 
voce AvTo;^$ûf6Ç t. i , p. 389. — » 
Acad. des Inscrip. t. a3. M. p. lao. 

L'histoire cependant , comme on le 
verra par la suite, éloit bien contraire 
même à cette dernière prétention. Il 
y a peu de faits aussi connus et aussi 
avérés dans Fantiquité , que l'époque 
de la fondation d'Athènes. 

» EusEB. Chron. 1. ii. p. 66. — - Tà- 
TiAH. p. 374. Etymol. Magn. uoce 
QyvyoÇ, 11 parott qu'il régna aussi 
sur la Béotie. Paus. 1. 9, c. 5. •— Ety- 
mol. Magn. loco cit. 

' Bannier , Explic. des Fables , t. 6* 

p. 5S, 

3 Voy. BiAifCHim istor. univ. p. 

286. 

4 Pausan. 1. 1, c. 38 , p. 93. — Eu- 
SEB. Praep. Evang. 1. 10, c. 10 , p« 

489. C. 

5 Patjsan. 1. I , c. 14. sub fin. — 
AnToîf . Libéral. Métam. c 6. 
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d'une colonie égyptienne aborda daus TAttique '', i583 aAf 
avant J.C. C'est à ceMeépoque que commence , à proprement' 
parler , l'Listoire d'Athènes , dont nous remettons la suilf: 
au second volume de cet ouvrage. 

L'époque d'Ogygès , qu'on peut fixer à l'an l83i avaii^ 
l'ère chrétienne , est très -remarquable par une inondatios 



que 



la Grèce é 






î cepn 



. Cet événe-^ 



ment fameux dans l'antiquité , sous le nom de déluge d'Oj 
gès, arriva vers l'an 1796 avant J, C. Nous venons de d 
que depuis ce prince jusqu'à Cécrops on n'avoit point d'hîa> 
toire suivie des rois de lAt tique. Les anciens attribuent W 
silence aux ravages causés par l'inondation. Plusieurs 
avancé que l'At tique avoit été tellement dévastée par le délugl 
d'Oeygès, qu'elle étoit restée près de deux cents ans déserte'^ 
Ce fait n'est nullement prouvé. Il paroît au contraire pat h 
lémuignage de toute l'antiquité , que le déluge tl'Ogyaès ni 
fut qu'une inondation passagère causée par Te débordeinent 
du lac Copaïs , dont les écoulemens se trouvèrent alors boOr 
chés ^. Cette crue d'eau renversa quelques bourgs de la BéoEM 
et de l'Attique * ; mais le pays ne continua pas moins à êtôi 
habité. A l'égard des événetnens qui s'y sont passés ^ j^ 1' ' 
déjà dit f on les ignore totalement. Je passe à l'établissemei 
du royaume d'Argos , dont l'origine et l'histoire nous soi 
Wi peu mieux connues. 
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§ IL 'Argos. 

Le royaume d'Argos , un des premiers qui se soient 
nés dans la Grèce , doit sa t'ondal-ion à Inacbus ^. L'ancii 
radiliou faisoit ce prince fils de l'Océan et de ïhétis * : 
ent dire qu'il étoit venu par mer dans !a Grèce. Il y a biei 
Plié l'apparence qu'Inachus sorloit de Phénicie , son noi 
Il'i"<l'que assez ^. Ce prince s'établit dans le Féloponnë 
(,|[8S3 ans avant J. C. Les suites de cet événement ne noi 
t pas bien connus. On voit seulement qu'Inacchus t-ut 1 
a mariage avec Melissa sa sœur deux enians, Phoronée 
Kgialée '. Le premier k titre d'aîné , hérita du royaud 

1 FaOBU- il, t. a. — BiQD. 1. I , Lt)C4B. C. 3. in OpUKul. 

Vf. 33. SJo. 

- " ArmCAH.apui] Euseb. Prep. Eïaug, 
i,i,c. I0,p. 190. A. 

^ StDABo , 1. iK ] p. 6s3. ] 

4 Id. liid. p, 614 — .PADSilI.I. ÏI, 

^ SlBABO , 1. Tlll , p 578.— OCELL. 
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DE l'origine DES Lois^ etc* SS 

d^Arsos '. Egialée fonda dans le Péloponnèse un petit état ^ 
que depuis on a appelé le royaume de Sicyoline \ 11 ne pa* 
roît pas au teste qu^Inachus ait formé aucun établissement 
fixe. Ce prince vÎToit sans doute sous des tentes ^ ainsi que 
les Titans dont j^ai déjà parlé ^ • 

Inachiis n^aroit fait que jeter les fondemens du royaume 
d^Argos ] Fhoronée ^ son nls y s^appliqua à perfectionner co 
nouvel établissement. Il rassembla les peuples des environs ^ 
dispersés dans les bois et les montagnes j leur persuada de 
quitter ces tristes retraites y et de bâtir des maisons les unes 
proche les autres^. Ce prince parvînt de cette manière à former 
d^8 bourgs et une ville ^. Ce n^étoit pas assez devoir rassem-* 
blé ces hommes sauvages et de les avoir engagés à vivre en 
société 5 il falloit encore leur enseigner et leur procurer les 
moyens de subsister après leur réunion. C'est à quoi tra- 
vailla Fhoronée. Il commença par apprendre à ses nouveaux 
sujets Part de se servir du feu d'une manière commode et 
facile ^. Il leur montra aussi les moyens de faire des provi- 
sions y et leur enseigna sans doute quelques autres arts dont 
le détail nous est inconnu. Four assurer davantage le bonheur 
de ses peuples et les contenir , Fhoronée leur donna des lois 7: 
il eut soin d'établir en même temps dans chacun des établis- 
Semens qu'il avoit formés , différens tribunaux pour y admi- 
nistrer la justice ^ Enfin y pour achever d'adoucir ces carac- 
tères durs et féroces y ce pnnce leur apprit à lionorer par un 
culte public et solennel la divinité ; il institua des sacrifices ^ 
et consacra des autels '. Des services si importans ont mérité 
à Fhoronée d'être regardé par la postérité comme le premier 
homme qui eut paru dans ta Grèce '^ y et le premier des sou- 
verains de cette partie de l'Europe ". 

Après la mort de Fhoronée y Apis son fils lui succéda ". Le 

royaume d'Argos fut gouverné pendant quelque temps par 

une suite de rois issus de cette famille. On en compte neuf 

* depuis Inachus jusqu'à Gélanor y à quiDanaûs sorti d'Egypte^ 
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LIVRE SECONa 

Arts et Métiers. 

L^iifYBVTiov et la perfection des arts est va des pra* 
miers et des principaux fruits de l'établissement des sociétéa 
fixes et polic&s. Le besoin a été le maître et le précepteur de 
rhomme. La nécessité lui a enseigné à profiter clrâ mains 




premières découyertes n'anroient jamais été portées 
certain degré , sans la réunion des familles et sans l'établis- 
sement des lois qui ont a£Permi les sociétés. C'est par ce 
moyen qu'on a réussi à perfectionner peu- à-peu quelques 
inTcutions grossières , fruits du hasard et de la nécessité : nous 
voyons que les découvertes dans les arts , ont été attribuées 
aux peuples qui se sont formés les premiers en corps d'Etat. 
C'est en contmuant à se faire part mutuellement de leurs 
idées et de leurs réflexions , que les hommes y à l'aide de 
l'expérience ^ sont parvenus à acquérir cette multitude de 
connoissances dont on a vu , et dont on voit encore jouir les 
nations policées. 

On ne peut douter qu^avant le déluge il n'^y eût quantité 
d'arts connus et pratiqués. Moïse nous apprend que Caïn 
bâtit une ville » : que Ïubal-Caïn possédoit Part de travailler 
les métaux , et notamment le fer '. Jubal son frère ^ avoit 
inventé les instrumens de musique ^ y etc. Mais la plupart do 
ces connoissances se perdirent dans le déluge. Ce que Noé 
même et ses enfans pouvoient en avoir conservé , n'aura pas 
été d'une grande ressource aux premiers hommes qui repeu- 

Slèrent la terre. La confusion des langues , et la dispersion 
es familles qui suivirent de près le déluge ^ ne laissèrent pas 
à la plupart aes descendans ae ce patriarche le temps néces- 
saire pour profiter des lumières dont il auroit été en état de 
leur faire part. Les voyages d'ailleurs qu'ils entreprirent , leur 
firent oublier , faute de pratique ^ ce qu'ils pouvoient en avoir 
appris. C'est ce qu'ont reconnu les meilleurs écrivains de 
l'antiquité. Tous les anciens mémoires déposoient que les arts 
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loin ; de peur , disoîent-ils , d^en être mordus , et ^ue ce 
terriUè animal ne les blessât par sa violente respiration: car 
c^est ridée quHls se formèrent d^abord de la flamme et de la 
chaleur '. Telle ayoit été aussi celle que les Grecs s^en étoient 
formée originairement*. 

Les habitans des Philippines et des Canaries ^ étoient an* 
ciennement aussi dénués de connoisjsances ^ que les peuples 
dont je yiens de parler ^. On assure encore que dans Tîle de 
Los'Jordenas , 1 usage du feu étoit autrefois incotmu * j on 
en dit autant de plusieurs peuples de l'Amérique ♦ , et entre 
autres des Amikouanes y nation découverte depuis fort peu 
de temps dans l'Amérique méridionale «. L\Ainque onre 
encore de nos jours des peuples qui sont dans la même igno- 
rance ^. C'est par cette raison sans doute qu'anciennement • 
ilyavoit, comme il s'en trouve encore aujourd'hui ', des 
nations qui mangeoient la chair des animaux toute crue. 
Ces faits peuvent nous faire juger quelle a été la grossièreté 
;et la barbarie du genre-humain après la confusion des lan- 

fues et la dispersion des familles. J'en excepte toujours ceux 
es descendans de Noé ^ qui continuèrent à habiter les can- 
tons que ce patriarche et sa famille avoient occupés au sor- 
tir du déluge. 

La nature cependant onroit aux premiers hommes plu^ 
sieurs indications sur le feu ^ et plusieurs moyens d'assurer 
une découverte qn'on n'imagine pas aisément avoir jamais 
pu être ignorée. La foudre ne porte que trop fréquemment 
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1a flamme sur la terre. Les Egyptiens disoient être rede** 
Tables de la connoissance du feu à un de ces sortes dVcci- 
deus \ L^ feu est souTent occasionné par la fermentation de 
certaines matières réunies dans un même lieu , par le choc 
dos v-^ailloux « et par le frott^nent des bois. Le vent a plus 
d*a:.<> £)is embrasé des roseaux et des forêts '. C^est à cette 
cause que les Pluniicieiis rapportoient la découverte du feu ^« 
ViwniTe e&t du même sentunent \ EaxËn j sans parler des 
ToK MUS ^ on troure des feux naturels allumés dans presque 
to;:s !o$ pays ^. On voit en Ilalie * ^ et ailleurs ^ j des endroits 
où la terre «nâainme les matières combustibles qui se trou- 
Tent à SA surface. A la Chine ^ dans la proyince de ILamsi^ 
il V a des puits de feu dont on se sert pour cuire les viandes^ 
en s^ispenoant à Touverture les vaisseaux où on la met ^. On 
Tott eu Perse de semblabUs souterrains où les anciens souye* 
raîus de ce pays ax'oient établi leurs cuisines '• Dans plu- 
sieurs contrées on trouve des sources d'eau si chaudes^ que 
les l;abitaus en profitent pour £dre cuire leurs alimens. Il 
«utli( dV plonger les viandes : on n'a besoin ni de yase , ni 
d'aucune autre précaution '^.finfinil est arrivé > et il arriva 
encore souvent que les feiix souterrains faisant éruption dans 
le milieu de^^ forets y et dans des endroits remplis d'arbres ou 
^e broussailles , les embrassent et les consument ". S'il a 
doncoté un temps ^ où la' plus grande partie du genre-hu- 
maiu a été privée de Tusage du feu , ce n'est pas que cet élé* 
mont ne se nianifestAt eu bien des manières ; mais c'est 
qu'on iguoroit Fart de s'en servir y d'en avoir à volonté y de 
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le transporter et de le reproduire après qu^il ëtoit éteint. 
A.ussi tous les peuples ont-ils retenu et conservé soigneuse- 
ment les noms de ceux auxquels ils ont cru être redevables 
d'une découverte si importante '• Ils les ont même regardés 
connue les inventeurs des arts * ; parce qu'en efiet il n'y a 
presque aucun art qui puisse se passer du feu. 
1^ : lies* traditions ancieiiiies, et l^xemple des nations sauvages 
peuvent nous to/armt des conjectures assez justes sur les mo- 




ts remarquer qu'en frappant deux cailloux Pun 
contre Pautre il.en sortoit des étincelles. On profita de cette 
découverte ^j mais on n'étoit pas toujours à portée d'avoir 
des cailloux propres à faire du feu. La nécessité , mère des 
arts y enseigna bientôt les moyens d'y suppléer. On s'étoit 
«perçu qu'en froissant fortement l'un contre l'autre deux bâ- 
tons , d^m bois dur^ il eu naissoit des étincelles y et même 
au'en frottant quelque temps deux morceaux de bois tendre y 
s s'enflammoient. C'en fut assez pour apprendre aux pre- 
miers hommes la manière de faire du feu y quand ils le ju- 
ger oient à propos. Les Phéniciens racontoient que le frois« 
«ement des arbres avoit fait inventer le feu K Les Chinois 
disent que Sui-gin-schi ^ un de leurs | premiers souverains ^ 
enseigna la manière d'allumer du feu, en frottant fortement 
deux morceaux de bois y et les faisant tourner l'un dans l'au- 
tre '• Les Grecs avoient à peu-près la même tradition ^. C'est 
encore aujourd'hui la méthode la plus usitée chez les sauva- 

Des hommes aussi dénués de connoissances que Pétoient 
les premiers peuples y ne pouvoient pas se procurer une 
nourriture bien abondante et bien convenable. Chacun air 
loit de son côté chercher les fruits et les herbes qui croissent 
dans les bois et dans les campagnes ^. Ils mangeoient sans 
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apprât oft qat la terre leur ofiBroit d^eUe-meme j m/oêb soini^ 
sens Ctthnre '• Oarrons les «nnales de tons les pcnpIeSy «I 
waiMum decenz qni par la suite ont été les plus éclaîiésy dn 
de pins triste et de plus affireox ^ue la description de hà 
premier genre de rie* Les Egyptiens originairenient ne 
Toient que de racines et d^enes qui croissoîcEnt dans * 
cbamps et dans leurs marais^ sans antre principe de i 
nement que le goût ou'ils j trouToient *• Ijes Grecs se 
aUsoient également oans les premiers àiécles de racinfis «t 
fruits sauvages' : le g^nd parott aroir été alors leur pria 
pal aliment ^* H y aroit a Athènes une coutume 
pour rappder la mémoire de ces siècles d'ignorance et 
msticité* On présentoit aux nouveaux mariés j le joor i 
leurs noces 9 une corbeille dans laquelle il y avoit des 
mêlés avec du pain *• On ne doit pas au surplus^ 
Tespèce de glands 9 dont les Grecs et quelques autres 

1>4es * fiùsoient usage ^ avec celle qui est si commune dantiMU 
orèts ; ce fruit est trop amer et trop peu substantiel y 
avoir jamais pu fournir un aliment convenable à Thoi 
Ijcs glands si vantés dans les anciennes traditions j 
d%iue qualité très-différente. LVspèce dont il s^agit appj 
beaucoup pour le goût et pour la saveur de nos châtaigofllî I 
il en croît y et on en mange encore de pareils dans les pardil 
méridionales de lŒurope *• Je pense aussi que sous le snok 
de gland 9 les anciens comprenoient plusieurs sortes de finnli 
à coques > tels que celui du hêtre du noyer , du châtaigiri* 
etc. '• 

Ce genre de vie primitif n^a pas été tellement aboli qu^ 
n^en soit resté des traces dans bien des pays. Hérodote pnb 
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i5i. — Otid. Méum. 1. 1 , t. loo. 
Fast. 1. iT,T. 395. •* JEuàM. Tar. hUt. 
1. m » c. 39. — Plut. 1. 11 , p. i58. A. 
p. 393. £. — - BlAcmoB. de lamn. Sci- 
PION. 1. II, e. xo. p. i53« — > Extrait 
des Hist. Chm. *« Mammvi , Hût. de 
1.1 Chin. t. z , p. ao , 3a. — • HUt. des 
Incas, t. i,p. 17. 

A UlOD. 1. 1 , p|53. 

3 PauS. L VIII , c. I, 

4 YiRoiL. Georg.l. i » v. i47 » etc. 

LtJCRET. 1. V , T. l4l5. — PtIH. 1. ▼!!, 

tect. 57 , p. 4^^' "~* l^^i^SAN. 1. YIII , 
CI. 

sPoirmÀiiç ^1 c. 18. 



^ SraABo y 1. Xy p. 8a5» h xV » -9* 

1066, 1069,1. XTI , p. 1Z16.. — A 

GcLL. 1. T , c. 6 , p. 3ia. 

• Voy. Stiàb. 1. III , p. aS3. — 
Plih. 1. XTI , sect. 6. 

Encore anjourd'hui on sert ea Sk 
pagne de ces sortes de glands sur t^S* 
tes les tables ; on Isa mange rdtia M0K^ 
me nos marrons. (Test ainn f^^ 
asoient autrefois les Grecs. Yij^fft9» 
de Rep. 1. n , p. 6oi. A, •«JnfaiL 
1 5 , sect. a5. — Suid. voce {ftmMWf 
/S«A«f t;i,p. 719. 

7 Voyez PoRPHTR. de abat. 1. n., pi 
ia8. *-" Pausah. 1. vin , c s. -«• uk 
DOR. origin. 1. xtii , c. 7 , p. i4B. -** 
MéoDu de Xcer. Juin 27x8, p^^ iiSst 
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d^un peuple dans les Indes qui ne vivoît que^d'herbagcs » ; 
. Agatharçhide » , Diodore ^ , Strabon ♦ , et quelques autres 
écrivains ^ 9 nomment des nations entières qui ne subsis^ 
toient que de racines et de plantes sauvages. Les relations 
modernes parlent aussi de plusieurs peuples , dont ces plan- 
tes et ces racines font encore aujourd bui la principale nour- 
riture*. 

Les forêts , les mers et les rivières pouvoient aussi four- 
nir aux premiers hommes quelques secours relativement aux 
climats qu^ils habitoient. Ix est probable que dans ces pre- 
miers siècles on ne faisoit point de distinction entre les difiiê- 
rentes espèces dVnimaux ^. Les peuples vivoient alors comme 
les sauvages 9 à qui tout est bon jusqu^aux reptiles et aux 
insectes , dont la vue inspire le plus d'horreur et de répu- 
gnance ^. 

Joignons à tous ces témoignages Pautorité des anciennes 
coutumes , oe dépôt fidèle de l^tat primitif du genre-hu« 
main. On a remarqué de tous les temps une grande con- 
formité entre la nourriture des peuples ^ et Pespèce de leur^ 
sacrifices ; ils ont toujours offert à la divinité ce qui faisoit 
le principal soutien de leur vie. Dans les premiers siècles on 
n^oflrôit que des herbes , des fruits et des plantes '• Les 
^yptiens , en mémoire de Futilité dont Therbe nommée 



' Lit. m , n* loo. 

> Apud Phot. c. 22 , a3. 

' Liv. III , p. 191. 

4 Liv. XI , p. 781 et 798. 1. XVI , p. 
aXJ6. 1. xYii, p. 1177. 

^LuCRET. 1. V. ▼. l6 et 1 7, 1. yi, y. 93a, 
«te. — Bibl. aoc. et modem, tom. xxii , 
p. SI. 

« Asia di Barros, Deçà ia.l. i, fol. 

1$. verJO.— PlETRO BELLE VALLELettr. 

11 , p. 414- — Voyag» de Damp. 1. 1 , 
p. 39a. t. II, i34 et i56. «- Gemelu. 
t.11 , p. a9a. <»- Lettr. édif. t. yii , p. 
49. tom. X, p. 190. t. XI, p. 8a. t. xvii, 
Préf. p. a6, tom. xtiii, p.' 2x4 ^< ^4^- 
tom.xxT,p. aoi.tom. xxiii, p. 384-*— ' 
Voyage des Holland. t. ly , p. B%Q, •— 
Voyage de Benjamin, p. 56 , 57.— 
Ifercure de France, juillet X7a6t pag. 
2640. Juin 1 755. t. tom. X , p. 1 4 1 • 

En avançant diaprés les anciens ëcri- 
Tains , que les premiers hommes vi- 
Toient d'herbes, de racines , et de fruits 
f^nyages , je ne prétends pas dire qu'ils 
iM maogcasscnt point absolument de 



chair. Pentends seulement que la 
viande ne faisoit pas leur nourriture 
ordinaire et principale , comme elle 
fait aujourd'hui celle des peuples po» 
licés. 

6 DioD. 1. 1 , p. 5a. — AcosTA , Hist. 
nat. àcB Indes, t. tu , c.a. 

7 Les sauvages mangent les rats , les 
crapauds , les serpens , les insectes , 
etc Voyez Hist. des In cas, 1. 1 , p.3oo» 
t. II , p. a 16. — Géograph. Nub. p. aa. 

— Asia di Barros, Dec. la 1. 1 , fol. 18. 
— • Rec. des Voyages de la compagnie 
des Indes hoUand. t. y, p. i65 et 17a. 

— Rec. des Voyages au nord , t. viii , 
p. 174. — Lesgakbot, Hist. de la nouv. 

France , p. a5i Voyag. de Carpin , 

p. 37. —Voyag. de Coreal , t. x , pag. 
1 75 et 23a. — Voyag. d'OviHGTON , 1. 11 , 

P- ^1^' 

^THEOPHR.apudPorphyr. deabstin. 

1. II ^ p. i56. -— EusEB. Prœp. Evanç. 

1. I , c. 9 , p. 28 — BiAKCHiHi , Istor. 

nniy. p. i56. 
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.Jgmstts Xfoit M à leurs pères j en portoient dans les mÙÊ 
tu II tes les lois qu'ils alloîent aux temples faire leurs priirei'.' 
11 a été aussi un temps où l'on ne misoit des libations qaV Unième 
irec Je Teau^ le yin u^étant pas encore connu '. On ofiritpirP mat 
degrés du miel ^ ; du lait *j de Thuile * , du vin ^ , de la fr i^er 
et eufin des gnïmai-iT ^ quand les honunes eurot PS po 
e moyen d^en £iire leur nourriture ordinaire '• 111 n^c 
CoDiuie on iguoroit aussi dans les commencemens Fart d^a^lprei 
saisoniier les viandes avec le sel, Uusage s'étoit conscrré Cloute; 
nen point mettre dans les entrailles des animaux ofiEerts cl 
sacrilloes \ 

i^itclv^ue grossière et quelque misérable que fiit la nonrii* 
turv Jc5 premiers honunes , ils n'étoient pas même enéttl 
de ;:^\xi procurer abondamment ; £a.ute d'instrumens néoef 
sa*uv5, et manque d'^intelligence , ils dévoient gâter etdk 
truice quantité de fruits et de plantes, comme le font kl 
«Luvuges qivi abattent les arbres dont ils veulent cueillir lii 
truies '*. Ils n^avoient d^ailleurs ni armes convenables poork 
clus^e « ui machines propres pour la pèche. Les pierres^ 
Vf s bàtous étoient les seules armes dont on se servoit dflrt 
ks prviiùers temps ^'^ ; et même quand par la suite on tint 
k inventer les flèches et les piques , on ne sut dVbord d^anM 
tuaiiière de les armer, qu^avec des roseaux pointus , descnt 
loiiXf dos os , ou des arêtes de poissons. On peut juger ^ à 
cet éi*ard « de Tétat des premiers hommes par celui de qnan* 
tito do iiatious, dont il est parlé , soit dans les écrivains an- 
soit dans les moaemes ". On ne conuoissoit pas 



eu 

enr 
es. 
eui 
de ' 
ibl 
on! 
n 
c< 
>L 
e i 
\àc 

1 

c 



nous 



ausjii dans les prvniiei-s siècles la manière de pêcher avec del 



> liion. 1. I , p. 5a. 

■ Tiu:oriiR. loco ciL — Htciîc. poet. 
Mir. 1. 11 , e. 39. -* BiJLiCH»!. p. 307. 

^ Tiiioniit. apud Porphyr. Je abst. 
p, 1 5(i — Pi iTo de ItfSh, 1. VI ^ p. 875. 
C — Pu'T, t. 11 , p. 679. 

* Ovin. Fait I IV , ▼. 369. — Pu3ï. 
w Wxi. p. 3. 

* Theopur. loco cit. — Gen. c. a8, 
i •> 

* TiitoPHR. /oco cit. -— Gen. c. l4 « 
< 5 

"•,aW . PuH. locis cit. 
' ^yfT^ PouiiTE. de abst. 1. n , pag. 

ri itc. 
■ vifix2i. 1. xiT, p.66x.A. 
''x,ywèi d< DàMP * — D. i85 et 



Us nVn usent ainsi probablemeit 
que parce qu^ils ne connoissent p(»it 
de manière plus commode de cueilfir 
les fruits , et que changeant sans cdM 
Je contrées , ils ne s^enibarrassent goè- 
res de ce qui arrivera par la suite dnt 
les cantons qu'ils abandonnent. 

«> Htoiit. Fab. 274* I^iod. 1. i , pa|. 
2S. .— Cedrcit. fol. 19. 

II Arrian. In Jic. p. 565. — AoAf- 
TiiARCHiD. apud Pbot. p. i333. — 
DioD. 1. III, p. i85 et 191. — Taot. 
Je ninr. Germ. n. 4^. 

<* Lf.sCarbot , Hist. de la N. Franc 

p. 773. — Rec. des voyag. au Nord , 

t. VIII, p. 175. — Lettres édif. t. I » 

p. i3a. t. VII , p. 43. — Voyage d« 

{Dàup. t. r, p. 94. t. XI, p. X4a- 
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sts. CVst un art ignoré des nations barbares '. Les pre- 
ers hommes ne se servoient que de lignes *j dont les 
meçons j semblables à ceux des sauvages y n^étoient pro* 
blement que de bois , d^os, d'arêtes de poissons ^ ou dVu- 
s matières grossières ^. Ils ne connoissoient enfin ni Fart 
lerer des troupeaux ^ ni les moyens de iaire des provi- 
ns pour subvenir à la disette et à la stérilité. 
Q n'est pas élfonnant qu'avec des secours si peu assurés y 

premiers hommes se soient trouvés fréquemment exposés 
outes les horreurs de la faim et de la disette. Je suis con- 
jncu que c'est aux fâcheuses extrémités où ils ont été sou- 
i.t réduits j qu'il faut attribuer Pusage affreux où étoient 
c^iennement plusieurs peuples de se manger les uns lea 
très. Qu'il ait été un temps où les hommes n'ont point eu 
irreur de se nourrir de la chair de leurs semblables y c'est 

de ces faits si universellement attestés y qu'il n'est pas 
Bsible de le révoquer en doute ^ : l'exemple de quantité de 
lions y dans l'un et dans l'autre continent y auxquelles 
;te nourriture est encore familière y en est un sûr garant ^» 
1 connoît dans l'Asie ^ y l'Afrique y et l'Amérique ^ , des 
(Uples qui vont à la chasse des hommes y de la même ma- 
tière à peu-près que nous allons à la chasse des bêtes-fauves. 
« tâchent de les prendre en vie et les emmènent dans leurs 
abanes y où ils les égorgent à mesure qu'ils se sentent près- 
^ de la faim. C'est , je le repète y le défaut et le manque 
le nourriture qui ont occasionné et occasionnent quelque- 
bis encore ces horreurs ^. L'histoire ne fournit que trop 
.'exemples y même parmi les peuples policés y des excès aux- 
aels la famine peut porter les liommes '. Des mères ont 



< Relat. de la France équinoz. pag. 
1^ _ Voyage de Damp. t. n ^ p. i/^a, 
» Sahchoit. apud Euseb. p. 35. C. 
S Hist. nat. de l'Islande , t. ii , 
. Itù/^y etc. — Voyage de la baie d*Hud 
m, t. Il , p. 33. — Rcc. de» Toyagei 
ni ont sei-ri à l'établisseaient de la 
Hnpagnie des Indes hoUand. t. iv , p. 
5o. t. I , p. 578. t. T , p. 37. — Hist. 
M Incas , t. I , p. 82, 83. — Voyag. 
eJ. de LERT^p. 170, Z71. 

4Vqy. supràj liv. z , p. 20 et 77. 

» Voy. ibid. p. ai, 

^Mercure de France, ayril 17I7 , 
I. 65. 

7 Iiettres édif. t. x , p. a3i ^ t. xxiii^ 
>.334« tom. xxT, p. 9.— « LisGiuioT, 



Histoire de la nour. France , p. 857* 

— Vbyag. de Cor£al , t. i ^ p. 162 et 
228. — Blém. de Trév. Février 1702. 
p. 91. 

- 1 ^ Voy. FHist. des Incas , 1. 1 ^ pag. 
is 253, 255, a83, 3oo. —- Voyag. de U 
- baie d'Hudson, t. u, p. 117. 

9 Voy. DroD. Eclog. ex libro 36. %. 

II , p. 528, 529. StrABO , 1. IV , p. 

3o8.— Oltmpiodor. apud Phot. p. 189. 

— Procop. de Bello Go th. 1. ii , c. 20. 
•— LesCARbot , Hist. de la nouv. Franc, 
p. 60. — Hist. de la Virginie , p. 32. 

— Lettr. >édit'. t. xxi , p. i65. — ^Voyag. 
de Carpin , p. 37. -^ liACT , descript. 
des Indes occident. 1. it » c. 5 , p. 107. 
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niaiigê leurs enfans ' , et il suffit de réflécluF aux moure- 
mens dont quelques navigateurs réduits à la dernière extré- 
mité, avouent s^etre sentis affectés* 9 pour concevoir ce disat 
rhomme est capable dans ces cruels momens. L^anthropp^ 
phagie n'a pu cesser que quand les peuples ont eu des moyens 
certains et assurés de pourvoir à leur subsistance ; et si cet 
horrible usage existe encore aujourd'hui dans quelques con- 
trées 9 c'est par une suite de l'ignorance et de la barbarie des 
premiers peuples qui les ont habitées \ 

^ Le peu de connoissance que les premiers hommes avoient 
du feu et de la manière de s'en servir y ne leur permettoit 
pas de donner aux alimens y dont ils se nourrissoient 9 la 
préparation convenable. Us se contentoient de broyer av«c 
leurs mains ^ ou entre deux cailloux les plantes et les raci- 
nes qu'ils arrachoient de terre , et les exposoient ensuite à 
l'ardeur du soleil. Ils en usoient à peu-près de la même ma- 
nière à l'égard de la chair et du poisson , quand ils étoient 
assez heureux pour s^en procurer. Agatharchide ^ y Arrien ^| 
Diodore ^ , Strabon^, Fline 7, et même des relations mo- 
dernes ^ y parlent de nations qui n'avoient point d'autre nia* 
nière de faire cuire leur nourriture y que de l'exposer aux 
rayons du soleil. Depuis même la connoissance du feu y les 
peuples ont encore été un temps où ils mauquoient des 
moyens propres à faire servir cet élément d'une maidèie 
commode à la préparation de leurs alimens. Nous pouvons 
juger de la grossièreté et de l'ignorance des premiers hom- 
mes par celte de plusieurs nations dont il est parlé dans les 
voyageurs modernes. 

Les habitans des îles Australes découvertes en i6i5 ^ n'a- 



ï Voy. IV. Reg. c. 6, y. 28, 39. 
Jérém. Laru. c. 4 , V. 10. — - Jos. de 
Bello Jud. 1. Ti , c. 21. — - Olthpiodor. 
apudPhot, 189. 

* Voy. de J. Lert, Voyag. du Brésil, 
p. 368. -— Rec. des voyages de la com- 
pagnie des Indes holland. t. iv sp.65o. 

« Quelques auteurs rapportent quUl 
y avoit autrefois dans certains cantons 
de FÂsie , de l'Afrique et de P Améri- 
que des boucheries publiques de chair 
numaine. Ane. relat. des Indes et de 
la Chine , p. 55 et i32. Biblioth. univ. 
C. 11 , p. 384* Histoire des Incas , I. 1 « 
c. 12, p. 5i. Bist. génér. des voyag. 
t. Y y p. 97 et 227. t. IV, p. 63o. Mer- 
cure de France^ octobre 1717. p. 84* 
Laet y detcript. des Indes occident. 
!• r, c. iSf p. 166. 



Ces récits me paroissent peu ttù* 
semblables. En effet, des peuples aMei 
policés pour avoir des marcha publici) 
ne permettront jamais qu'on y étale h 
chair de leurs semblables , à mobs 
qu'on ne dise que quand ces peupld 
ont commencé à se polioer , ils avoiest 
contracté une telle habitude de mangir. 
de la chair humaine , qu'ils n'ont p« 
s'en défaire , même après qu'ils ont été 
à portée de se procurer facilement et 
abondamment une nourriture plus co** 
venable. 

3 Apud Pbot. ç. 12, 19 , 22. 

4 In die p. 566. 

5 Piv. m, p. i85, 189, 191. 

<» Liv. XVI , p. Il 16. A. p. 1118.C. 

7 Liv. VII, p. 374. lin. 18. . 

B Aaia di Barros , Deçà i* loi. il* 



ÀRT5 ET MÉTISRS. gS 

▼<Âent point d^autre secret pour faire rôtir les porcs j que de 

leur mettre dans le corps des pierres ardentes '. La manière ^ 

dont plusieurs peuples s^y prennent encore à présent pour 

Ëdre cuire leurs viandes dans Peau y prouve de leur paat 

une égale ignorance. Ils mettent de Teau dans le creux d^ua 

rocher , ou d^une grande pierre ; ils y jettent ensuite des 

charbons allumés j ou des cailloux qu'ils ont fait rougir ^ 

«t parviennent ainsi à échauffer Teau sufËsamment pour 

&ire cuire leurs viandes '• L'incommodité et la difficulté de 

cette pratique en firent chercher d'abord une qui fut plus ai- 

r tée. On pensa aux moyens de faire bouillir l'eau dans des 

▼ases plus commodes que des rochers ou de grandes pierres. 

' Les sauvages de la Nouvelle France faisoient cuire leurs 

i viandes dans des espèces d'auges de bois ^ en y mettant 

: des pierres rougies au feu y et les renouvelant de temps en 

i temps ^ p 

E. Les peuples ont dû être bientôt rebutés d'apprêter leur 
E nourriture d'une manière aussi longue et aussi dégoûtante 
E que celle dont je viens de parler. iTaura donc été question 
i d'imaginer des vaisseaux y qui en recevant directement l'im- 
r pression du feu y pussent la communiquer à l'eau. Le point 
essentiel étoit de trouver des matières communes et faciles à 
travailler y qui fussent capables de résister assez fortement à 
l'action du feu y pour donner aux alimens le temps de cuire. 
On ne sera parvenu à cette découverte qu'après différentes 
tentatives. Il est facile d'en juger par les exemples suivans« 
. Les sauvages du détroit de Frobisher y se servoient d'espè- 
ces de chaudières faites de peaux de poissons fraîchement 
tués ^. Dans les îles occidentales de l'Ecosse y les habitans 
employoient au même usage la dépouille des animaux récem<< 
ment écorchés ^. Les Ostiakés apprêtent encore aujourd'hui 
leurs vivres dans des chaudrons composés d'écorces d'ar- 
Inres *. A Siam le petit peuple n'a d'autre façon de faire cuird 
le ris que de le- mettre dans un coco sur le feu y et le riz se 
cuit en même temps que le coco brûle : mais le ris achève 
4e cuire y avant que le coco soit tout-à*iait consumé 7. Lee 



< Rec. des voyages qui ont servi a 
Ftoblissement de la compagnie des 
Indes holland. t. iv, p. 583. 

* Hist. des lies Antilles , p. 17. — 
Relat. de la Gaspésie, p. 5i. 

3 Lesgarbot , Hist. de la nouyelle 
France y p. 8o5. -^ Mœurs des «auva- 
, t. II , p. 87.-^ AcosTA , Hist. des 



ges,t 



occid. 1. III » c. a I foli 174* 1 p* 2^8. 



4 Rec. des voyag. au nord , t. i pag. 
aao. 

^ Respubl. sire Stat Scot. et hibern. 
divers, aotor. p, 33. Voy. aussi Hekod. 
1. IV ^ n. 61. 

^ Rec. des voyag. au nord , t. vxii , 
p. 43. 

7 Hist. générale dea TOjag. tom. ».# 
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liabitans d^Amboine et de Ternate se servent d^un bambou ^ 
ou roseaux creux j pour le même usage '. 

Ces expédions sont bien grossiers et bien défectueux. U 
falloit renouveler de vases à chaque moment. La nécessité ^ 
mère de Findustrie, fit bientât trouver les moyens de Êicili* 
ter la cuisson des alimens. L^histoire nous fournit dans la 

Îratique d'une nation sauvage un exemple de la manière 
ont les premiers hommes seront parvenus à se faire des va* 
ses commodes et durables. U est dit dans la relation dW 
Yoyage fait aux Terres australes y que les habitans de cet 
climats faisoient cuire leurs alimens dans des morceaux de 
bois creusés qiî'ils mettoient sur le feu ; mais comme la 
flamme nVuroit pas manqué dVndommager promptement 
ces sortes de vases ^ pour remédier à cet inconvénient ils 
s'étoient avisés de les revêtir de terre grasse. Cet endfiit 
les préâervoit y et donnoit aux alimens 1^ temps de 



cuire 



Une pareille épreuve a dû faire imaginer £icilement la 
poterie. L'expérience ayant appris que certaines terres ié> 
«istoient au fieu , il a été simple de supprimer le vase de bois^ 
qui a cependant donné Tidée de mouler la terre y et indiqua 
la manière de l'employer à différens usages ; art y qui soi* 
vant la remarque de Platon , a dû être bientât inventif 
parce qu'on n'a pas besoin du secours des métaux pour tra- 
vailler les vases de terre ^. Il est probable qu'on ne sut pae 
d'abord leur donner ce degré de cuisson y et ce vernis qui en 
fait le principal mérite. Ces premiers vases dévoient étce 
comme ceux des sauvages y d'argile , ou de terre grasse se» 
chée au soleil ou cuite au feu ^. Ces peuples ignorent l'ait de 
les vernisser et de leur donner ce que nous nommons U 
plombée ^. C'est le hasard qui aura fait trouver ce secret ^ 
comme je le dirai dans un moment ^. 

La découverte et l'introduction des arts dans les différeas 
climats ont dû faire cesser insensiblement les calamités dont 
le genre-humain fut afEigé dans les temps qui suivirent im- 
médiatement la confusion des langues et la dispersion des 
familles. Leur réunion y et l'établissement des lois surtout ^ 
ont opéré cet heureux changement. Les familles rassemblées 



> Bec. des -voyages qui ont servi à 
rétablissement de la. compagnie des 
IndesHolland. t.iii^ p. 3aa. — Char- 
DUT, t. IV, p. 171 , 17a. 

* Mémoir. touchant rétablissement 
«f'aoe mUsioD Chrétienne dans le iroi- 



sièiii<B monde , autrement appelé la 
terre australe , p. j5 et 16. 

3 De l«^g. 1. m, p. 8o5.<2. 

*■ Mœurs des sauvages , t. li , p. 87» 

S Voyag. de Frk^ier ., p. 7-0. 

^ Infrd, ch. 4* 
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ont perfectionné les arts ; mais jamais les hommes n'au*- 
roient pu former de grandes sociétés s^il§ n'avoient pas trouyé 
des moyens sûrs de pourvoir à la subsistance d^un grand 
nombre de personnes rassemblées et fixées dans un même 
canton et dans un même lieu ; 6n n^a pu y parvenir que par 
la découverte de Tagriculture. 

Tous les peuples ont reconnu tenir cet art de leurs pre- 
miers souverains. Il est dit qii^Osiris abolit Fusage où étoienft 
les hommes de se manger les uns les autres y en leur ensei- 
gnant à cultiver la terre '. Les annales de la Chine rappor- 
tent que Gin-hoang , un des premiers souverains de ce pays p 
inventa Fagriculture , et rassembla par ce moyen les nom- 
mes y qui auparavant etroient dispersés dans les bois et les 
campagnes^ a la manière des bêtes brutes '• On doit en- 
tendre dans le même sens j c^est-à-dire ^ de la connoissance 
des alimens convenables , la tradition des Grecs qui attri- 
buoit la cessation de Panthropophagie y à la découverte du 
miel et à Tusage que les hommes avoient appris à en faire ^ 
T ^« -.•,«:«^« ^'3toriens font mention des soins qu'Aie-"—-^-' 

pour enseigner Fagriculture à plusieu 
quHl avoit rencontrées dans le cour^ 
conquêtes ^ ; exemple renouvelé de nos jours dans FAméri« 
que '• C^est encore dans la vue de prévenir, les excès aui^- 
quels la disette et la famine sont capables de porter les hom- 
mes y que de tous temps les peuples policés ont eu soin d^a- 
masser des provisions pour remédier à la stérilité de la terre 
dans certaines années ^. 

La réunion des familles | et rétablissement des sociétés 
politiques y en donnant naissance aux arts, ont donc procuré 
aux peuples les principales commodités de la vie. Toutes les 
sociétés policées ne les ont cependant pas connues égaler 
nient ^ les progrès des arts ont été difFérens d^ms les differens 

Ï^ays y et chez les differens peuples. Ç^est ce quUl faut déve- 
opper. 

La subsistance est le premier et le plus important objet 
dont on se sera occupé dans les sociétés naissantes ; mais ces 
recherches auront été plus ou moins perfectionnées , relati- 
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ces sortes de gmmem , el qu^enfin uu traTail réitéré peut ks 
porter au ppint de derenir froment , seigle j orge , avoine , etc. 
On « , il e;tf Trai y Tex^rience que la culture rend certains 
fruits |dus beaux et meilleurs que ceux viennent i^aturelle- 
meut. Ou sait mémo qu'elle en perfectionne quelques-unes 
iusqu^a les rendre mécounoîssables ; mais Fopération md 
dénature en quelque manière ces sortes de fruits y la greffi^ 
n^est pas praticable sur les grumen. A Fégard de la simple 
culture , c est une erreur de croire qu^elle puisse jamais dé- 
naturer Pessence fondamentale 'des grains ^ ni leur espèce. 
Quelques auteurs à la vérité Font autrefois avancé ' ; mais le 
contraire est auiourd^hui reconnu et avéré '• • Les grains ont 
été créés tels qu'ils existent encore à présent. Les anciens 
même parlent de plusieurs pays où le blé croissoit naturel- 
lement ^. Si nous ne connoissons point aujourd'hui dans nos 
climats de froment , seifile y d'orge et d'avoine sauvages y c'est 
sans doute fiiute de xecnercbes assez exactes de notre part^ 
d'autant plus que y selon le témoignage de plusieurs relations 
modernes, on en trouve encore dans quelques contrées ^. 

L'agriculture est un de ces arts que le déluge n'a point abolis 
entièrement. L'Ecriture nous dit aue Noé en étoit instruit , et 
qu'il cultiva la terre au sortir de 1 arche '. H est vraisembla- 
ble que ce patriarche fit par de cette connoissance à ses des- 
ceudans» Leur dispersion occasionnée par la confusion des 
langues 9 fit oublier à quantité de familles l'art de cultiver la 
terre ; mais cette découverte ne se perdit point dans les socié- 
tés qui continuèrent d'habiter les plaines de Sennaar et les 
cantons circouvoisins. La connoissance du labourage parott 
aussi s'être conservée chez les familles qui se sont fixées de 
bonne heure dans des pays , dont le sol étoit léger, facile à 
cultiver , naturellement fertile et abondant. Toutes ces conr 

1*ectures sont fondées sur l'histoire. Elle nous apprend qne 
es habitans de la Mésopotamie y de la Palestine, de l'Egypte^ 

» Thbopriust. Hist. Plant. L n , c. f 78. — Diod. l.i , p. 17. 1. v,p. 33i 
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«t peut^tre de la Chine , se sont appliqua à ragricultore ilèi 
les temps les plus reculés. Laconnpissance du laiMiurage étoit 
d^une SI haute antiquité chez les Babyloniens ^ qu'elle remon- 
toit aux premiers siècles de leur histoire '• On ne peut jms 
douter en effet que Tagriculture n'ait été connue trè8*achcigrt- 
nement dans ces contrées. Moïse dit que Nembrod et Aasor 
bâtirent plusieurs villes * : il seroit difficile de- conce^r 
comment ils auroient pu y réussir sans le secoBrs de l'agri- 
culture. La tradition des Phéniciens faisoit remonter auk 
premiers temps l'usage du - labourage ^ j traditioU confirmé» 
également par l'auitonté de l'Eoritnre-rSainte. Il y est dit qn^* 
saac j pendant son séjour dans la Palestine y sema- et recueil- 
lit au centuple ^•' Les Egyptiens faisoient honneur de cette 
découverte a Isis et Osiris son époux ^. L'agriculture devoit 
être en effet extrêmement ancienne chez ces peuples. Nous 
voyons Abraham , dans un temps de famine^ se retirer en 
Egypte ^ , et Jacob y envoyer ses enfans acheter du blé dans 
de pareilles circonstances / Les Chinois voudroient disputer 
à tous les peuples j dont je viens de parler y l'ancienneté du 
labourage : ils prétendent avoir appns cet art de Chin-nong 
successeur de Fo-hi ^. Quoi qu'il en soit ^^ c'est de ces diverses 
contrées et de plusieurs autres encore sans doute , que Part de 
cultiver les grains aura été successivement transporté dans 




de la Grèce '% 



On peut croire aussi que quelques peuples n'auront dû qu'à 
eux-mêmes la découverte des crains et l'art de les cultiver. 
Parmi les familles qui dans leurs courses vagabondes en 
avoient perdu la trace et la. pratique y quelques-unes se siéront 
fixées dans des cantons où les grains croissoicnt naturelle- 
nient. Elles auront cherché alors les moyens démettre à pro- 
fit ce bienfait de la providence. .Mais cette espèce de peuple 
n'aura pu parvenir qu'assez difl^lement à trouver la. métho- 
4e de cultiver les grains. v 

U leur a fallu d'abord inventer les instrumens et les outils 
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I^ropres au labourage ; le nombre en est assez grand. Ces 

Eremiers laboureurs ne cultivoient la terre qirà force de 
ras I et avec des outils très-grossiers et très-imparfaits '. 
Tel étoit rétat des habitaxia du Pérou lors de la découverte 
.d^.ces climats. Ils n^avoient ni charrues , ni bètes de somme. 
Ils se servoient de certaines pelles. tranchantes; et quand la 
terre 4toit sufEsamment préparée j ils y semoient leurs grains , 
en Ëdsant des trous avec un bâton *. Il y a encore aujour- 
d'hui quantité de peuples qui n^ontrien imaginé de mieux que 
.ce^a;çicieiines pratiques,', lies sauvages de la nouvelle France 
. laboiuvnit leurs champs.! avec des instromens de bois faits 
. comme la houe dont ae servent nos vignerons ^ ; d^autres 
avec des pelles ^ j - quelqàes uns n^ont même que des crocs 
de bois ^. LHnstrum.ent commun des Nègres de la Gambiâ, 

Jour ouvrir la terre y est une sorte de pelle assez semblable 
leurs rames ^ : d^autres n^ontqne des espèces de truelles*. 
La méthode des nègres du Sén^al , est de se mettre cinq ou 
six dans un champ et de le remuer avec leurs ^pées '. Les an* 
ciens habi tans des Canaries ne labouroientla terre qu^avec des 
cornes de bœuf '*^. 

. Ces pratiques informes et grossières n^auront jamais eu 
lieu que dans les contrées où les connoissances Ibs plus essen- 
tielles et les plus utiles avotent été totalement mises en oubli. 
Ailleurs on se servoit pour cultiver la terre d'outils infinimeirt 
plus conxmodes et beaucoup moins défectueux. Plusieurs 
peuples connoissoient dès les premiers siècles , après la dis- 
persion , les moyens d'épargner leurs peines ^ et de se prépa- 
rer en même temps des récoltes abondantes , eti employant 
des machines qui pussent fendre la terre d'une manière plus 
•efficace que celles dont je viens de parler. On ne peut dout^ 
que dès- lors la charrue nefilit en usage dans quelques con- 
trées. Nous en avons une. preuve à l'égard des Egyptiens ^ 
dans le culte rendu par ce peuple aux taureaux sacrés qu'ils 
appeloient Apis et Menévis. .Hien de plus connu et de plus 
ancien que ce culte. Il étoit fondé sur les services que ces 
animaux avoient rendus à ceux qui passoient pour avoir eil- 
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seigné Pu$^ge du blé '. J'ai déjà dit cjue les Egyptiens cro- 
yoient être redevables de ce bienfait à Osiris *• Ce prince pas« 
soit pour avoir inventé Içi cliarrue ^. On disoit même rp^il 




„ * Joseph 

étoit aussi ancien dans la raleistine. Les rhéniciens y c'est-à- 
dire y les premiers peuples qui aient babité cette contrée ^ at- 
tribuoient Pinvention de la charrue à Dagon qui passoit pour 
être fils du Ciel ^. On vient de voir qutlsaac étant dans la 
Palestine ; sema et recueillit au centuple : fait qui suppose 
nécessairement que dès-lors Fart de labourer é toit bien connu 
dans ccls cantons. On voit aussi que dès le temps de Job on la- 
bouroit dans PArabie avec des bœu£s ^« Les Cniiiois enfin pré- 
tendent tenir la charrue de Chin-nong successeur de Fo-hi '. 
La fabrique des premières charrues étoit très-simple. Cette 
machine assez compliquée aujourd'hui dans certains pays ^ 
étoit composée originairement d'un seul morceau de bois 
très-long ^ et courbé de manière qu'une partie enfonçoit dans 
la terré.^ et Fautré servoit à atteler les bœufs. Il n'y avoit 
point de roues. On y avoit , seulement ajouté un manche pour 
que le conducteur de la charrue pût la oiriger et là faire tour- 
ner à sa volonté. Telles étoient les anciennes charrues dont 
les Grecs se servoient 9. On«|i trouve encore aïijourd'hni' le 
modèle dans celle dpnt se sçivieiit Içs habitons de la Concep- 
tion au Chili. Leurs charjiie^ ne sont faites quç d'une sex^ 

emw **'. On en vint 

jue oi!i l'oa 

. ^ i ' * . i f. adaptée 'de îçnaniêro 

2 u'elle servoit Ide jàoc -çt ' ex^tro^t dans la terre. Ces cbarruè9 
itoient encore très-«imples et li'avoient >opùU; de r<a^es. Oiu «n 




ce peuples se noiBrri^soi^it des fruits dira avbres ^ ides plajUes j 
ce et de la chair. dés atiilnaux «.8an« sayc^r laboorerni isemerl 
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t#n«. Cm animaux tont trr»-Toraces, 
«t plot propret à manger les |;raiiu 
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tirer ilu limon de ces ter es où celui 
qui sème i*nfoncc lui-mcme jiisqu^aux 
grnonii. Maillet, Descript. derÈ^jp- 
tr , lirtlr. Q. p. 7» 

.1r «uin donc persuadé premièrement 
«|u*r.lien, Pline , Pluurqne , n'ont parlé 
«l«H' «^«pr^>l le récit d^HÏérodote. Car il 
«-4t «ri Mm par le témoignage de Dio- 
,v«» » 1 t . p. 45, et de Pline lui-mt^me, 
s>^.« ,it r\ pur celui des vojageurt 
^£ ^e"" >* v>«.»^..^.«« j^ . mjva»««» , qtiVn a labouré et qu'on 

îw\,N«. % cw»sM c le* terres en Egypte. Je 
..■.%.« ,.'M.\\lf ,^w*Hrri"»dotc lui-m^me , 
^ .. ^ ..X .. >. .-.v, .•; «'â\oit j.-imais vu 
•«K». ... .. «v»'%- s'v K<%pte, n*a parlé 

^•. .j. %* |Uw.^u>f "t^tât quM aura 

i>«k <<• -f . > .»*u ^xKtitpfiA (t encore plui 

i.. ^ /. cji 'i^%"ï»«as sur quel- 
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^ois *. Anjouid'liui ei»'.*< 

*t dans plusieurs aiii:*-' '•*"•* 

qui ne- doit point éc- f - ''*" 

|>rouve 00 que j'ai ai* r"*" '" ' '^ 
ige étoit due aiiv penp!<*' - 
et faciles à culùwr. Tk r '. 
is plus forts que ceu.\. tiont hm:-* -- 
,ortes de terrains ayant peu iw prolor :'.' — 
. ne demandoient qu'un labour Nuperf* ■• ' 
. s terres fortes , au contraire, étant naliT-'- 
.'iipactes et sans beaucoup d'interstices e/?*:--' 
li les composent y si on ne les oarre proluud' 
tond en demeure froid j immobile et fians actio 
. que par ce 
l'action du 
. la différence des charrues. 
ues anciens ne se servoient guère que de bœufs pour le la* 
i>urage: les Grecs , qui parloient de Pancien Bacchus corn- 
ue de Pinventeur de ^agriculture^, disoient que cVtoit lui 
Ui le premier avoit amené les bœufs , des Indes dans PEu* 
>pe ^. On peut cependant inférer d'un passage du Deutero* 
Orne , qu'anciennement on étoit aussi dans l'usage d'em- 
loyer quelquefois les ânes au labour des terres. Moïse y dé- 
ina aux Israélites d'atteler à un même cbarrue un âne et un 
œuf*. 

Ce n'est pas assez d'aToir semé le grain, il faut encore 
rendre des précautions pour le faire germer. H faut ren- 
srser la terre dessus et l'en couvrir , enfin qu'il ne perde 
nnt la substance qui lui est nécessaire pour croître et pour 
ûrir. C'est k quoi la herse est destinée, instrument fort 
ile , et dont l'invention est très-ancienne , puisqu'il en est 
\xlé dans le livre de Job ^. Les Chinois ont même conservé 
nom de celui qu'ils regardent comme l'iikventeur de la 
îFse. Ils donnent de grand éloges dans leurs livres à cette 
vention , ignorée des Grecs pendant fort long-temps comme 
le dirai à l'article de ces peuples. 

Je ne dois point finir l'article qui nous occupe , sans faire 

marquer les soins que de tous les temps les peuples policés 

sont donnés pour fertiUser la terre, et lui faire porter plus 

I fruits qu'elle n'en devroit rendre naturellement. 

Dans les premiers âges où l'on a cultivé la terre , on a dû 
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La tLou\ ci ii*uii6 extrême tertilité. Isaac ayant 
au ^ ciitiiple ' : Mois cette fécondité na pu être ni _ 
lie ^'ii^ue durée. La terre s'épuise en rapportant. Qna 
l'ii- hicutOt obligé de chercher les moyens de la is ' 
. t Je lui redonner les sels dont elle a besoin pour la 
iiuii des crains. Les anciens avoient plusienrs pratiques 
[vcoudoi- leurs terres. Ils y employoïent le iunxur^ kl 
.1res do certaines plantes, la marne , les sels, ^c. 

On ne peut point fixer le temps où Ton a commenc&à 
les cliaiiips destinés au labour. On entrevoit seulement à 
veis le:» ténèbres qui enyeloppent toujours les anrîpimtt 
ditîoiis y que cet usage à dû être fort ancien dans certaiiii{ 
L'Italie attribuoit cette invention à Saturne ^. Celavei^ 
i|Lie la tradition de ce.s peuples £a.i8oit remonter à ds 
très- reculés Tart de fumer les terres. 

Ou doit rapporter au même but les soins que les 
^^etoient donnes pour arroser leurs champs. Ces f 
bitoient un climat naturellement stérile et ingrat ^ } 
force de soms et de travaux , il parvinrent à rendre FEr 
la plus fertile contrée qu'on ait connue dans Tantiquite. 
sait qu^elle jouissoit de cette réputation dès le tmips Si 
brahaui. Ce patriarche fut y chercher uu asile contre kik^^ 
luïjie qui désuluit tous les pays voisins ^. Si Ton en c'^ r^ 
même Les historiens profanes, les Egyptiens avaient dèskMr^ 
exécuté de fort grands ouvrages pour tirer du Nil le fidi ' 
le plus avantageux qu'il étoit possible. Osiris avoLt, dxMi|] 
fait border ce fleuve de part et d^autiie, de puissantes ilipuig 
et construire des écluses pour arroser les terres , à propoitiai 
qu^il eu étoit besoin '. On place aussi vers ces temps 1 pet* 

firès la construction du lacMiœris destiné aux mêmes nsafiet ^ 
1 iM!ut y avoir peut-être quelques doutes sur la mag;ni£eiiai 
et la grandeur de ces ouvrages; mais il est toujours cxrtsiite 
«ne (lès Fantiquité la plus reculée ^ les Egyptiens avoient &■ 
ae crîtnds travaux pour Paméliocation de leur terres» MAl 
le fait assez connoître, lorsque parlant de la terre promÎM 
aux Israélites , il leur dit : ce La terre dont vous allez prea- 
« dre possession n'est pas comme la terre d^Egypte d'oà vont 



■■ MArRot. Satnm. 1. i , c. 7 , p.ai8. 
'i Voyjg. (l'EgypU par Gkaxcxb , p. 
T I «i 35 , 26. 
4 Gcii r. Il, i^. z. 
^ Uioo. 1. I f p< ^3. 
» Jbid. 
il a Cet pM9 M9é de dclemiîner le 



temps où a régné le prince^av^nd OB 
rattribuc. Tout ce que Fon voit, ^eit 
qu'Hérodote, 1. 11, n. loi , los» Il 
DioD. 1. I , p. 63 , font Hotria ploa aa- 
cien que Sé»osU*is ; et Topinioa la phs 
probable eit que Sésosttis réjgiMMt fifli 
Tan 1659 ayant J. C> 
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, êtes sortis y et où après que Ton a jeté la semence on fait 
Tenir Feaupar des canaux pour Farroser, comme on ikit 
dans les jardins '• y> 

lia manière de faire la récolte est un objet fort important. 
^s premiers hommes ^ faute de connoissances^ nWront pas 
»C2ueilli des productions de la terre tout ce qui auroit dû 
ur en revenir. Il se sera passé quelque temps a^ant qu^on 
f: inventé les instrumens propres à couper les épis; on aura 
ummencé vraisemblablement par les arracher. Aujourd'hui 
Lc;ore il y a. des nations qui ne connoissent point dVutre ma- 
rbre de faire la récolte *. La longueur de ce travail aura £ût 
i«rcher les moyens de Pabréger. Il n'a pas dû être bien dif- 
^ile d'ims^giner quelque instrument propre à <;ouper à la 
'X6 plusieurs épis. La faucille ^ ou quelque machine appro- 
^^uite remonte à la plus haute antiquité. Toutes les ancien- 
B^ traditions parlent de la faux de Saturne ^ j qui ^assoit 
^ur avoir enseigné aux hommes de son temps à cultiver la 
I- terre ^. Ce fait suppose 9 à la vérité | Fart de travailler les 
IcStaux y connoissance dont peu dfi nations auront d'abord 
^lai ^ I les autres y auront suppléé par diffêrens moyens. On 
11. peut juger par ce que les neiatioas modernes nous appreu^» 
^nt de certains peuples. Les habitans du Paraguay poupoient 
purs blés avec des côtes de vache qui leur tenoient heu de 
•acillcs *. — 

: L'art de séparer la grain d'avec Vifi^ et de l'en faire sortir 
«cilement j aura été pour bien des peuples le sujet de plu- 
Heurs réflexions et de plusieurs expériences. La pratique la 
plus usitée dans Fantiquîté j étoit de préparer en plein air 
ime place en battant bien la terre , d'y répandre les gerbes ^ 
Bt de les faire fouler par des bœufs ou par d'autres» animaux 
[n'oik faisoit passer et repasser dessus plusieurs fois. U p'aix>k 
1» du temps de Moïse c^étoit la méthode des peuples de l'Asie 
li de l'Egypte ' ; c'étmt aussi celle des Grecs % et»àe quantité 
L^antres nations * : on se ^ervi^it. encore de grosses planches 
lécissées de chevillesy' ou< de taîUoax pointus qu'on traînoit 



'Denter. c. 11 , i^. 10 et i5. 

* HUt* gëoér. des voyag. t. ui ^ p. 
lin. ^'Voyag, de "Djmt. t. ly, p. 228: 

* Plvt. t. Il , p. 275. — k. Macrob. 
ktl. i , p. 217.— Bannikii, cxplici 
Ici VMes , t. txi , p. 439 j i^o, 

4 jDiiop. 1. V, p. 383. -* Macrob. 
kt. 1. r,pi 217. 
"^ Voy. infràf chap, 4* 



^ Letlr. édif. tôm.xi. p. 430. 

7 Deuf. c. 25. y. 4* 

^ Iliad. 1. XX. V. 495 , etc. 

A EuEN dit qoe pour empêcher les 
boeufs enployés à ee tniTail , de man- 
ger le blé et la paille , c'étoit autre- 
fois l'usage de Un^ frotter la bouche 
de fieute. Histor, animal. 1. Iir ^ c. x5. 
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sur les gerbes ' ; c^est la pratique des Turcs. Enfin on a înék 
giné de froisser les épis par le moyen de voitures pesajUM^Irâ 
telles que les chariots ^ les\raîneaux ; cette méthode 
aToir été pratiquée et inventée par les habitans de la 
tine *• Dans Pltalie et dans la Gascogne « on employé ( 
à présent à cet usage les charettes ou les trsdneaux. Én< 
la manière de battre le blé j est de fiiire passer sur les 
un rouleau de marbre brut ^. Toutes ces pratiques subsû 
€ncore aujourd'hui dans la plupart des pays chauds ^ s lel 
n'est point en usage dans le tevant », où a comimiui 
gncuUure. 

Quant à la manière de nettoyer le blé après Ta voir b 
la première aura été de jeter en Pair plusieurs fois le 
mêlé avec la paille; le vent emporte la paille pendant qui 
grain retombe sur Taire par son propre poids : on se senrti 
pour cet eSet de pelles , ou de quelque machine approcb 
Ce qu'il y a de certain, c'est que le van est de la plasl 
antiquité ^« Mais le van des anciens ne ressembloit point 
nôtre. On conjecturé qu'il étoit fait comme une espèce 
pelle '. Au surplus cette manière de vanner les graini' 
pratique encore aujourd'hui dans l'Italie et dans tous lespiH ^ 
chauci 



s 
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ARTICLE SECOND. 
De lart de faire le pain. 



1j£ but et fin de tous les travaiiiz du labourage est de se p^ 
curer du pain. . Quelque ordinaire que soit aujourdHiui eit 
aliment , l'art de la préparer a eu des commencenaens titl 
grossiers , et différens progrès y de même que toutes les ontM 
inventions huitaines. Plusieurs peuples n'ont pas c^nna A 
le premier moment qu'ils ont eu du blé ^ le secret de le obs 



vertir en farine ^ et la far 
trées dans l'un et l'autre 



ine en pain* Combien de vastes cou 
\ continent^ où^ quoiqu'il y ait dfl 



I Voy. ScHBUCBZER , PbyB. 3acr. 
t. 7. p. iî\\,txA, B. parag. a. 

^ Yoy. YAARoif . de Re Rust. 1. 1. 
e. Sa. ^ 

3 Hist. gén, des Voyag. t. t. p. 459. 

4 Ihid. p. 187. 

» Ç^ix^v^ . t. IV. ae. part. p. 339. 



^ Mystica (formas laccki. TiMi 
Georg. 1. 1. V. 166. 

7 Odyis. 1. XI. T. laS. Voy. m 
ce sujet tes notes de mad.DAGiBK» kl 

P' 479- 

s Calmbt , t. IV. 2e. nart. 34z- ' 

AsTRUG , mém. pour Faift. dt Lu 

gqeJoc y p. 354* 
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rfiins^ Pusage du pain est encore entiènement inconnu? I) 
^«stpas même aisé de faire sentir comment certains peuple^ 
r&t pu s^aperceToir des propriétés du blé et .de son extrema 
:ilité« ^Les degrés quHl y a entre cette plante en .nature ^ e^ 
. conversion en pain y sont immenses. Ceprâdant il n^y a 
niais eu que cet objet qui ait pu engager des nations entières 
B^adonner au labourage, qui de tous les travaux deThomme 
fc sans contredit le plus rude ^ et celui qui lui coûte le plus 
> soins et d'attentions* On a vu dans l'antiquité quantité de 
fr^ajples '; comme il s'en trouve plusieurs encore aujour^ 
bàui *y qui n'ont jamais pu se résoudre à cultiver la terre. Les 
oommodités de la vie errante leur ont paru préférables aux 
i^iiceurs de la vie sédentaire qu'ils ne pouvoient se procurer 
^.^au moyen de l'agriculture ^. Il a donc fallu que les nations 
3Li se sont livréesà tous les travaux qu'exige la culture du 
é y sussent auparavant que cette plante fournit à l'homme 
^.liment lé plus solide et le plus convenable : et c'est 9 à mon 
^is, une nouvelle preuve que plusieurs familles .même de- 
%îs la dispersion et la conhisiondes langues, avoient coni- 
x:vé quelques notions des arts les plus utiles. 
A l'égard des autres familles auxquelles la vie errante avolt' 
lit perdre ces premières teintures, et qui ont été obligées 
tisuite de les retrouver , voici les conjectures que les anciens 
lous fournissent sur la manière dont ces familles seront par- 
enues à découvrir l'art de faire le pain. On a commencé, 
lisent les anciens , par manger les grains tels que la nature 
es produit y et sans aucune préparation *• Selon Posidonius, 
)hiiosophe foit ancien et fort estimé y cette expérience a sufK 
»our qu'en consultant la nature on ait découvert l'art de con- 
ertir le blé en pain. On a dû observer y dit-il, que les 
;rains étoient d'abord broyés par les dents , et leur substance 
Dsuite délayée par la salive ; qu'en cet état remués et rassem.- 
lés par la langue, ils descendoient dans l'estomac , où ils 
ecevoient le degré de cuisson qui les rendoit propres à être 
i^nvertis en nourriture. Sur ce modèle , on forma le plan de 



* Hesod. ]. IV. n. 97. — Cms, de 
tûo Gall. 1. Ti. n. ao — Sthabo , 

II. p. 753 , 754 et 781. 1. XVI. 
, Z084 et iii5. I. XVII. p. 1184 et 
[^. — Tacit. de Mor. Germ. n. 46. 

* Lef Tar lares , les Arabes et les 
■uvages , Yoy. Merc. de France , 
iiîn 1755 , ter. vol. p. 141. 

3 V07. Tacite de Mor. Germ. a. 46. 

* HirroCAAT. de Prisca Medic. c. a. 



t. J. p. 154. — Theophrast. apud 
Scol. Hom. ad. Iliad. I. i. v. 449''"^ 
Suid. t^oee OvA«lvr t. 11. p. 738. — 
Cœl. RBoo.Lect. aotiq. 1. xviii. c. 3& 
p. 1037. Plusieurs faits prouvent d'ail- 
ieurs qu'on peut se nourrir .de. grains 
de blé vert. Voyez S. Luc , c. 6. i^. i- 
Lettr. .édif. t. xvii p- Boa. — Acad. 
des inscript, .t. xvT« U. p, a58. 
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la préparation qn'on deroit donner au blé pour être cm* 1!^ 
verti en aliment. Ou unita Faction des dents en broyant b 1 t 
blé entre deux pierres ; on mêla ensuite la farine avec k ^ 
Teau ; et en remuant et pétrissant ce mélange , on en fit oui 
pâte qu^on mit cuire d^abord sous la cendre chaude , on Ji ^ 
quelque autre manière, jusqu'à ce qu'ensuite et par degA ^ 
on eut inventé les fours '• 

Quoi qu'il eu soit de cette conjecture j exposons ce tpt 
Tantiquité peut nous fournir de lumières sur les diffîreiâÉ 
préparations qu'on a données successivement au blé. Eai 
minons l'usage qu'on en fait ^ et jugeons du passé par ceqB|| 
se pratique encore de nos jours chez plusieurs nations delWj 
et de l'autre continent. 

J'ai dit [ailleurs que les plantes y les herbes et les racinl 
avoient été pendant un temps la principale nourriture Je; 
presque tous les premiers liabitans de la terre *, il faisoMS 
probablement griller ou bouillir ces plantes et ces racioetf||| 
comme en usent encore à présent certaines nations *• H\. 
pense qu'originairement plusieurs peuples n'auront p^ûfll 
connu d'autre manière de préparer le blé. On aura cati 
niencé par faire griller légèrement les épis qu'on arracbdl 
encore yerts et pleins de sève j on les passoit sur un feu cllidf 
et ardent; en les frottant après entre les mains , on en dittr 
choit les grains qu'on mangeoit sans autre apprêt. Cette COB^ 
jectnre me paroît d'autant plus vraisemblable , que du temol 
d^Hérodote cet usage subsistoit chez quelques peuples dé 
riude^, et que de nos jours c'est encore la manière dont 
quantité de nations sauvages emploient et préparent lenti 



«rains •. 



Mais cet usage a dû s'abolir h mesure que les peuples j dont 
je parle , se seront policés. Cette espèce de nourriture ne poV 
\ant durer qu'environ un mois, ils auroient perdu le prmci^ 
})al avantage des grains , qui est de pouvoir se garder , et di 
fournir, en attendant la récolte, une nourriture certaiilé*e 
abondante. Ces peuples auront donc étudié Part d'eniployerl 
blé tel qu'il est après sa maturité ; mais ils auront vraisembla 



I Apud SeheC. Ep. 91. p. 409. 

> Yoy. FHist. natur. «le Flsiande , 
t. i. p. 53. 

3 Liv. m. n. 100. — Voy. aussi 
Levit. c. 'à, îa, 14. -— Casaub. in 
Aihen. I. xiv c. 16. p. 9^3. 

• Hist. de la Virginie » p. nlfi. — 
Toyag, de Fresier , p. 6a. -^ Hisl. 
p *'*^'o)age8, t. m. p. 167. Au- 



jourd'hui dans plusieurs proTÎncet I 
enfaus sont dans Pusage^ lorsque 
blé est encore yert , et approcbe ( 
la maturité , d'arracher des épis et i 
les passer sur un feu clair et ardei 
Ils les frottent ensuite dans leun tftai 
pour en détacher les grains. Ces grai: 
encore verts et à moitié lôtis^ oc fo: 
pat d'un goût désagréaMe. 
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lement fait bien des tentatives avant que de trouver la prëpa* 
Ltion convenable pour convertir cette plante en aliment. 

n n^est pas possible de manger en substance le grain sec et 
ouvert de son enveloppe « il & donc fallu chercher différens 
.oyens de le préparer. iHous ne trouvons rien de plus gêné- 
Jement établi dans. les premiers temps; que Pusage de tor- 
fier les grains. Fresque tous les peuples connu Font pra« 
£ué ' y et les sauvages le pratiquent encore actuellement * ^ 
laelle pouvoit en être la raison? Voici celle qui m^a paru la 
■as vraisemblable. Nous avons vu qu'originairement on 
Bingeoit la grain tel quHl sort de mains de la nature. De 
t3tes les plantes frumentacées Torge a été ^ si Ton en croit 
3 anciens» la première dont les peuples se soient nourris ^; 
s grains d^orge sont enveloppés d'une certaine balle ou pelli- 
Jle dont on ne peut les dépouiller que par le moyen de la 
eule. La plupart des premiers hommes n'avoient point 
i^age des moulins. Au défaut de cette machine , ils se ser- 
aient du feu pour dépouiller Forge de sa balle qui en rendoit 

manger presque impossible. Il y trouvoient d'ailleurs un 
^uble avantage; car le feu communique à l'orge une sorte 
fc saveur. Cette espèce de grain , à demie-rôtie , n'est point 
lan goût désagréable. Les voyageurs dans l'Ethiopie ne pren- 
ant ordinairement d'autre provision que de l'orge grillée^. 
.uand ensuite ces peuples sont venus à broyer le grain , la 
^réfaction leur étoit encore d'im grand secours. Ils ont été 
fig-temps à ne connoître d'autre manière de moudre le blé 
le de le piler dans des mortiers ^. L^action du feu sur le 
ain le rendoit phis facile à écraser. Il se dépouilloit.plus 
lément de son écorce ^. 

On peut mettre encore au nombre des premières prépara- 
ns qu'on aura données aux grains ^ celle de les faire trem- 
r et bouillir dans l'eau ; à peu - près connue on accom- 
>dle le ris dans l'Orient. On sait qu'originairement c^étoit 
façon dont les Grecs 7^et les) Romains^* préparoient leurs 



Voj.ApoLLoif. Rhod. 1. i.T. 1073. 
ViAGiL. Georg. 1. 1. T. 267. Ovio. 
t. I. VI. V. 693. 1. VI. V. 3i3. — 
V. 1. XVII I sect. ae. — Fsstus in 
g Ador. p. 8. '— Sertius ad ^neid. 
. ▼. 179. — Le P. Calmet, t. II. 
368. t. ly. 2e. Tol. p. 337. 
• Mœurs des Sauvages , t. 11. p. 86. 
Voyage de Fkezieb, p. 6^. — ». Voya- 

de Dampier j t. IV. p. aa8. 
("DioifTs. Hàlicarit. 1. II. p. 95. — 
i«. 1. xviii. sect. z4* p* io3. — PoR- 



PHTR. de abstin. 1. 11. p. 128. — -Paus. 
1. 1. c. 38. 

4 Relat. delà Haute Ethiopie, p. 5. 

* Voyez infrà , p. 93. 

^ Voyez Acad. des Sciences , ana. 
1708. Mém. p. 67. 

7 SuiD. in voce AtaSttfti t. i > 
p. 5i5. 

8 Traité de k Police , 1. r , 1. 11 , 
p. 791. — Académies des Sciences , 
ann. J708. BI. p. 8^ 
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les cofflmeilcemens on aura inaoeé la farine mêlée avec le 
son j comme font encore aujourd'hui certains peuples gros- 
eiers ' ; insensiblement on aura cherché le moyen d'en làire 
la séparation , soit en passant le blé pilé dans quelques ta- 
mis grossièrement faits avec da petites branches litres en- 
semble, ou dans des paniers d'osier ou dVutres matières 
eerablables ^ soit même en le vannant. Toutes ces pratiques 
sont encore aujourd'hui en usaje chez les Sauvages ' : par 
la suite on perfectionna ces machines. Les Egyptiens lai- 
Eoient leurs tamis , ou sas, des iilaniens de la plante nom- 
mée Papyrus , et des joncs les pins menus ^. Cette dernière 



plante étoit aussi celle dont les Grecs se servoient pour l« 
suêrae HSjee * ; les anciens habitans de l'Espagne les fai- 
saient de m '. Les Gaulois sont les premiers qui ayent eu 



l'adresse d'y employer le crin des che 

Le premier usage qu'on aura vraisemblablement fait de la 
farine , aura été de la délayer dans l'eau et de manger cette 
mixtion sans autre apprêt , ainsi qu'en usent de nos jours 
les montagnards d'Ecosse et plusieurs autres peuples '. On 
aura pense ensuite â faire cuire ce mélange. La manière la 

5 lus ordinaire d'employer la farine dans l'antiquité, étoit 
'en composer une espèce de bouillie qu'on faisoit cuire dans 
des vases de terre , comme le farro des Italims. Cette iariue 
délayée dans l'eau pure étoit le fondement de la nourriture 
des anciens peuples , ils s'en conlenloîent quand ilsn'avoient 
lieu de mieux : mais quajid ils avoieut des viandes , ils le» 
^isolent cuire avec cette bouillie *. On ne savoit alors ca 
que c'étoit que de faire cuire la viande séparément, et de la 
manger eusnite arec cette bouillie, comme Dons mangeons 
aujourd'hui le pain °. Cette raanièi'e d'employer la farine % 
subsisté fort long-temps. Elle étoit en usage chez (es Grecs ^ 
les Romains g les Perses et les Carthaginois '. Les anciens 



* Uamrs du SiUTigfi , t. ii. p. 86. 

* PUJ.. I. 1V.M , «ecl. a8. 

♦ FoLLui , i. ïi , «egia. ;4' 

* Pub , loca eit. 

• PtiJi. iiid. 

7 Voyage de Fbbubii , p, &a. — 
— Vojage d'Egjplo par Gr«RCER , 
p. II. — McteurEdeFi'tfDCe, JuUIet 
ij.ll., p 87, 88. 

• C'c»l ee qu'on ippsloit Pulmen- 
iunt bu putniaitarUan. 



B Mceuiidea SauTageifLii., p.63, 
ft4. 

• «lAp.B^. 

Pliuc semble dire le concriIrË dans 
ret pirolet, videturque tant Ptilê' 
ignola GnecUe , quant Jta(if^ Po- . 
tenta. I ïviii, lect. 19. Mai» Fubtii- 
HUCtLlCETtrt eipllque très-bien c« 
f-atUffi , es disani que c'JEiût U mfme 
tlose lous diff*reD> nom», « quo 
Plioe a ■eulement voulu diie quv ie 
terme dé PiiU étoit =.11»» peu osLl* 0». 
brèce, <iue celui Je Poknm ««.VjiÇi». 
^epous.adQiisiLUkf f. ^^. ' 
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1ia,bit3as des Canaries ignoroieiit également l'art de &ûrele 

r' ri. Us inangeoieiil leur farine cuite avec àe la viaode t* 
beurre ', Ce que nous appelons la sagamité des SauvB- 
Êes , w'est autre cliose qu'une espèce de bouillie faite de leur 
lé d'Inde ton-éfié dans le* cendres chaudes, broyé dans 
des mortiers de bois , et cuit dans des vaisseaui de terre avec 
toutes sortes de viandes *. 

Les premiers hommes ont pu connoître d'assez bonsfl' 
heure le secret de convertir le blé en farine } mais celui do 
convertir la farine en pain n'aura pas été , suivant tout» 
apparence , trouvé aussi proinptement. On peut dire cepen- 
dant que jusques-Ià les peuples ne jouissoient qu'i m pariai te- 
meBt de l'avantase d'avoir Au blé , dont la véritable utilitOi 
est d'être converti en pain. Il n'est pas facile de deviner p«P« 
quels degrés on y sera parvenu ; il a fallu imaginer la paie,. 
c'est-À-dire , ne mêler qu'une certaine quanrité d'eau aveC 
la farine, remuer ce mélange fortement et plusieurs foi*» 
trouver l'art de le faire cuiie, etc. Il faut croire qu'on aura 
lait bien des tentatives avant de connoître l'art de convertir 



la farine en pain. Au surplus de quelque manière qu'on J 
soit parvenu, celte découverte est fort ancienne. L'écritu» 
nous apprend qu'Abraham servit du pain aux trois auges qui ■ 
lui apparurent dans la vallée de Mamhré ' : alors on tâisoit 
le pain d'une manière fort simple. Il n'y entroit que de la fa- 
rine et del'eau, et peut-être du sel. Les pains n'étoieut point 
épais ni de forme élevée comme sont les nûtres aujourd'liui. 
C/étoit une eepèce de gâteau plat et mince. Aussi u'asoit'OO 
pas besoin de couteau pour les partager. On les rompoit fa- 
cilement avec les mains. De-rla viennent ces expressions a 
souvent répétées dans l'Ëcriture , rompre le pain , dans lit 
/raction du piûn, etc. '. H porolt encore qu'on ne pélcissoif 
la pâte çt qu'on ne la Ëiisoït cuire qu'au moment où Vcar 
voiiloit s'en servir '. Usage qui subsiste encore aujourd'hui 
tlans plusieurs pays \ 

Ou ne prenoii pas ajicieançment de grandes prêcautiorH 
pour cuirt; le pain. L'.Urç.di* 'au aervoit le phis souvent à ce| 
usigv. On posoit deatiu« uu mprceau de pâte aplati , on l» 
CDUvroit de cendres cliaù4^ ^t on l'y taissoit jusqu'à ce qu'il 

*\ojtt Wasbhos dcBDiiq. Heuar* 
I ^Qea. tuf/rd , et c. 19, t. 3. 

'CMARDIS.I.l.p.nS. t. !»,)-«.' 

.77. — Méro. deTré*. Sefieaib.i7I7i 
p. i4*l^> e'c. ' 




auts et métiebs. h5 

fAt cuit '. Ce fut de cette manière que Sara ùt cuira le pain 
(ju 'Abraham présenta aux auges * , et c'est ainsi qu'en usent 
même à préstint plusieurs peuples de l'Amérique. Ils enve- 
loppent leur pâte dans des feuilles qu'ils commencent par 
couvrir de cendres chaudes ^ et ensuite de charbons allumes*: 
on aura pu se serTÎraussi pour le.mâme usage de pierres creu- 
échauffées suffisamment. Nous sommes autorisés à le 



t^roire par la pratique actuelle de plusieurs nations. Il y a 
encore aujourd'hui des contrées dans la Norvège , où l'on 
fait cuire le pain entre deux cailloux creux *. Les pains des 
Arabes sont des espèces de gâteaux qu'ils font cuire dans des 
pierres creusées exprès , qu on fait chauffer au feu ', Le pain 
dont usent les Sauvages de l'Amérique difïere pea de celui 
cUs Arabes. Ces paitts sont faits en manière de galettes. Us 
les font cuire, soit entre deux pierres brûlantes*, soit en 
mettant leur pÂte sur une pierre chaude , qu'ils couireut en- 
suite de cailloux bien échauffés '. Ije pain des T.irtares de 
Circassie est de farine de millet pétrie à l'eau , dont ils font 
une pâte mollasse qu'ils cuisent à d.-mi dans des moules de 
terre , et qu'ils mangent presque brûlante ^ Le pain de la 
plupart des peuples de l'Afrique , n'est autre chose que de la 
farine pétrie avec im peu d'eau ; Ils séparent celte faiiiie en 
plusieurs morceaux qu'ils fout cuire au bain-itiarie dans un 
pot de terre ^ , ou au feu sur une pierre ". On aura pu encore 
se servii' originairement d'espèces de grils posés sur des char- 
b^us , ou de manières de poêles qu'on tenoit sur le teu, et 
dans lesquelles on mettoit la pâte ". 
- L'invention des fours est cependant très- ancienne. II en est 

Earlé dès le temps d'Abralmm ". Quelques écrivains (ont 
onneur de cette découverte à un nommé Annus Egyptien '3, 
personnage entièrement inconnu dans l'histoire. Je crois que 
oandS l'origine ces fours étoient fort différen» des nâtres ; 
c'écoient, autant qu'on en peut juger, des espèces de tour- 
tières d'argile ou de terre grasse , qui se transportoient aisé- 
ment d'un lieu à un autre. On peut croire aussi que ces pre- 
miers fours étoient à peu-près mits comme le sont ceux des 
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Turcs ; ils sont d'argile et ressemblent à un cuvièr renverse j 
ou à imeolochè; On les échauffe en finisant du feu par de- 
dans ; alors on met dessus la pâte formée en manière de 
galettes. On ôte ces pains ^ à mesure qu'ils sont cuits j et on 
en met d'autres à la place' ; au surplus j toutes les maniées 
de fiùre cuire le. pain ^ dont nous venods de parler j subsistent 
encore dans l'Orient *• 

n n'est pas à présumer que dès le moment où l'on aura 
connu l'art de faire du pain , on ait eu aussi le secret de faire 
Jeyer la pâte : s'il est ime découverte qu'on doive attribuer au 
hasard y c'est sans contredit celle du levain. L'idée ne s'en 
sera pas présentée naturellement. On aura été redevable de 
cette heureuse invention à l'économie de quelque personne , 
qui voulant £ûre servir un reste de vieille pâte , l'aura mêlée 
avec de, la nouvelle^ sans prévoir l'utilité de ce mélange r on 
aura sans doute .été bien étonné en voyant qu'un morceau 
de pâte aigrie et d'un goût détestable , rendoit le pain où on 
l'avoitîoiLaérée. y plus* léger y plus savoureux et d'une plus £ai- 
cile digestion. On ne sait point précisément le temps où le 
levain a commencé d'être en usage. Il ne parott pas qu'il en- 
trât de levain dans le pain qu'Abraham servit aux Angest 




pai:tie de l'Asie ce n'est point la coutume de faire lever U- 
. pâte ^ : ' l'usage du levain est cependant fort ancien^ îL devoit 
être connu dèçi avant Mdïsew Ce législateur^ en prescrivant 
aux Hébreux la manière, dont ils ^ dévoient' manker l'agneau 
•pascal y leqr; défend l'usagé ndu' pain levé^; et aulours il re- 
marque qtie les Israélites lors^leursortied'iEgypte y màngèh 
rent,4u .p^iu s^ns levain ok cuit sous la cendre: can^' dit-d^ 
.les £)gyptien3.1ésavoi€0it:iiibct pressés* dsfi partir, qu^ils n^ 
leur avoient pas laiâsé.W temps de mettre' le levain dansh 
.pâte ^« . .. , <• ■ r«') ,*î 'j:.) 1 1- J :».'." . . .'■ 

. Il ialloit bié^idiifi temps^ . et. bien delà fatigue pouf irédnkè 
le blé en farih^^ quand on n^ savoitique le.pslers cette&riné 
même deyoij(.êt;re fbi7t grossière;. : Je suis. persuaieLé quel sâ^x^et*- 
tains peuples , qui ont du grain , ne sont pas dans l'usage 
d'en Aire, du .pain y on doit en attribuer la cauiseâii petide 
connoisSance qu'ils ont des «oachiues prppreàî à cette opéta- 

> Selon, x)bseryat. 1. u, c, ii5 , 
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tion. Successivement les arts se perfectionnent ^ en'nVpas 
dû être long-temps à reconnoître Futilité dont pouvoient être 
certaines pierres pour écraser e»t broyer les grains. Les peuples 
les plus grossiers et les plus sauvages ne Fignorent pas. Ils con- 
vertissent leur blé en farine par le moyen de deux pierres^ 
l'une fixe j et Fautre qu^ils font mouvoir à force de bras j à 
peu-près comme nos peintres broyent et mêlent leurs cou- 
leurs ^ Il est probable qu^on en aura usé de la même manière 
dans les premiers temps. Ce travail néanmoins devoit être 
bien incommode et bien fatigant. Il fallut donc chercher 
Fart de moudre le grain d^une manière moins pénible et plus 
expéditive, A la fin on inventa la meule et le moqlin. : 

Il ne faut pas espérer qu^on puisse jamais découvrir le 
temps précis où les moulins ont été inventés. U en est de 
cette machine si commode et si utile j comme de plusieurs 
autres inventions de la haute antiquité. Le peu de détail qui 
nous reste sur. les premiers temps j ne permet pas d^en aper- 
cevoir Fépoque précise. Je ne voudrois pas assurer que les 
moulins fussent connus dès le temps d'Abraham. Je serois 
cependant assez porté à le croire^ sur ce que Moïse dit qu'A- 
braham ordonna à Sara de pétrir trois mesures de la plus 
pure farine * : or il est difficile de concevoir qu'on puisse faire 
de la farine bien fine sans lé secours de la meule. Mais j sans 
nous arrêter à un passage qui peut ne pas paroître décisif y il 
est parlé de meules dans Job ^^'que nous eroyons avoir vécu 
dans les siècles dont il s'agit présentement ^., il est également 
certain que l'usage des moulins étoit très-ancien chez les 
îEgyptiens. Moïse le fait assez connoître ^ : il s'explique d'ail- 
leurs très-clairement sur ces machines j lorsqu'il défend aux 
Israélites de prendre en gage la meule de dessus j ou celle de 
dessous du moulin ^« 

Nous ignorons au surplus quelle pouvoit être la mécani- 
que de ces anciens mouhns : tout ce que l'on voit ^ c'est que 
les meules dévoient en être assez petites y puisqu'on lés faisoit 
tourner aisément avec les bras. C'étoit un des plus bas et des 
Mus rudes travaux des serviteurs et des esclaves. Moïse le dit 
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« né de Pharaon j qni est assis sur le trAne , jusqnVa premîar 
fit né de la sernuite qui tourne la meule dans le moulin » '• 

Nous Terrons dans les Livres suivans j qu^il en étoit de 
même chez les Grecs ^ et l'on peut dire chez tous les peuples 
connus de Tantiquité ; ils n^avoient que des moulins k bras *• 

Quelque ancien et quelque utile que soit le labourage qui 
nous procure Taliment le plus solide et le plus convenable | 
la connoissance cependant ne s'en est pas d'abord fort ré- 
pandue« Cet art est oemeuré asses de temps renfermé dans un 
certain nombre de pays. Je pense qu'aux siècles dont nons 
parlons j le labourage n'étoit guère connu et pratiqué qne 
dans la Chaldée y la Palestine , PEgypte j et dans quelques 
cantons de la Chine. La plus grande partie de l'Borope a été 
]ong«temps privée de cette importante découverte. Paurai 
soin d'indiquer dans la seconde partie de cet onvrage l'épo- 

2|ue à la laquelle la pratique du labourage a été constamment 
tablie dans la Grèce. Continuons à recnercher le ^temps où 
l'on a découvert les autres parties de l'agriculture , et exanâ- 
nons^en les progrès. 

ARTICLE TROISIÈME. 

Des boissœis. 

\jv Donr mettre la cukurede la vigne et l'art de £dre le ^ 
au nombre des premières connoissances qne les hommes ont 
eues de ragricubure. Tous les historiens tant sacrés que pro- 
fanes s'accordent à placer cette découverte dans les tenij^ 
les plus reculés. Noé cultiva la vigne et but du vin '• Osini 
iut le premier y selon la tradition des ]l^]rptiens, qni fit at- 
tention à Ui vigne et à son firuit. Ayant trouvé le secret d'en 
tirer le vin > il en fit part aux autres honunes ; il leur appnl 
en même temps la manière de planter la vigne et de ht culti- 
ver *. Les habitans de l'Afrique en disoient autant de l'ancien 
Bdcchus ^ : nous voyons encore que dès la plus hante anti* 
quité un» des principales p^urties du cnlte extérieur ^-^ it^ f»^ 
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^ è. offrir à la Divinité du pain et du viii. Tel iloit le sacrî- 
I fice que Melchisedech , roi de Salem et prôfrc du très-haut , 
offrit pour remercier Dieu de la Tictoire qu'Abraham venoit 
de remporter °. 

Les propriités de la Tiene , et l'art de Ëtir« le vin , ont pn 
«e présenter assez natiirellement : on connoissoît antiefois ' , 
et nous coniioissons encore aujourd'hui plusieurs pays * qui 
produisent naturellement de la vigne, dont le fruit est peu 
différent de celui des vignes cultivées. Non-Seulement on 
peut maneer ces raisins, on peut même en faire d'assez bon 
vin •■. 11 n est donc pas difficile de concevoir comment avec 
un peu de réflexion les premiers hommes seront parvenus à 
cette connoissance. 

La suite de celte découverte aura été de rassembler les ceps 
de vigne confondus auparavant avec les autres arbustes, de les 
transplanter dans des terroirs convenables , et d'en former 
des plans réguliers. On aura m.éme trouvé assez facilement 
la manière de cultiver la vigne . Il sufiGt de la tailler et de 
l'émonder ; il n'est question ni de grefïe ni d'écusson : il n'est 
pas nécessaire d'en marier différentes espèces pour les adou> 
cir , comme on le pratique à l'égard des autres arbres fruitier». 
Quant à la manière dont le vin se faisoit dans ces temps 
reculés, on n'en peut parler que par conjectures. On aura 
d'abord écrasé les grappes avec les mains ; on aura cherché 
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s plus expéditifs. Si nous en croyons les 



historiens profanes , les pressoirs sont de la pluâ haute anti- 
quité. On faisoit honneur de cette invention a l'ancien Bac- 
chus *. Il est certain que rusag« en étoit connu dès le temps 
de Job * ; mais ou ne sait point comment ces macliincs 
étoient faites anciennement. 

L'invention des vases propres k conserver sûrement et 
commodément les liqueurs a dû suivre de près la découverte 
du vin. On aura d'abord fait usage de ceux que ta nature 
présente dans touslesclimats.il y a plusieurs fruits, tels que 
les courges, les calebasses , les citrouilles, etc. qui étant des- 
séchés et creusés peuvent servir très-bien à garder des liqueurs 
et à les transporter. Les Egyptiens en faisaient un très-grand 
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usage *• C^ sont encore les yases les plus ordinaires des peu* 
pies de PAmérique '. Les Bambous , espèce de roseaux , sont 
également propres à cet usage. Dans plusieurs pays ils tien* 
tient lieu de seaux et de barils ^. Les anciens étoient persua- 
dés que les cornes des animaux avoient été les premiers vais* 
seaux dont on s^étoit servi pour conserver et pour boire les 
liqueurs ^. L^usage même s^n étoit conservé long -temps cbes 

Slusieurs peuples '. L^huile sacrée du tabernacle étoit gardée 
ans une corne ^. Galien remarque qu^à Rome on mesuroit 
Thuile ) le vin , le miel ^ le vinaigre , dans des vases de cor- 
ne ^ Horace en parle aussi fort clairement ^. César dit que 
les babitans de la forêt Hercinie se servoient de grandes coup 
pes faites de cornes è^Urus^m Pline attribue en général le 
même usage à tous les peuples septentrionaux '^. Xenopbon 
fait la même remarque à Tégard de plusieurs peuples de r Asie 
et de r£urope "• Les anciens poètes Eschyle y Sophocle | 
Findare , représentent toujours les premiers héros buvant 
dans des cornes. Ces sortes de coupes sont encore aujour- 
d'hui beaucoup en usage dans la Géorgie "• Bartholin assure 
u'autrefois en Danemarck on ne buvoit que dans des cornes 
e bœuf '^. Dans une grande partie de PÂfrique ^ ce sont les 
seuls vaisseaux qii^on connoisse pour conserver les liqueurs *^* 
On ne tarda cependant pas à imaginer les vases de terre cni*' 
te , soit pour boire les liqueurs , soit pour les conserver ''• 
Les Fhémcieos ^ les Grecs y et plusieurs autres peuples en 
faisoient un grand usage pour mettre leurs vins ^^. On parvint 
enfin à préparer la peau des animaux de manière qu%>n pût 
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'ëpaule un outre plein 

3ue dans ces temps reculés , les outres étoient les yaisseaux 
ont on se servoit le plus ordinairement pour conserver les 
Tins et les autres li<]^ueurs : Job le donne à connoître très-po- 
aitÎTement*. 

On peut assurer qu'après le vin^ la bière a été la liqueur 
la plus anciennement et la plus généralement usitée. Lal>ière 
étoit la boisson commune et ormnaire de la plus grande par- 
tie dePEgypte ': Pusageenétoit établi très-anciennement dans 
la Grèce ^ et dans une partie de PItalie ^. Les anciens Espa- 
gnols y les Gaulois et les Germains la connoissoieut aussi de 
temps immémorial^. Enfin^ onretrouve cette boisson jusques 
chez lespremiers habitans du Pérou *. L^origine de la bière est 
fort ancienne. Osiris passoit pour Pavoir inventée. La tradition 
portoit qu^en faveur des peuples dont le terroir ne se trouva 
pas propre à la vigne , ce prince inventa une boisson faite 
Avec de Poi^e et de Peau y qui , pour Podeur et la force , n^é- 
toit guère oifférente du vin 7. On en disoit autant de Pan- 
cien Baccbus *• Il n^est pas difficile de reconnoître la bière 
à^ces marques. 

Autant la découverte du vin me paroît simple et naturelle y 
autant Pinvention de la bière me surprend et m^étonne ; je 
suis toujours à concevoir comment Pidée et la composition 
de cette liqueur ont pu se présenter aux premiers hommes. Il 
su&t j pour en sentir la difficulté , de réfléchir ^ toutes les 
différentes préparations que la bière exige. L^orge en est la 
base et le londement ; mais j pour employer ce grain conve- 
nablement à cet usa^e y il faut auparavant le faire germer • 
puis sécher j et ensuite le moudre d'une certaine manière. Il 
mut après incorporer cette farine avec Peau j ce qui ne se peut 
fidre que par le moyen de grandes chaudières et de grands 
fourneaux où Pon brasse fortement ce mélange d'eau et de 
farine. On est obligé enfin, pour faire fermenter la liqueur ^ 
d^y mêler une certaine quantité de levure. Voilà une partis 
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iuBitii^e qui a continué ' et continue encore * ches planeur» 
lations sauvages. Cet usa^ge dont nous sommes révoltés , et 
[ui est une suite de la barbarie primitive j est cependant l'on- 
Lé sur les besoins de la nature. On jHréteud j en effet, que le 
axig bu tout chaud soutient et fortifie beaucoup ' ; et c'est 
àute de boissons composées y que les hommes se sont autre- 
bis portés à ces excès ; car les peuples qui y encore aujour- 
Phux • sontsiavides de boire le sang des animaux , et même le 
ifliig humain 'y n'ont aucune boisson artificielle ^. 

A mesure que les peuples se sont policés , ils x>nt eu hor- 
reur de boire du sang. Ils ont donc cherché à y substituer 
|Uelques liqueurs artindelles ^ qu'on n'est parvenu à compo- 
1er y qu'en les faisant fermenter. Li'homme , en effet, a besoin 
3ie cette chaleur que cause la fermentation. Examinons quel- 

E)S-unes des boiss(ms qui ont été en usage chez les peuples 
Kue connoissoient ni la vigne, ni le blé, et vojons quelle 
it leur composition. 

lies peuples ont toujours composé et tiré leurs boissons des 
espèces qui leur ont servi d'alimens. Le miel a été connu très- 
tnciennement ; car quoique les premiers hommes n'eussent 
^116 le secret de rassembler les abeilles dans des ruches , le miel 
Mlivage est si commun , qu'on a dû , de tout temps , en avoir 
|jx>ndamment. Les peuples ne tardèrent pas à en composer 
une boisson. J'ai déjà parlé du rapport qu'on a toujours 
remarqué entre la nourriture des hommes et la matière de 
leurs sacrifices *• Platon dit qu'anciennement on n'offroit à la 
Divinité , que des fruits frottés de miel ^. Plutarque , en par- 
lant, de ces premiers sacrifices, en rend la raison. Avant 
Îu'on connût la vigne , les honimes , dit-il , n'avoient point 
'antre breuvage que du miel d!étrempé dans de l'eau ^ : c'est 
ce que nous nommons aujourd'hui VhydromeL Flutar<}ue 
ajoute que de son temps , plusieurs nations Barbares qui ne 
connoissoient point encore le vin , usoient de ce breuvage , 

* Str4B0 , I. XTI, p. I lat , l. XTlI , I béte est abattue , d'en boire le sang : 

p. 1177* 1^"^ ayant demandé la raison d*on pa- 

s Hist. nat. de llslande , 1. 11 , p. 9o i , reil usage , ils m*ont répondu que rien 



•09; , 25a , 266. — Asia di Bakros , 
Deea. i«. 1. z ,fol. 187. •— Laxt, des- 
cript. des Ind. occident. 1. tx, c. 17 , 
p. ^19. — Voyage à la baie d'Hudson, 
t. u , p. ai. -— BuFFoir , Hist. natur. 
i. III y p. 4^5. 

* Aujourd'hui encore les gens qui 
•ont dans Pusage^ de chasser sur- les 



ne les fortifiol>«pIni que ce sang bu 
tout chaud. 

^ Hist. nat. de llslande , t. u , pag* 
a5a, 266. — -BuFFoir y Hist.nat, t. m ^ 
p. 4^5. 

4 Hist. nat. de l'Islande , 1. 11 ^ p. 2oa« 
— BuFFoir, loco cit» 

B (Suprâf p* 91 et 9a. 
.1. 



Alpes aux bouquetins et aux chamois, { ^ De leg. 1. ▼! » p. 875. 6. 
Be manqtttnt jamais , ansiitôl que la) 7 Sympoft*!..!^ « ^«^*^x. 
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Oi ^u iiùi» 'ja ^xïvsss?^ixîu£ Ix ixagur , par le moyen àttpt uœc 
^.iiu^ w.i.iji*> o^'fffafs Kl v-,aeuses \ ^ous apprenons fliii% |Ée 
.u^ i tùuktititiu^ts jji: «fu^utooe d''Autres auteurs de Pantianilfj |k,i 
^ui uiMup' ^' .'li-^anfineL ^coit j.TZtrefois fort répandu *. M fea 
-«f■»w<a^ tn-nit? ^ui.vi-:: .iu:uizrtl*biii que les Abyssins, les lit» pnili 
«lia»- ii> :'.»«i.'it\»A> -ii .BS M-jM:ovi£es, qui ont fort pen^ 
-^<in> . . .HiuiJi.uip ^v :nkei. « en. compoisent une boisson }■ ikur^ 
4 M^t.*^..!. ^ui,i> 'tàii^ii. ^u\.!&P àmi£ vu peu bouillir, pllisfc^ 
-ïu....::. «.. Sk.f«iv.<. Jd'itB ii^usur a beaucoup de force et isv 
^.i.^.'r:...-....^.. !,:> ^ùTi.u.u> ixtns; aiention de quantité d^auM 
.«•u»c>^ ..s^ ,..ir 1 .laâ^cn^: Siiusi :rilecce. 

.'v ^:> *4w«:i«»> ^i .* nuiiiiLL^ik: ziocs Toulons descendre aB 
.^••..: .> .,,u.-i... :.«> , :i\>u> «^urv?as ^ue œtème les plus sauTî^ 
— •j- ...^ .jv-...:> .ï*ii .^ in.uùiutc ^.ielque breuTage artificil 



(. ^. t . *. .X «AV.. 



r-^. ...i ^l: ii: Hunent « en le faisant aign^j 
... /^ïîs,. . /: ^.«>s: :v.i îf 4ue rtfau-Je-vie ^. Les Me 

..-.> u.*.*^.-r .'m ^ «iii> >auTii^e de r Amérique y 
,' jL*.ï ..5-. .>i.-i?^^4i .r'^>-v.o lente avec certaines*] 

•i>. ^» ,> v.iii .£if^fta<r i«uxs Teau \ D'autres fini! 
- > . >^.- •- -: ;- .- >jic:^u:c jn chjirbons , elapA 
^ .-;..; . i> .^ xsïtdi» ian:» ie ^[nmdes chandiM 
vk- -- > i «-*:: x*iiikl::v v.\:re ej.-i noire et d^o4" 
;-_> «-siiv:» .i î-iu •>•l:i^ i" .ijxà rï;»^! *. La compo» 

<.u-> .-.» xt».iv.v;Me'> :>c ^^<M;2 r-iiijrqoable. H B* 
Lb X jv..'%rx j '.lite .iqueiur pîus singulière cncofi 
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'^"w.-». .1U.«> ^\.'&ll. 



.ui£ atennoa. 



J'j.v-^ 



kdei- 



de;£Utlrxiire : 



-^ue que 
f.^.'.u. .ix w^ j.\:iriuviittfuc aegsotirxnre : mais c^est uns 
•!.«.> i'>. ^ -.tkiixtxi jÈ.it> :tttii-^ii\:< iesecocts <;ue les hommes Mil 
cuis sis^h> luii^'jkps :iiitxi^ à^ ditas tuas les climats poursepro- 




;«i';t et cottir^^'uo? i < JLrj^rir : alors qi:e!ques rie î lies femmes 
»i.Iciî^H5 J-c* hecbes, c»-i dv's ^rjiuî> de tujîis qu'elles crachent 
^y>;l.C9 ^Lisis des c&Ilebosses y et quand elles croyeni en avoff 
« ^Iles versent ce mélange de salive et de mais dans FaiigB* 



is^* ■- 



1 .,,v. 'jv. T, p. 35o. — Plik. Ijv. 

..» tHin. i- X • «95- 

11. V. ^T, ' 



II y a peu de relations de rAméri' 
que qui ne parlent de ce breiiT«f«i 
dont la composition est presque abso- 
lument la môme chez tous le» MUTafCf 
df cette partit da monde. 
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Cette espèce de bouillie sert de levain , et cause aussitôt une 
petite fermentation à toute la liqueur. Quand elle ne fermente 

£lus, on la tire au clair. Cette boisson a le goût de la petite 
ière aigrie , et entête beaucoup. Les Sauvages en font un 
grand cas et en sont fort avides « ; ces exemples sont , je crois^ 
fufiisans. Revenons aux connoissances qu^on avoit sur l'agri- 
culture dans les premiers siècles. 

ARTICLE QUATRIÈME. 
De Part défaire Vhiule. 

j^i le vin et les boisisons qui en approchent sont nécessaires ÏL 
thomme , Phuile Test pour le moins autant. Je ne sais même 
ià. on ne doit pas regaraer cette dernière liqueur comme étant 
tm! besoin encore plus indispensable. Les Grecs , qui attri- 
Imdient à Minerve la découverte de Polivier | ont fait présider 



iéette déesse à tous les arts ^ parce qu'en efiet il en est peu qui 
Jouissent se passer du secours de l'huile. Aussi voyons-nous 

3 lie tons les peuples ont cherché à s'en procurer ^ et à en tirer 
e toules les différentes matières qu'ils y ont cru propres. L'in* 
Vention et l'usase de l'huile remontent à la plus haute 



yention et l'usage de l'huile remontent à la plus haute anti- 




l y a quantité de plantes et de fruits dont on peut 
iliuile. Mais celle qu'on tire du fruit de l'oKvier l'emporte y 




dignes propres à cette ojpération demande bien des réflexions 
"et bien des expériences. Pour tirer l'huile des olives ^ il faut 

•'■t« •■*■■"•■ f t * ' Km ■ ~ ' 



lehcer par les réduire eh pâte, au moyen de la meule: 
'iàÔL Ihet ensuite cette pâte dan^ de grands cabaâ | et on l'arrose 
d'^ù bouillante : enfin ^ on presse le tout j et l'on ramasse 
Ktec des cuillers l'huile qui nage sur l'eau. Là considération 
de 'toutes ces "différentes opérations ^ porteroit donc à refuser 
$nx premiers siècles la connoissance de l'huile d'olives ^ et on 



s AcosTA , Hitt. nat. des Indes , fol. I Voyag. de J. de Lért , ' pag. 1 24. — 
lOa. — ypJ^Sv^e^^^'* » t. ly , P<^g* I Voyag. des Holland. t. 11 , p 38. 
aaS '^ Voyag. de Frsuxr , p. 6a. — [ « Gen. c. ^8 „ il . \^* 
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i» '-aMjyfir 4uift v«ile dont Jacob se semt ^ fut 



^k■^«X « • 



•. ••».'■ 



« k« :.^ ai.4UC7ifr vi'ie • nous Toyons que PolÏTÎer a i 

.<•«• ^«Rf .s«» teiiiTi» les plus reculés. La tradition 

*: .a M* *** 7«e^,>i-e> i.e -'Andquité • portoit que cet ai 

...« ':»?4izi..f;i ^:««: .5» !:ii>inines eussent appris la cul 

r^t^aoii^ : i':iiL:^z:ju\i ttrc rederables de cette déc 

.tv,tvi. ^.'^i^i-^rt -. Les Ailantides disoient que 

•«^^ .' ...>c:^.:.r ij^ preuiiers hommes i planter les 

;> . •. j.* s: r^ À r-Jtr l'huile des olives*. Ce fait est 

^uft' .■ :,N:N£ai«?. ^ue le gouvernement de l'olivier est 

« ^;:> ^ .as xaciles : cet arbre ne demande presq 



•i»"*»..^ 
>««.-. 



. < ^ ;: 1 ULUX aussi que du temps de Job Thuile d^ol 

' : ou voit encore par la manière dont M( 

. . :.. iiuile , que du temps de ce législateur elle 
n:^c -. On xie peut donc pas douter que dès les 
K'. , .iS , plusieurs peuples nVyent su l'art de tirer l 
;>. - ;> \ mais il ne paroit pas qu^on employât alor 
. ....;-v'5 dont nous nous servons aujourd'nui pour ce 
'■<.:.. Les pressoirs nétoient pas en usage dans les 
..... ». Pour tirer riiuiie des olives , on les piloit 






Si iioub on cL-o)ous oucore Tancienne tradition < 
o:» y ces peuples auioieut connu de boime heure 1 
.-..«l;elo il uit do Polivier uiaugeable. Ils faisoient h 
.^..c déçoit \ 01 lo A Minerve '. Il taut convenir que l 
. lioiicir rainoiluuLo des v>IiveSf par le moyen de la 
^: -ne déccu\oilo as>o*'. ^ui^tile. 
.• L'habitiulo où uv^iis soiauics aujourd'hui d^avoii 

% .^..c-ïucui , o.>; i.i;i>o *juc nous uc sentons pas asse: 

• w . :jtlc i1ok:o;;>o;{o. !\m; sVn cc»uvAincre , il suB 

••k, iirxiou .ir.\ v;o;iis •.:\;;i;ous**sqi:c les Phéniciens 1 

'\n ■. :-;lc i|u''.î.s .•,>o;oi;; '.v;..o oa Ki;.p.ioîso ijins leurs 

V5 ''-•*?>*''*' *' ^^'^ ^.vsovi ,;;;•: .*^v^> '.ÀWt o*o cjl> ie cette lie 
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ftuz anciens ^ attendu la grande consommation qu^ils en £di- 
ioient j remployant à beaucoup plus d^usages que nous ne fai- 
lons aujourd'hui. 

. £ntre les différentes propriétés de Thuile , on doit compter 
Dk>ur beaucoup celle qu^slle a d'augmenter considérablement^ 
ik d'entretenir long-temps la lumière des corps enflammés 
gn'on y trempe. Il n'est sans doute aucun peuple qui n'ait 
Oiesrché les moyens de remédier à l'obscurité des ténèbres* 
|»'art de s^éclairer pendant la nuit a dû être , dès les temps les 

eus reculés^ un des principaux objets de l'application des 
>mmes« Le moyen de se procurer cet avantage d'une ma- 
nière &cile et commode y n'aura pas été le fruit de leurs pre- 
bnères recherches. Il est probable qu'originairement on n'aura 
connu d'autre lumière artificielle y que celle du feu. C'est ainsi 
qne les Grecs s'éclairoient aux temps héroïques ' ; on appor- 
toit y lorsqu'il faisoit nuit j de grands brasiers dans les appar- 
•Bmens. Isorqu'on youloit transporter de la lumière d'un en- 
droit dans un autre ^ on prenoit à la main des morceaux de 
ioia fendus en long > qu'on aUjunoit *• C'est l'état où en sont 
ÇBCore réduites plusieurs nations. Il y en a quantité dans l'un 
ii dans l'autre continent j qui ne s'éclairent qu'à la lueur du 
frn ' ; et même chez les peuples policés , il s'est conservé de^ 
traces de ces pratiques originaires. Les torches dont on se 
•ert à la Chine ^ pour les voyages de nuit ^ ' sont faites de 

Sjoches de pin séchées au feu K Dans plusieurs endroits de 
orope f les habitans de la campagne font sécher au four 
des Bdorceaux de bois qui leur tiennent lieu de lampes et de 
Éunbeauz. C'est ainsi qu'on en a usé dans les premiers 

' lies peuples industrieux ne durent pas tarder à reconnoître 
Rmpènection et les désagrémens de ces pratiques. Il cher- 
dkicent donc des moyens plus commodes pour s'éclairer. Le 
'kiiard donna sans doute lieiide remarquer que certains corps 
rittngés dans l'huile , venant ensuite à s^allumer , conservoient 
Isar lumière et ne se coiisnmoient qu'assez lentement. Cette 
•btervation suffit pour faire imaginer les lampes* L'antiquité 
.Sttribuoit cette découverte aux Egyptiens ' y découverte qui a 
etf lieu dès lés siècles qiié nous parcourons 'présentement* 
Lm liânpes y en efiet y devbient être connue en Egypte quel* 

»Tbjr. le ae. toI. Ut. n^tèct. 2 , | Voyag. tie GouiSâl , t. x,p. aia,2i3. 
^ 3 , art. 3. 1-* Moeurs des saurages , t. 11 , p. i58. 

« Ibid. I 4 Menu du P. le Comte, U i p. 291 . 

S Hlinnio , i. 1 ,fol.io5. C. — Hist.'] s Glsx. Aujl. Strom. 1. 1 , p. 36u 
HéMral* éoê TOjag. t. lu» p. 117. — \ 
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que temps avant Moïse. Le grand usage qu'en a fait ce légis- 
lateur j et les «létails dans lesquels il entre à cet égard j ne pe^ 
mettent pas d^en douter '. 

Mais il y a d'ailleurs des faits qui prouvent que l'usage dei 
lampes remonte à une époque beaucoup plus reculée. H 
est parlé dans la Genèse^a 'un songe mystérieux qu'eut Abrt- 
ham y et il y est dit qu'entre autres objets ^ ce patriarchi 
vit passer ime lampe ardente *. Job parle aussi tres-souYcnt 
de lampes ; il Y fait même de fréquentes allusions ^. Il n'est 
pas douteux qu originairement ces sortes de machines auront 
été fort grossières. On s'attacha ensuite à y mettre beaucoup 
de magnificence et de recherches. Les lampes ont été ^ aa 
surplus y le moyen de s'éclairer y le plus parfait que les an» 
ciens aient connu. Il ne leur est jamais venu en idée d'em- 
ployer à cet usage le suif , ni la cire. 



ARTICLE CINQUIÈME. 

Dujarâînage, 

« 

JLIans cette quantité et cette variété immense d'arbres et 3s 
plantes que la nature offre à nos yeux 9 il y en a .plusieurs 
qui y sans aucun soin et sans aucune précaution y fournissent 
à l'homme un aliment convenable et même délicat} cei 
sortes d'àrj^res et de plantes auront attiré de for^ bonite hfenxë 
son attention. L'idée de transplanter ces espèces y et.de les 
renfermer dans des endroits particuliers pour être plus à por« 
tée de veiller à leur entretien ^ se sera présentée fort natucd- 
lement. Telle a été probablement l'ongine des jardina dont 
l'usage remonte à des temps tr^s-reculés. Les écrivains d» 
l'antiquité ne nous ont transmis aucun détail sur les cov* 
noissances qu'on pouvoit avoiranciennem^nt du jardinage* 
On ne peut donc proposer sur ce sujet que quelques conj^o? 
tures. ; ._'";• 

^ On doit mettre le figuier à la tétç.des premiers arbres fini- 
tiers qu'on aura cultivés. C'est Je sentiment de tous le^ ifÀr 
vains de l'antiquité. Ils assurent que les figues ont été !• 
premier fruit agréable dont les hpi^ames aient eu Qonuois- 

« Voyez Exod. c. a5,^. 3i , etc. I «Chap.ia, t. 5.c. ai, f.i^i 
* C; i5. iî^. 17. I ' 

* ■ • • • 
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•ance. Us étoient même persuadés que la découyerte et Tu- 
sage de ce fruit avoit beaucoup contribué à retirer le genre bu* 
main de la barbarie primitive '• On en doit dire autant de la 
vigne dont les fruits ont également serri à rhomme de 
^nourriture et de boisson. L^Ëcriture nous apprend que Noé 
s^étoit appliqué à la cultiver ^ et tous les nistoriens pro- 
fanes s^ accordent à placer Bacchus dans le premier âge du 
anonde '• 

Il paroît encore que Pamandier a été cultivé dès les pre-> 
iSniers temps. Lorsque Jacob se détermine à envoyer Benja- 
[;Mnin en Egypte , il ordonne à ses enfans de porter à Joseph ^ 
«ntre autres présens des amandes ^. On doit ajouter encore 
le gi*enadier. Nous voyons par les plaintes des Israélites 
idans le désert j que le figuier ^ la vigne et le grenadier y dévoient 
4tre connus et cultivés en Egypte de temps immémorial K 

La culture des arbres dont je viens de parler est très-facile»^ 
'Xies premiers hommes n'auront eu besoin^ pour s'en procu-^ 
Ter abondamment les fruits j que de les émonder j de les tail- 
ler , et de les fumer. CVst à ces opérations y qu'on doit bor- 
3]Ler les connoissances qu'on a eues pendant bien des siècles 
«ur l'art de cultiver les arbres fruitiers , connoissances qu'on 
.aura dues a\i hasard , comme toutes les anciennes traditions 

chèvre qui donna 
yant brouté un cep y 
,fa^ remarqua que l'année suivante il donna du fruit plus 
{abondamment que de coutume ^. On profita de cette décou- 
kfeirte pour étucQer la manière la plus avantageuse de tailler 
^]a vigne. Acosta rapporte aussi dans son histoire naturelle 
4m Indes ^ qu'anciennement en Amérique les rosiers profi- 
^i^':ioient tellement qu'ils ne donnoient point de roses. Le ha- 
~ fit que le feu prît à un rosier ; il eh resta quelques rejet- 
ons qui l'année suivante portèrent des roses en quantité- 
es Indiens apprirent de cette manière à émonder les rosiers 
al à en âter le dois superflu ^. On doit croire qu'un semblable 
^énement avoit aussi montré aux Grecs la façon de cultiver 
cet arbustes ; car Théophraste nous apprend que c'étoit l'u- 
sage dans la Grèce d'appliquer le feu aux rosiers pour les fé-; 
cu>nder , et que sans cette précaution ils ne portoient point 
de fleurs '. On pourroit citer quantité d'exemples de pareils 
liasards. 

' Athev. I. III , p. 74. I s Htgin. Fab. 274. — VÀSsàss, h2j 

* Voy. suprd , p. 1 iS. le. 38. 

' Gen. c. 43, V. II. I ^ AcoiTA , fol. 178. verfo. 

4 Nimu G« 20» ir. 5. | 7 De ^ui. pUnt. 1. 3, c. a4* 

X. Q 
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M.iîfi î;- nratuiuc J\"m*m*lcr • de tailler et Je fumeries ar- 
hrrs . :u- siittîr piLs pour leur tairç porter des fruits doux , 
swiiTs ^i iUîTï^obto : I-? sccre: dépend d'une opération beau- 
o^nv niiis aiftt*'îir t*t mer plus recherchée- On voit bien que 
V 'c;mi\. n*rii»r •!£ i-i cnifît^^- CeUe découverte peut être mise 
i%a~4sn«w a*, t-orç '"* cviiicâ eu: sont entièrement dues au 
^y^i^ \u>i *Mti".. ^ .^t A* lusarcï Ces: sur quoi on ne peut 
^,-..-î«.> .• - .-.-^\:i^ri-»4-:;Tfti nius ou moins vraisemblables. Je 
w;. «î5< -*<^t: ^sss^t ôi- ce auf Piine rapporte sur la ma- 
„=--■ .- ir-! : -i-^t£xv'. cu'on & uecocvcTt 1 art de çrefiFer. Il 
^, ,'-. " -i •■--•-:-?«- -c\iu'unr enciore sa maison d*une pa- 
2>wi^« ^ .Tr>t •■; -a-iBWJw- ?.r. t&r-f ûss a-onc» de lierre, et d'y 
^-^cit; •.-.*-/-r.-t «T*- r.x'iiî. 04. S£ nî^iissade. aàn qu'elle dn- 
^;--..î- - ---^sc-^^^r-a* I aTTTs* eue os> pieux qu'il avoitplan- 
»js^ ^--fciur^ttsrs^ï-s- ^TVXkviE ^?-Tîs • Tenmrsuî • et poussèrent 
j**. <. r^-j»^, ^ o« t» «.v.iintYn?n«lrc cc'iiâ s'eroient nourris 
•.^^ t^— Jt*»i o:^ tmiv> «vîwT-ï ont s: on jes eût plantés 
^ j»^ ^jtt,nn.a»îs m: *"«: ti: *ur cet evezifsnent firent 
4*--i . Va- wfc çTï»iter . Je ne me peisaade pobl 
^« fc; ;:n?it4 ♦io'«Y soc orifioie à un pareil eYene- 
, .-.*iit««-iu^. i«»tf •jjunft» Tirofîwwe sur la cieconverto 



.5 .* ^- •..•.-.•/ •\i;> n^oireia» ; if ssr^iis porte zkaanmoîns 

JV»s t w-\jxt.«v.-^ ri- <>r. £:\.-s. <viTrjTniai:îf z. rsafermer plu- 
«^j^i>. -i-KrJv • n'.-.Mt-i:^ Ti— r.Tr< r»iTi^ is: même espace de 
•«■o . ,»» - -il -4.«^^^^"s^'v^.' .:.> ^-Lffccïojrss ^f^> ies espèces, 
««â»kT<us«.«K'. _ .nit-'s r'i .^'siiy^x.tr: ï3tfrTS»r* -:-lzï> rfs Soûetdass 
a^, .A*M|'w^ir:>. , .»- j\,^j5«ç\-i> ^r^ï - ":iwtf .iî -a c^reife sera re- 

a ^*.v\*— i"» -.v <txr- .orujv jctrtiuMt^ irf iL:i;rïîi> arm» £ruitiers 
jma^9fciiii?\t/ i<" in.vr?rcrr?tfs >:zr ".izt :=«&* tronc. On 
*^«.«c««:* .«7\tiitru^«« tttrctr les ^l- mrîre» ec ^^^t^tr^? «es t?t)ncs de 
i. •?!•=> viu.'xî'ï^ .ia^ez vc-jxio JeJ ur5 -«$ antres , s'at- 
-fc 5cf i-suiiii- 7r-r»-:jitrji*f£aertt *. L«; tïc:. on quelque 

w Weaj.--!, 4.*. i. -a>-C "i-jc^j .rr> bri^cc^fs ie «ieiix arbres 

i !. . : w 3^ . js&tri^ yjii^i «eu z .* itae ,v îi l*^ L* a.; :rv vc<.: r pouvoir s'é- 

_Li. ^h ^ \\iAiiii: ;ïuSAi:>»w L*<:coixe ry/m'-ce aura donné 

. !. :i -«.VU Je >*iucit7Juixe rvctpro«;u^nieu: dans les pores 

^.t^ic '. C\rv accidjeHt leur aura tait porti*r des nruits 

., '. :i ■ "'«.w :}. ' > Vijy. AûiJ. vie* 5cieiic. ann. X"38 

... ii^-iTMi»**"-'* ie I*.\.mJ. Jt* V. p. .î65, iô<>. aiia. 1710. H. p. -9. 

._:.. :-44' ^- ^Â • ^^- lîii». '"^JSii M. p. ''1^. 

..j-'i, i»^' ' ^•-/. -ifiii. aiin. 1711. H. p. jl. 

1= iuiiiitw:» H. *aQ. 1-^36 31. p. aCWf > 166. 
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plus beaux et meilleurs que ceux qu'ils aroient accoutumée 
de produire •. On en aura mangé y et la différence qu'on 
aura remarquée entre ces fruits et ceux des autres arbres de 
la même espèce j aura fait rechercher la cause oui ayoit 

{>n Poccasionner. On aura examiné Tétat des arbres qui 
es produisoient : on aura remarqué qu'ils étoient réunis par 
quelque branche à un arbre voisin ; on aura conséquemment 
attribué l'excellence de leiirs fruits à cette union* Il est 




réflexions ^ on sera parvenu à trouver les différentes manières 
de greffer j qu'on sait avoir été en usage chez les anciens j 
mais dont je ne crois pas qu'on puisse rapporter la décou- 
verte aux siècles que nous parcourons présentement. 

U est impossible , en effet , de pouvoir déterminer l'époque 
précise de la greffe. Le doute cependant seroit bientôt résolu^ 
si l'on vouloit s'en rapporter au témoignage de Macrobe. 
Cet auteur avance que oaturue avoit montré aux habitans 
du Latium l'art de greffer les arbres '• Ce fait me paroîtpeu 
vraisemblable. Je le crois d'autant moins autorisé j que du 
temps d'Homère et d'Hésiode^ il ne paroît point que lesGrecs 
eussent encore connoissance de la greffe et des opérations 
qui y ont rapport *. H me paroît même prouvé que non- 
seulement dans les siècles dont je parle , mais même long- 
temps après j les peuples ont été j par rapport à la culture 
des arbres, aussi ignorans que le sont encore aujourd'hui quail« 
tité de nations de l'Asie et de l'Amérique. Aux grandes-lndea 
et en Perse , il y a beaucoup d'arbres fruitiers , mais ils sont 

Sresqne tous sauvages. La greffe y est inconnue *• H en est 
e même dans l'Amérique méridionale. Tous les arbres 
fruitiers qu'on voit dans ces vastes contrées restent tels que 
la nature les produit ; on ne sait point les greffer '• Je suis 
d'autant plus porté à croire que cet art étoit inconnu dans 
les premiers temps , qu'on ne voit point les fruits entrer dans 
la description des repas décrits par Homère et par les autres 
écrivains de l'antiquité. 



• M. DobAmel asinre qn'tine bran- 
che de lanvageoB entée lur »a propre 
tige y gAgne qnelque chose. L'espèce 
de glande qm se fonne à Fendroit de 
Finsertion a un peu raffiné les sues. 
Acad. des Sciences , èna. 1728. H. 
p. 47. 

> 9ktvtaiàL. Lu, €• ai7i p. 917- 



^ C'est un fiiit que je discuterai dans 
le second rolume de ce^ ouvrage. 

« Obserrat. astron. du P. Sougiet . 
1. 1 , p. 18. — •CBÀEDXir, t. iT, «^55. 

3 Hist. des Incas, t. u • p. 334» — * 
Voyag. au Pérou , par M. Bouoi^ea , p- 
63. -i. Y^9g^ d« PMWsa^ p. 70 et 
loS. 



\ Tcsarâ àrs I«cu3tii«s « il paroh qu^on les a oonniia et 
' ' mck^neniait. L^B^Ùens en faisoientn. 
1^ âès 1» temps les plus reculés. On en juge 
Mt: Jfcft' sosaMEtr» 3a» Isnelites^ qui dans le désert regret- 
^>iaBfi W «^^^v^vosicYS « les melans ^ les poireaux j les oignons 
^ r»I « ^^:ùj^ sULioy^aMSt jlMMBdamment en £gypte '. 



ARTICLE SIXIÈME. 

Wls- iftuAftusf moïïtSons niaiimes à la subsistance. 

fjlx Jmi rtî^^o&s CQflKiiKVBesinie des effets salutaires qu'à 

EnjùuxO)' T'^tabîuisienKizfi «ie^siXMtespoIioees, la prévoyance et 
: >uin J« fattftr <Ir«i^pff9ixiR)iMiâ: «Isi» Ws aimées abondantes pour 
riffutiUii^ jiix mdiib»ir!i' J^ Lft viistftSe et delà stérilité. Les sau* 
^uiM^ igpt^tKUk (.>»^ îwct»: dif jpnécantîons : ils ne prennent au- 
«;uiit»i^ KMtiUii^w^ ptfor ]k« IfeMu» à Tenir. Ils consomment k 
xn*»Mii:^4U^nîCtiietUktt&\ II$n*ootni|;ieniers,niniagasin3 
^uur muittr^ its irtxxts de Lt tmnre en lëserre. Anssi sont-ils 
«4U ihm^c v,vtttu£u«I liie périr de £ûni et de misère : souyent 
Miàw^ y ^^ocvvuxbeafi-ils } c'^est la raison pour laquelle ces 
VkiiivHi» ^£Lt si (Hm nombreuses. U y & telle contrée dans 
H^XmiiiiAfw y où. il ne :se trouve peul-ikre pas dix mille âmes 
Jttiii»^ Uitt «^tsj^aice «le plus Je :$ix cents lieues. Les nations poU- 
ii^s^M^ QitX pr^vu le« temps de disette et de calamités. CTest 
pimr y resuicdiier quVUes ont son^é à renfermer y ce qu'elles 
«u^ poux oient pas consoouner des firuits de la terre , dans des 
<tuji%^ls propres^ à les conserrer long-temps. Cette police étoit 
établie cKez lea Egyptiens dès la plus haute antiquité. On 
xoit que d^ le temps de Joseph , ces peuples étoient dans 
ry»E»l^ de serrer leurs blés dans des greniers publics '. EdBhj 
s^«jt»t a ce même esprit de prévoyance qu'on doit attriboer 
«V9^ !»MiS sévères y qiù anciennement défendoient de tuer les 
«v.<aMaux servant au labourage ^. Le maintien de Ta^culture 



L, ^^«jcrs été lui des principaux objets que les législateurs 
^^axi .îu «il vue. Pen ai suffisamment parlé dans Particle 



.^U. 9»M^enftemenT ^* 



i4 ■ «çv^cteraiau même principe l'origine de l'art qui apprend 
.suii«(h>« les viandes par le moyen du sel ; art simple et en 

<i. i^ 5. I 3 Gcn. c. 4i 9 V. 35 , «te. 

~ àtlf ♦ Voy. suprà , p. 5o. 

^ Ibid. loco cit.. 
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même temps si utile. On jQ^oubliera jamais qu^un grand 
Prince (Charles-Quint) fit élever une statue à G. Bukelpour 
avoir trouvé le secret de saler et d^encaqûer les harengs. Les 




avoient su mettre cette découverte à profit. L^art de saler là 
viande ' et le poisson remonte chez ces peuples à une très- 
haute antiquité. Dès le temps de Mœris , un des anciens sou- 
verains de rEgypte 9 il y avoit un nombre infini d^ouvriers 
dont Punique occupation étoit de saler le poisson qu^on pé- 
choit dans le canal creusé par les ordres de ce Prince *• (> ë- 
toit sans doute des Egyptiens que les Israélites avoient appris 
Fart de conserver les viandes par le sel; art dont on Voit qu'ils 
firent usage dans le désert ^. 

L'agriculture n'a pu faire des progès sans que d'autres arts 
n^en ayent fait avec elle ; il y a entre tous ces objets un rap- 

Sort et une connexion intimes qui ne leur permettent guère 
e se séparer ; ainsi à mesure que l'agriculture se perfectionna^ 
d'autres arts prirent naissance ; et ceux qui étoient déjà inven- 
tés^ se perfectionnèrent. Les plus nécessaires furent cultivés 
les premjlers* Les arts de luxe vinrent ensuite. C'est l'ordre 
que nous observerons dans ce qui nous reste à dire sur cette 
matière. 



i^^^»Vl»>^V%^^^W^ 



CHAPITRE SECOND. 
Des Vêtemens. 

\J2, tous les arts, ceux q^i servent à nous habiller sont, après 

us néces-' 
'honneur 
{prit humain , et où il ait montré autant de sagacité. 
L'usage des habits est dûàquelqueautrecause,qu'àlasunple 
nécessité d'adoucir les injures de l'air. H y a en effet bien des 
cUmats où cette précaution seroit presque entièrement inutile; 
excepté cependant quelques peuples absolument sauvages et 
grossiers, toutes les nations ont été, et sont dans l'usage de se 

' Berod, 1. II , n. 77. l ^ Voy.lcP.CAUtlT,m Wiiiii.«*xV# 
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couvrir (i*habit plus ou moins élégans y proportionnément à 
leur^ counoissaiices et à leur industrie. Il y a plus y nous 
▼ovuus i\ue les arts concernant les Tétemens, ont pris nais- 
sance dans les contrées où la température de Pair exige le 
mouss que le corps soit couvert. Le besoin seul n^a donc pas 
porte liiemme à se couvrir d^habits y quelque autre raison a 
uA «uKors Fy déterminer. Quel que soit le motif d^ une cou* 
tuoM si axiclenne et si universelle y il est certain que dans 
tous Iss temps on s'est appliqué à chercher des matières 
qui en couvrant le corps , ne gênassent point la liberté de ses 
nMiuv^meus. L^emploi de ces matières a £ait F objet d^une 
étude cons»tante et réfléchie. C^est à des recherches et à des 
tiiiila(ives multipliées que nous devons cette multitude infinie 
de tissus diiKrens^ qui sont en usage chez les peuples po- 
Ikés. 

Mous i-etrouvons dans la manière dont étoientvdtos les pre- 
nuars hommes y des preuves bien sensibles de cet état d'igno- 
rance et de grossièreté y que j^ai dit plus d^une fois avoir été le 
partage des siècles qui suivirent la confusion des langues et la 
oi^^rsion des familles. Nul art et nulle industrie dans Tem- 
|doi des matières dont on a (ait d'abord usage pour se cou- 
vrir. Ou s^en sei-voit telles que la nature les o£Eroit ; on choi- 
stssoit Ci* lies qui deiiiaudoient le moins de préparations. Flu- 
sieu rs uat ii>xi s 9e co uvro Lent anciennement d 'écorces d'^arbres i 
d^autres de feuilWs, d'herbes , ou de joncs entrelacés gros- 
sièrement '. LHi^îiorauce actuelle des nations sauvages nous 
seti*ace un modèle de ces ducieus usages '. La peau des ani- 
maux paroit cependant avoit été la matière la plus univer' 
seUemeut euiplovée ilans les premiers temps ; mais on ne con- 
ttoissoit pas alors le secret d adoucir les cuirs j et de les ren- 
dx» flexibles par le uioven de certains apprêts. On portoitles 
peaux telles qu^on les t^nlevoit de dessus le corps des ani- 
miuxx '• Les peuples étoient alors dans la même ignorance 
wù sont encore aujourd'hui plusieurs nations qui ne savent 



■ 5»ftA>o , 1. XI . p. 781. ..-. Scnc. 

'J^. >>i. )». 4o^ "— ' Hut. <i«« In cas , t. Z , 
». .^.«^Leltr. étlii'. 1. 11 , p. iSg. — 
'Z^ffi it^hutor. CkÎDoU , p. 3. 

: Vo^ii^- é» Daxpiu , t. 11 p. i4i- 
^Voytt|(f «Im Holland. t. ly, p. 3o6 
. ùii . t. V . p^ 36. — ■ Mém. de Trey. 
\ii -^: t».7i3,"i3. 

^uuioB* jpiid £iiB4îb. p. 35. A.-— ' 



p. is eia8. 1. ii> p. i5i l.iii,p. 217. 
^Paus. 1. z, c. 3S. — Plut. t. ii , pag. 
646^£.^P.FcsTi:sroc«iii Pelle Lanau, 
etc. p. 194 et voce Pellem habere Her- 
cules j etc. p. 340. — Hist. des Incas, 
t. I , p. 17. •»- Maktini , Histoire de b 
Chine , t. 1 , p. 3o. -^ Virg. Geoi|;. 
1. m , V. 383. — Bibl^ anc et oiod. 
t. XJkll , p. 33. 
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ni tanner^ ni corroyer les peaux dont elles font usage |^our 
se vêtir. *. 

Cependant, faute de préparation, ces peaux, dévoient en 
séchant durcir et se retirer. Ij'usage en devenoit aussi incom- 
mode que désagréable. Il est donc vraisemblable qu^oli ne 
tarda pas à chercher les moyens de rendre les peaux plus sou*- 
pleset plus maniables. On ne peut former que des conjectures 
sur la manière dontonlesauradVbord préparées. Lespremières 
opérations auront été fort simples. D'anciens mémoires de la 
Cliine disent que ce fût Tchin-fang, un de leurs premiers 
souverains, qui apprit aux hommes à préparer la peau des 
animaux, en leur enseignant à en ôter le poil avec des rou- 
leaux de bois '• Il n'y aura pas eu beaucoup de recherches 
dans ces anciennes pratiques. Elles auront été semblables 
peut-être à celles que nous savons être, aujourd'hui en usajge 
chez plusieurs peuplée, qui n'ayant presque aucune connois- 
sance des arts , nous retracent l'image des premiers temps. 

Les sauvages de l'Amérique septentrionale , pour préparer 
les peaux dont ils se couvrent , commencent par les fair» 
macérer dans l'eau assez long-temps. Ils les raclent enduite 
et les assouplissent à force de les manier et de les passer* 
Four les adoucir davantage, ils les frottent vn peu avec la 

traisse de quelque animal j ces qui le rend très-douces et très- 
exibles '. Ils ont aussi l'art de mettre leurs cuirs à l'épreute 
de l'eau en les fumant K Les habitans de l'Islande yjibnt en* 
core moins de façon. Ils prennent la peau pendant qu'elle est 
encore chaude , e^ en la passant successivement sur le genou | 
ils en raclent le poil ou la laine. Cet ouvrée est assez péni- 
ble , mais ils n'en savent pas davantage. Ils mouillent en- 
suite cette peau , l'attachent le long d'un n^ur en l'étendant 
le plus qu'ils peuvent, et la laissent sécher au vent. Us l'd* 
tent aussitôt qu'elle est sèche et &^en servent sur le champ it 
toutes sortes d^usages. Ils ont seulement le soin de graisser 
ces peaux tous les quatre ou cinq jours avec des foies de pois- 
sons fort huileux , ce qui les tient en eiïet très-souples ^. Ij^ap- 
prêt que les habitans au Groenland, peuples des plus grossiers 
et des plus sauvages , savent donner aux peaux de daim et de 
chiens de mer dont ils se couvrent, est un peu mieux en- 
tendu. Ils les préparent avec de l'urine, de la graisse, etc. , etc. ^ 
les battent ensmte fortement avec dés pierres pour le& amol- 



' Hist. nat. de Vlslande , 1. 1 , p. a64* 
— Voyag. de Frezier , p. 77.— BibU 
ancien, et modem, t. xxtl , p. 23.-— 
Yoyag. à iabaied^Hud§on,t. 11 , p. ^^. 



s Extrait dés Hiat. Cliin. 

3 Mœur» des sauvages > t. il ; p. 3!>» 

4 Id. Ihid, 

5 Hist. nat. de Hstande , 1. 1 , p. 264. 
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lir y et les rendre propres aux di£férens usages auxquels ils les 
destinent '• 

Les peaux sont par elles-mêmes peu propres k cou^tir 
IHiomme exactement et commodément. Il a donc fallu troa- 
▼er Fart de les ajuster , et d^en réunir plusieurs ensemble. 
La plus grande partie du genre^^humain a été long-temps sans 
connoître le fil. On a été obligé d^ suppléer par quelque attf 
tre expédient. On peut juger par les moyens qu^employent 
encore aujourd'hui plusieurs peuples, de ceux qu'on aura 
employés originairement. Les nabits des peuples du Groen* 
land, sont cousus avec des boyaux de ciiiens marins , ou 
d'autres poissons, qu'ils ont l'adresse de couper très-minces, 
après les avoir fait sécher à l'air *. Les Eskimaux , les Sa- 
moïèdes , les sauvages de l'Amérique et de l'Afrique , emplo- 
yent aux mâmes usages les ner& des animaux ^. On en aura 
usé de même dans les premiers temps. Hésiode fait mention 
de ces anciennes pratiques \ A l'égard des instrumens pro- 

Î»res k coudre les vêtemens , les os pointus , les arêtes et les 
pines auront tenu lieu dans les conmiencemens des alênes , 
dies aiguilles et des épingles dont nous nous servons aujour- 
d'hui. Les anciens habitans du Pérou , qu'on peut regarder, 
k bien des égards, comme une nation très-éclairée et tres-poli- 
cée , ne connoissoient ni les aiguilles ni les épingles. Ils se 
servoient de longues épines pour coudre et attacher leurs ha- 
bits^. On poiuToit nommer oien des peuples qui de nos jours 
9ont encore réduits aux mêmes expédiens ^. 

A mesure que les sociétés se seront policées , les premières 
inventions auront été perfectionnées. On aura cherché des 
manières de s'habiller et plus commodes et plus propres que 
les écorces , les feuilles, les peaux, etc. 'On s'aperçut bien- 
tôt qu^on pouvoit faire un meillem: usage de la dépouille des 
animaux. On chercha les moyens d'en séparer la laine ou le 

Soil, et d'en former des vêtemens aussi chauds et aussi soli- 
es • mais plus souples que les cuirs et les fourrures. Cet art 
est fort ancien. On voit que dès le temps des patriarches , les 
peuples de la Mésopotamie ^ et de la Palestine ^, avoient 



1 Hist.n*t. de l'Islande , t. |i , p. iS. 

«ifid. p. i8i. 

' Voja^. à U baie d^Hudson , t. ii , 
|). a6i. «*-Hist. gén. des Voyag. t. v, 
p. »7- — R*«' des Voyag. de la coinp. 
drf In vies hoUand. t. i > p. l59. ^ — 
l|«urs des sauvages 4 t. ii , p. 160. 

♦ ^ oj. Op. V , p. 544* 

^ H»K. des locas , t. II I 7. 



« Vqy. Lettr. édif. t. xi, p. 4ai.^< 
Voyag. de Premier , p. 109 et ai 4* — 
Voyag. des HoUand. t. 1, p. i5Ô. — 
Hist. des Incas^ t. i , p. loy. -^Hist. 
gén. des Voyag. t. ix , p. 3o8. t. v,p. 
«71. Voyag. à la baie d^Hudson , 1. 11, 
p. ï68. 

7 GcD. c. 3i , X. 19. 
I 8 /^4^. c^ 38, i. la, i3. 
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Srandsoîn de faire tondre leurs brebis. lies premières étofifes » 
ont Traisemblablement Fidée se sera présentée y auront été 
des espèces de feutres. On aura commencé par lier et unir y 
à Paiae de quelque matière glutineuse, difFérens brins de 
laine ou de poils ; on sera parvenu de cette manière à former 
une étofïe quelque peu souple et d^une épaisseur à peu- près 
uniforme. Iles anciens faisoient un grand usage du feutre '• 
Une découverte en amène une autre. C^étoit quelque chose 
d^avoir imaginé de séparer le poil et la laine de la peau des 
animaux. On n^eût cependant pas retiré un grand avantage 
de cette invention , si on nVvoit pas trouvé le secret de réu- 
nir y par le moyen du fuseau y ces différens brins et d^en faire 
un fil continu* Cette invention remonte à la plus baute antif 
quité. Les Egyptiens disoient que c'étoit Isis qui leur avoit 
enseigné Fart de filer '. Les Cninois font honneur de cette 
découverte à l'impératrice femme d'Yao ^. Je remarquerai à 

^ ce sujet que la tradition de presque tous les peuples donne à 
des femmes la gloire d'avoir inventé Fart de filer j de tisser 
les éto£(es et de les coudre. Les Lydiens rapportoient cette 

- découverte à Arachné ♦, les Grecs à Minerve ' j les Péruviens 
à Mama-oella , épouse de Manco-capac , leur premier souve- 
rain ^. C'étoit aussi à des femmes que Fantiquité grecque et 
romaine attribuoit Finvention de raigùille ^ , Fart de filer 
lu soie de certains vers , et d'en faire des étoffes ®. Ces tradi- 
tions sont-elles fondées sur Fhistoire ^ ou n'ont-elles d'autre 
origine que le genre d'occupations j qui de tous les temps et 
chez tous les peuples a fait le partage du sexe ? C'est sur quoi 
je ne prononcerai point. 

On ne peut rien dire de précis sur Fusage et l'emploi que 
les peuples ont fait originairement des matières filées. Il est 
proDable qu'on aura fait bien des essais et composé difïérens 
ouvrages ^ ^ comme des tresses , des réseaux j etc. , jusqu'à Ce 
.qu'enfin et par degré , on ait trouvé le tissu à chaîne et à trê- 
mcj invention la plus utile , peut-être , qui soit dans la société. 
]S»n effet f c'est par le moyen de cet art que nous tirons de 
presque tout ce qui nous environne , des matières propres à 



» Pus. 1. Ti|i , ^cct. 73 , p. 475. 
> Mart. Capella., 1. II, p. 39. 
3 Martini , Hist. de la ChiQ« , t. 1 , 
p. 61. 

* OviD. Métam.I. Ti, i/iit.^ Pline, 
I. yii, sect. 57. p. 4t4- 

* Voy. le 2c. Tol. liv. n, scct. 2c. 



^ Hist. des Incas, t. i , p. 33 et 3i. 

7 Htgiw, Fab. 274, 

^ Arist. Hist. anipK 1. ▼ , c. 199 p. 
849. — Pliw. 1. XI, secl.'ji6', p. 604. — 
IsiDOR. orig. 1. xiv , c. 6. 

9 Voy. LxJCRET. 1. Ti , T. l349 f elc. 
— Braun de vestitu. âacerdot. Hebr^ 



C. ae* I n. ,233. p. aSo , eto. 
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»A3i^ coc^nr il une mJLnière également commode et magni- 

il T Jî%?wi:t • f«nit-ètre « bien des conjectures à former sur 
r«-c:c:3» ie U t:$«Tanderie«. On pourroit dire, avec un an- 
%^«:\ ^ji**"» e« T>fd*vjiHe de rinveutîon de cet art à Parai- 
CiNv \ On ^: x::)»i:202 i Ia mLAniêx>e dont cet insecte ourdisscxt 
>£ T;vùr : «t. r£.=i&r.;ua qu'il s«f serroit du poids de son corpi 
«WDT ^.r^.T es jMs££3»èdr j«s tils y etc. Sans m Wréter à tons 
W ^fca>^u ;J< t'ttie stf • pîss ou moins Traisemblables , qu^on peut 
iifocMC $«:r cf sA*fea« >e pense <jue l'idée des tissus à chaîne et 
i STf-^^r»^ X p.: ^.^s'^ AUX presniers hommes diaprés Tinspectioii 
À^ IVvkTo^ xr;t<ruur>r de ceruins arbres. On en connoit qui) 
i ^ r«Me:i^tf <c i Jk 3và^ear près • ressemblent extrêmement i 
«^ Vjk t«v«k * ie:^ ^îSrtï^ ea sk»: arrangées Tune dessus Pantre de 
t^-^iL^v^rs * ^ «7wi»K!ii Tic:»(^u''a angles droits *. Je crois donc 
<^iv 'ia TniLXïtcr o<*c::^ £^a33ieiB$ de ces êcorces sont disposés | 
a ?«K iAAKTî^r^ÀjHf ^ tassas à cjiaîneet a trème. 

\ o.j)a3Nxà^ïrsrir la ç-i^aTirte e; la diTcxsite des machines que 
nA.i> ^i^.7vh^x\x» a^4:.%xxna*hu2 dans la fabrique de nos étofteSy 
^^sr, ^«r :af 7^cv.^^^c^: |4i> tioiMnaai que des les siècles dont 
rr A ''^ ?^ ;\ocrrs , Vrt^ r*«:T«« eussent pu se procurer rien de scm- 
>".x< , ,v,; -rrrfir.v Cii- a*: r ;î <ii a:>rro<'her. Il est aisé cepen* 
-• ^ - : ,■?,- sT ^vicxvTvMT • 3C * a« hici Ci? > arnrter a nos pratiques 
,vv.,-'viL ,\>» *^'R r.-A,vlv.î aux rriîîifrs qui sont encore aujour- 

1 .^ v^rs^rC.v.v <*; > Tifc: :»ui»p de* outils dont on se sert 
•'r^wv rv!«-^ïftt;^f«;T!ïJrts; *vfcr*> j«i grariie* Inde:»* en Aàique, en 
V .'iffvx-v: -V « ,*^.,- • r^u^vu: 3^n -r à i:xrl:ci:er comment , dés les 
•?^ -^..tw *^*;> "ïV^vs îw%;*Nfs* OK :«ca lurr^iiu à tarnjuer des étoros. 
V v.vvAi" v«*,*v> ^^^ wa r^,55 cra:i^? rvtme des connoissances 
, 0. * v^N.î.> vwx;5^'^*î:* .nts vNuxtt;*!^ *ie Cî> pavx exécutent des 
. , \>. ,^x^; <..; îv x>f:;: sf "jLSser d'aimirer îa £nesse et la 
*X^^ îv l ï*: tva^^:ti' *S cu-i^^cu» zn^rroe^-.ii de bois sont les 
K .X x»>i'.'%i,'jfcc.'-s ^u*;l* ^ct'^rs-'Vi--: ». L*> rremiers peuples 
* .\*>ttî ^^,>QQc ysii ^ JL l'axw^ ic *^^> uv/rlf* sfco::r>. iraTailler di 

V^^ ^«\l ctt ;MU % rui>nnux«xx ce la ti^sssîniîderie remonte 
ér mtf tÊMÊmUif^0 yimr fcwi y ^i ; kaiàcv- \ «n, «n V^^x^ ;. u: .s. iSi — VoTif. 
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jqu^Abimelech fit présent d^iin voile à. Sara*. Il remarque 

Îue Rabecca se couvi^t aussi d'un Toile en apercevant Isaac'* 
acob avoit donné à sâ)% fils Joseph une tunique d'un tissa 
ztmjé de plusieurs couleurs K Moïse nous apprend encore que 
slharaon fit revêtir ce patriarche d'une robe de coton très-fin '• 
;i£pfin y on voit qu'il est parlé dans Job de la navette et de la 
zâioile des tisserands ^. Ces faits prouvent suffisamment Panti- 
s^inité des tissus à chaîne et h tréme *• 

3 II n'est peut-être pas inutile de remarquer qu'autilsfois on 
^travailloit debout y les étoffes sur le métier ^. Homère * et 
^ Virgile #^ déposent de cet ancien usage. Cette pratique étoit 
K occasionnée parce qu'alors les métiers des tisserancls et des 
^drapiers étoient dressés dans un autre sens qu'ils ne le sont 
aujourd'hui. Les fils de la chaîne étoient tendus de haut en 
^ Vas perpendiculairement y comme ils le sont encore aujour- 
d'hui dans la haute-lisse ; avec cette différence cependant ^ 
»mie les lisses n'étoient point arrêtées par le bas sur un cylin- 
^we y comme nous le voyons pratiquer dans nos manufac- 
tures de tapisseries. On les assujétissoit par le moyen d'une 
£ pièce de bois à laquelle on attachoit des poids très'-pesans '"*. 
£ Les Egyptiens furent y dit-on y les premiers qui changèrent 
l'ancienne pratique qui étoit fi>rt incommode et fort fati* 
=. gante. Ils introduisirent l'usage de travailler au métier as- 
^ tis '% comme le font aujourd'hui nos ouvriers de haute-lisse^ 
.nos tisserands et nos drapiers. On sait qu'anciennement c'é- 

- toiant les femmes qui filoient y ourdissoient et teignoient 
^ même les laines et les étoffes "• 

- La laine et le poil des animaux sont^ sans difficulté, les 
matières qu'on aura d'abord le plu& généralement employées 
pour les habits. Il y a cependant plusieurs plantes, telles que 

- le coton, le lin, le chanvre, etc., qui peuvent servir aux 
mêmes usages ; on n'aura pas tardé probablement à travailler 



' Gen. c. 14» ^< ^3. 
* IbidciOy Sa, 16. 
9 Ihid. c. a4 , t. 65. 

^ IbiéL c. 37 y V. 3. 

s Ibid. c. 41 , Jt, 43. 

« C. 7 , y. 6. 

^ PLàTON met la tuseranderie au 
nombre des arts les pina ancieunemeDt 
inf entés. De leg. 1. m , p. 8o5. 



7 Voy. Jwivs de Pictuni voter. 1. 1 , 

c. 4 > p* 2^« 

8 L. I , T. 3i. 

9 Georg. 1. 1 , T. 294* 

»o S]EHEGA , Ep. 90 , p. 40S. •-!- Voy. 
BKAUirius de Testitu. àacerdoU hebr. 
c. 16 , p. 269. 

" Jeu rus de Pictnra veter. 1. i «c. 4« 
p. a6. — Braukiiis , -ç. a^ty, -àfe^ ^\'^i<i* 
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le coton. Les graines de cet arbrisseau sont enveloppées d^ane 
bourre très-fine et très-délicate. Cette bourre a beaucoup do 
ressemblance avec la laine , et demande peu de préparations'; 
on en aura donc formé de bonne heure des tissus. Ce que jV 
vance n^est point une simple conjectur e* La robe dont Pha- 
raon fit revêtir Joseph , étoit de coton ' . Quelques réflexions 
suffisent pour s'^en convaincre. 

Fresque tous les commentateurs de PEcriture traduisent te 
terme Hébreu, dont Moïse se sert ^ pour désigner la sorte dV- 
toflEe donnée à Joseph, par le mot Byssus. On est partagé 
aujourd'hui sur Pespèce de matière qu on nommoit ainsi an- 
trefois : les uns pensent qu'on doit entendre cette espèce de 
soie d^un jaune doré qu'on voit attachée en forme de houppe 
à de grandes coquilles appellées P innés de mer ^. On sait que 
les anciens ont connu et employé cette matière pour les ha- 
bits '• D'autres croient que le Byssus étoit une sorte de lin . 
très-fin qu'on tir oit d'Egypte ou de Judée ^. Il y en a enfin | 
qui veulent que ce terme signifie le coton. Ce sentiment pa- 
roît d'autant plus probable , qu'on ne peut appliquer qu'an 
coton la description que Folluz fait du Byssus* Cet auteur dit 
que cette matière provenoit d'une espèce de noix qui croissoit 
en Egypte; on l'ouvroit , et on en tiroit la substance^ qa'an 
filoit pour en faire des habits 7. Philos tra te s'en explique à peu 
près dans les mêmes termes ^. Ces caractères conviennent 
par£ûtement au coton : il vient dans une espèce de noix brune 
qui naît sur un petit arbrisseau. Mais sans nous arrêter à 
cette discusion , il me paroît prouvé par l'analogie des termes^ 

Îue le mot employé par Moïse pour désigner l'étoffe dont 
haraon fit revêtir Joseph ^ doit s entendre du coton *. On 
voit d'ailleurs par les auteurs profanes ^ que ces sortes d'habité 
étoient d'un usage fort ancien : dans l'Egypte particulière* 
ment y ils étoient réservés pour les personnes de la plus grande 
distinction ^. 



» Voy. J. de Lert , Voyage d'Amé- 
rique , p. 374. 

» Voy. le P. CiLMET , Gen. «.41, 

*.4»- 

4 GcsHER , S^t. animal. I. ly , c. 6. 
•— Âcad. des Sciences, ann. 171a. M. 
p. 204. 

5 Basil, in Hexam. Orat. p. 7. — 
PiOCOP. de JusTiKÛm fabriciis, \. m , 
p. 3o« — Càlmjet j t. tu ^ p. 1 4^« 
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^ BoCH4RT^Phaleg, I. iii^ €>4»P*S 
177 , 178. ' 

7 L. VII , c. 17, p. 74i. 

s De vita Apollon. 1. 11 , c. 30 , p. 
71.— Voy. aussi Strabo , I. xv , pag* 
I016. — PaiLo.de viiaMosis,p. 667^* 

« C'est le sentiment de plusieurs 
interprètes et commentateurs del'£cri- 
ture , et des plus célèbres. Voy. le P. 
Calmet , t. H , p. 35i , 353 , t. vii , 
p. 144. 

9 Plis. 1. xix , sect. 2 , p. i56[. 
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li^emploi du lin 9 du chanvre et des autres plantes filamen- 
teuses y se sera présenté plus difficilement que celui du coton. 
Il faut 9 pour dégager ces fils de Técorce qui les cache et 
les enveloppe y faire rouir , c^est-à-dire , macérer dans Peau 
les plantes , les briser ensuite y et enfin les faire passer 
plusieurs fois par les dents d^un peigne y pour pouvoir les 
nier et les tisser. On ne peut pas douter néanmoins que 
les habits de lin n'ayent été en usage dès les temps les plus 
reculés* Isis passoit pour en avoir fait la découverte * 3 et 
il est certain y par le témoignage de Moïse y que cette 
plante étoit cultivée en Egypte de temps immémorial. Il 
remarque que la grêle y dont le Seigneur frappa cette con- 
trée lors de la persécution de Pharaon y fit pénr le lin *• On 
voit encore que « ce législateur défend aux Hébreux de porter 
des habits tissus de laine et de lin ^. 

La bonté d^une étoffe dépend en partie de la manière dont 
elle est foulée. C^est le foulage qui donne proprement aux 
draperies leur consistance. L^opération consiste dans le jeu 
d'espèces de gros maillets de bois y qui par le moyen d'une 
roue y tombent successivement dans des auges où les draps 
8ont renfermés. Les coups redoublés quHls reçoivent les 
rendent plus fermes et plus unis. L^art de fouler l^s étoffes 
n'a été connu dansTEurope que depuis la guerre de Troye^: 
mais il est assez vraisemblable que ce secret aura été décou- 
vert bien auparavant dans FAsie et dans TEgypte. Les pre- 
miers essais auront été sans doute fort imparfaits. On peut 
ae former une idée de ces anciennes pratiques d'après celles 
que nous savons être encore en usage chez quelques peuples 
sauvages et grossiers. La manière dont les habitans de 
llslande foulent les draps y est de les rouler et de les jeter 
IMUr . terre après les avoir arrosés d'urine chaude ; ils les 
pétrissent ensuite avec les pieds pendant toute une journée. 
Ils travaillent de même les gants et les bonnets ; mais c'est 
avec les mains. Il faut qii'un homme soit habile et robuste y 
pour fouler une camisole pu trois paires de bas dans une 
|oumée ^. Tel aura été probablement l'art de la foulerie 
dans son origine. Au surplus ^ de quelque manière qu'on 
Fait pratiqué dans les premiers temps y cette opération n'a 



< MART. GàPELLA., I. II , p. 39. •— 

Jvfu FiufictJi. L. de Profetf. reljf;. 

* Exod. c. 9> V.3i. 
' Deut. c. aa, v. 11. 



4 Voy. le ae. vol. liy. 11, scct/ade. 
c. 2» 

s HUt. lut de l!Islaade , tom. x , 
p. 266. 
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jamais pu Àtre que très - pénible et très - mal entendue j 
puiaqu^on ne connoissoit pas les moulins à foulon* 



ARTICLE PREMIER. 
De Vart de teindre. 

Xja. plupart des matières propres à faire des tissus ^ sont 
naturellement d^une couleur terne et sombre. Lies vétemeiu 
seroient en conséquence d^une uniformité ennuyeuse , si Part 
n^avoit pas trouve le moyen d'y remédier et d.'en varier Irt 
nuances. Les premiers fruits y la première plante qu^on aura 
écrasés , Peffet des pluies sur certaines terres et ^sur certains 
minéraux ^ ont dû donner des notions de Part de teindre ^ 
et ridée des différentes matières propres à la teinture. Dans 
tous les climats , Phomme a sous sa main des terres ftrm- 
gineuses ^ des terres bolaires de toute nuance ^ des matièng 
végétales et salines ^ etc. La difficulté a été de trouver Fart 
de les employer. Combien de tentatives n'aura- t-on pas fidtw 
avant que de parvenir au point d'appliquer convenablement 
les couleurs sur les étoffes , et de leur donner cette adhérence 
et ce lustre qui fait le principal mérite de Part du teinturieri 
un des plus agréables , mais en même temps un des pbs 
difficiles qu'on connoisse ! 

On parvient à colorer les étoffes par le moyen des chaux \ 
des sels 9 des eaux , des lessives ^ des fermentations ^ deé 
macérations , etc. On distingue la teinture en deux espèces y 
en teinture chaude et en teinture froide. La teinture chaude 
est celle où l'on fait bouillir les matières colorantes^ ou avec 
l'étoffe 9 ou avant qu'elle y soit plongée. On entend par 
teinture froide 9 celle dans laquelle on fait dissoudre à froid 
les matières colorantes, ou bien celle où l'on attend qne 
la liqueur soit refroidie avant que d'y mettre tremper l'étom. 
On ne peut pas décider laquelle de ces deux préparations a 
été la première en usage et moins encore la manière d'y 
procéder. Qu'il nous suffise de savoir que Part de teindre 
est d'une très-grande antiquité. On le connoissoit . dès les 
siècles dont il s'agit dans la première partie de cet ouvrage. 
Les Chinois prétendent être redevables de cette découverts 
à Hoang-ti 9 un de leurs premiers souverains ^ Il est dit 

' Màrtuii , Hist. de la Chine, 1. t , p. \2. 
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dans la Genèse qu^on attacha un fil d^écarlate au bras d^un 
des enfans de Thamar *. Job , que je crois avoir vécu dans le 
même temps * , parle de la vivacité des couleurs qu^on remar- 
quoit dans les étoffes apportées des Indes ^, On ne peut 




jusqu'à quel point on i'avoitport< 
aion de m'étendre davantage sur ce sujet dans la seconda 
partie* 

^ L^usage le plus agréable de Part de teindre , est de pou- 
^^voir diversifier la couleur des étoffes. Il y a deux manières 
de leur donner cette agréable variété , qui en fait lé prin* 
.^cipal mérite : on y parvient^ ou en ajoutant ^ par le moyen 
~ de raiguîlle ^ sur un fond uni ^ des fils de différentes teintes , 
I ou en faisant entrer diverses couleurs dans le tissus des 
étoffes lorsqu^on les ourdit. L^antiquité faisoit honneur de la 
première de ces inventions aux Phrygiens ^ , peuples très- 
anciens ^ : on attribuoit Pautre aux Babyloniens ^. Mais ces 
^pratiques étoient-elles connues dès les siècles dont il s^agifc 
iprésentement ? tout nous porte à le croire. Les progrès que 
cet art avoit fait du temps de Moïse ^ , supposent une origine 
très-ancienne ^ et des découvertes fort antérieures* Il me 
■|iaroit donc certain ^ue Tusage de la broderie et des étoffes 
file couleurs variées , remonte à Pépoque que nous parcou* 
rons maintenant; mais je n^insisterai point sur la praûque 
originaire de ces deux arts , par Pimpossibilité de pouvoir 
rien dire qui soit satisfaisant. 

Un art qui a beaucoup de rapport avec celui qui nous 
.occupe présentement | c^est celui de nettoyer et de blanchir 
les étoftea lorsqu'elles sont salies ; Peau toute simple n^ 
•afEt pas. Il fiiut par le moyen de quelques poudres^ de 
calques cendres | lui communiquer cette vertu détersive j 
qiu. la rend propre à faire sortir des étoffes la saleté qu'elles 
ont contractée. Lies anciens ne conijLoissoient point le savon; 
ils ysuppléoient par différens moyens. Job parle de laver ses 
TÂtemens dans une fi>sse avec Pherbe de Borith *• Ce passage 
montre que pour nettoyer les étoffes^ la méthode alors étoit 



« Ch. 38 , T. 37. Voy. Gaucet , t. ii , 
p.35o. 

* Yoj. diisert. à la fin de ccTolume. 
SChap. aSyi}". 16. 

4Puv. 1. Tiii, sect. 74 f D. 47^* 

* Voy. Herod. 1. II , n. 1. 
^ Pu*, loco suprà cir. 



' 7 Voy. le ae. vol. K v. 11 , c. a. 

• C. 9 , iî^. 3o. 

Le texte hébrea porte Bor^ mais les 
meillears interprètes pensent qne cm 
mot est le même que le Borith de Jeté' 
mie , c. a y i^. aa y et de BCaUcH. c 3 « 
ff. a. 
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de les jeter dans une fosse pleine d^eau imprégnée de quelques 
cendres y méthode qui paroît avoir été la plus universelle- 
nient employée dans les premiers temps. Homère en effet 
nous dépeint Nausicaa et ses compagnes , foulant aux piedi 
dans des fosses leurs habits pour les blanchir \ 

A regard de Therbe que Job nomme Borith ^ je pense que 
c'est la soude qu^il a voulu désigner par ce nom. Cette plante 
est fort commune dans la Syrie, la Judée , P£gypte et 
TÂrabie. On la brûle , on fait passer ensuite de Peau jsur ses 
ses cendres. Cette eau contracte un sel lixiviel très-fort ^ et 
capable d^ôter les taches et de dégraisser les laines et les 
toiles. 

Les Grecs et les Romains suppléoient au . savon par b 
moyen de différentes sortes de terres ' et de plantes '• Les 
sauvages de TAmérique font , aved certains fruits y une 
espèce d^eau de savon , qui leur serJD à blanchir les lits de 
coton ^etlesautresétofl'es dont ils fo;dt usage. Dans risknd^i 
les femmes y font la lessive avec de la cendre et de Turine ^ 
En Perse , on se serre de terres- oolaires et mameu&es *« Da4U 

Slusieurs pays on trouve quantité de terres , qui dissoutes 
ans Peau ^ ont la propriété de. nettoyer et de blanchir les 
étoffes et le linge 7. Toutes ces différentes pratiques peuveitf 
avoir été en usage dès les premiers temps . Les besoins de k 
▼ie sont à*peu-près les mêmes chez tous les hommes : k 
nature offre à-peu-près dans tous les climats les mêmes res^ 
sources. C^est Fart de les employer qui distingue les nations 
policées des peuples barbares et sauvages. 



« Odjss. 1. vi , T. 92. 

* Vhvn, 1. xxxY , sect. 57*. 

3 Id. 1. Tii » sect. 88. 

4 Voyag. de J. de Leut , p. 276. 

* Hist. de rislande , t. t , p. a66. 
^ Chardin, t. it, p. 66^ 67. 

. 7 Journal des savans , aun. 1759. ^ ^__ 

Juill. p. 4l8. — Hist. génér. des An* ] moyen , à les nettoyer et à les dépaii- 
tUles par le P. du Tertre. 1. 11 , p. 76. ser : les sels qui sont dans la boaefitt» 
cR^4*° Paris , 1 667 . — > Hist. nat. de Co- sant à-peu-près le même effet ^a^ MU* 
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« J'ai la quelque part , que 
peuples grossiers et sauvages , 
une espèce de lessive qui consista i 
laisser tremper quelque temps lenl 
habits dans la boue. Ils les passent c»* 
suite , et les lavent dans une «• 
1 claire et nette. Us réusissent , par oi 
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CHAPITRE TROISIE5IE. 

4 

De T architecture. 

\Je tout temps rhomme s^est rn forcé de cherdwr ^tt asîles 

contre les injures de Tair et Fattaque des bétes îtroct^ Ajèlw 
Fart de bâtir est-il un des premiers arts qui ait été mis en 
J>ratique , avant ' comme après le déluge. Ces! donc k la 
nécessité que Parchitecture doit sa naissance : mais c^cst da 
luxe qu^elfe a reçu ses embellissemens. Les réflexions et les 
comparaisons que firent les hommes sur leurs ouTfagts ^ 
leur formèrent le goût. On parrint d'abord à connoltre ks 
règles de la proportion. On y ajouta en&uite les oniemrii9 
que les lumières et le génie de chaque siècle ont sng^^érés aux 
peuples en dififérens temps. L^arclutecture embellie ^ corrom' 

>ue et rétablie successivement , a varié , suirant le bon ou 

e mauvais goût des siècles et des nations. 

Tant que les descendans de Noé demenrérent rénnis , ils 
furent à portée de cultiver ce qu'ion avoît pu conserver de 
découvertes antérieures au déluge. Le projet qu'ils conçurent 
et exécutèrent en partie y de bâtir une ville dans la plaint de 
Sennaar * ^ le dessein d^ élever une tour d'une hautcrur 
prodigieuse ' j prouvent que les nouveaux habitant de la 
terré n^étoient pas entièrement destitués de connoîssances en 
architecture. Mais le changement que TEtemel opéra alors 
dans leur langage y les ayant contraints de se séparer ^ ils 
perdirent j pour la plnpar; , la pratique et la tbéone des arts 
même les plus essentiels. 

La vie errante que menèrent presque toutes les f a m i l l e f 
dans les premiers siècles qui suivirent la confusion des 
langues y ne leur permit pas de s^adonner k des recherches 
et à des réflexipns suivies. Faute de connoissances et surtout 
manque d'outils j ces nouvelles colonies se rirent réduites à 
n'avoir dans les conunencemens d'antres retraites que les 
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antres et les cavernes ^ Plusieurs nations of&ent encore au- 
jpurd'hui l'image de ces anciens tenips^< 

Dès que les peuples auront été débarrassés des soins de la 
vie les, plus pressans , ils se seront v/aiscmblableaient em- 
pressés de quitter les antres et les cavernes dont le séjour a 
dû leur paroi tre bientôt aussi triste que malsain. Ils auront 
cherché les moyens de se procurer des habitations plus 
commodes et plus agréables. Les premiers logemens auront 
été proportionnés aux facilités locales de chaque climat y et 
relatifs aux lumières et au génie des différentes peuplades. 
Les roseaux y les cannes , les branches j les feuilles dWbreS| 
les écorces ^ les terres grasses , ont été les matériaux dont on 
a dVbord fait usage. Les premières maisons des Egyptiens 
et des peuples de la Palestine ^ y étoient de roseaux et de 
cannes entrelacées. On trouve encore aujourd'hui au Péron 




pour en faire des oriques '. JSn Islande^ les maisons ne 
sont construites qu'avec des morceaux de pierres ou de roc 
liés avec de la boue et de la mousse. Elles sont couvertes de 
gazon ^. Les Abyssins logent dans des cabanes faites de boue 
et de paille 7. Les maisons au Monomotapa ne sont que de 
bois ^. On a même vu autrefois ^ des peuples , comme on en 
voit encore à présent *°j se construire j faute de matériaux 9 
et surtout d'intelligence y des cabanes avec des peaux et des os 
de chiens de mer 9 ou d'autres grands poissons. 

Le bois offre tant de facilité à l'homme pour se procurer 
un logement^ qu'on en aura fait usage de bonne heure dans 
les climats où les peuples étoient à portée de s'en procurer 
aisément. On a commencé par entrelacer grossièrement 
des branches " : ensuite on a enduit de terre ces espèces de 
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Y:laies * ^ et on les a soutenues sur quelques perches. Ces 

{>reniières cabanes étoient couvertes de feuilles ou de gazon s 
eur forme étoit circulaire et terminé^ en cône y à-peu-près 
comme nos glacières. Le foyer étoit place dans le milieu de 
la maison. Un trou pratiqué à la pointe du toit ^ donnoit 
issue à la fiimée. Ces habitations ne recevoient de jour que 

Ear la porte ; telle a été vraisemblablement la manière de 
âtir des premiers peuples^ qui s^est perpétuée chez plusieurs 
nations tant anciennes , ' que modernes 9 ^. On aura pu 
aussi construire les premières maisons de troncs dVrbres 
iélevés les uns sur les autres 9 et rangés carrément «. On 
voit encore aujourd'hui les restes de ces pratiques originaires 
•dans plusieurs villages d^ Allemagne , . de Pologne et de 
Hussie. Tels sont aussi les logemens des habitans de la. 
Floride et de la Louisiane ^ j des Ëskimaux ^ ^ et de quantité 
d'autres peuples ^. 

La construction de ces premiers bâtimens n'exigeoit pas de 

trands apprêts y ni de grandes connoissances. On nVvoit 
esoin ni de beaucoup croutils j ni d'un grand nombre de 
machines. On aura abattu originairement les arbres de la 
même manière que les Sauvages les abattent j c'est-à-dire y 
par le moyen du feu. Ils les minent peu à peu avec de petii^ 
tisons y qu'ils ont soin d'entretenir et de rapprocher. Lé 
même secret leur sert à les couper en billes. Ils placent des 
tisons de distance en distance sur le corps de l'arbre qu'ils 
veulent débiter ^ : tout nous porte à croire qu'on en aura usé 
ainsi dans les premiers temps. 

On aura inventé successivement quelques instrumens pour 
tailler les bois et pour les planer. Les premiers outils étoient faits 
de certaines pierres dures et peu cassantes. 11 existe* encore 
dans les cabinets des curieux plusieurs de ces anciens outils': 
La plupart des nations de l'Amérique ne se servent point 
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d^autres instrumens pour tailler les bois et les débiter '. On 
aura imaginé ensuite de faire des outils de métal y dont lo 
nombre n^ura pas été considérable dans lés premiers temps. 
Jugeons des connoissances des anciens peuples par celles des 
Péruviens avant Parrivée des Espagnols dans leur pays ; ils 
n^employoient que la hache et la doloire pour travailler leurs 
bois. La scie j les clous '^ le marteau et les autres instrumens 
de charpentier leur étoient inconnus '• Enfin le goût et 
Tindustrie s^étant perfectionnés , on aura trouvé Irart 4d 
substituer au bois les briques , les pierres j lesmatbres j etc.) 
et on sera parvenu à élever des édifices égalemeht solides et 
magnifiques. 

Ij art de mettre en œuvre les matériaux propres aux ou- 
vrages de maçonnerie , a dû long-temps occuper les premiers 
architectes. La pierre n^a pas été probablement la matière 
dont on se sera d'abord servi pour construire les édifices 
qu'on a substitués aux huttes et aux cabanes. La coupe et la 
taille des pierres demandent plus de connoissances qu'on 
n'en avoit dans lés^ premiers siècles. On a commencé par 
faire usage des briques ^9 c'est-à-dire | par mouler des 
carreaux d'argile 9 qu'on a fait .sécher ensuite au soleil ^ ou 
cuire dans des fourneaux , pour leur donner plus de con- 
sistance et de solidité, Tels furent les matériaux employés 
pour la construction de la tour de Babel ^. Les Egyptiens ont 
aussi y de toute ancienneté , fait un grand usage de la brique ^ 
ï^'usage des tuiles , invention si commode pour défendre les 
maisons des injures de l'air ^ remonte égale^nent à une très:- 
haute antiquité ^« 

Le temps\»ù l'on a commencé à construire des édifices die 

Sierre^ taillées , nous est absolument inconnu. On en doit 
ire autant de l'invention du mortier , de la chaux et du 
Slâtre j etc. Ces découvertes se sont faites insensiblement et 
e proche en proche. Tlusieurs motifs auront contribué à 
faire imaginer de bonne heure les moyens de construire des 
bàtimens solides et capables de résistance. Mais c'est aux 
peuples cultivateurs que l'architecture doit proprement sa 
naissance. Les soins et l'assiduité qu'exige l'agriculture > 
força les familles qui s'y adonnèrent, à se fixer dans un même 
'^anton. Ce genre de vie les porta bientôt à se construire des 



oj. iri/rd , chap. 4» *— Relat. de 
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logemenâ 9ciides et dnniMtfs '. La CbÀlàôt , la Cbme , 
l,^£gypte et la Fhénicie , sont les pRurres c mili P Ls où nmm 
voyons que Farchitectiire j propionciit dil3P« axt clc- en n 
Nembrod bâtit dans la CbaUidèe tnnsTÎQes, àLmt^Atnst 
a conservé les noms '. Âssor , qndijiie temps apr» • et 
des cantons pea éloignés , fonda Klnive fâ JbBsaoztres TÎUes '« 
Les Chinois disent qne Fo-U fitentrarer èm smodlifis 1« 
villes et les bourgs ^. On T<nt enfin dn teHips f Almduun â 
de Jacob , plusieurs villes dans la Palestûie et dans 1» con- 
trées voisines '. A Tégard de TE^^ibt j tonte Tantiaiaié 
s^accorde à placer la fondation de ses premèRS villes oona 
les temps les plus reculés *• II J enavoii anssi dèsla 
unes de bâties dans la Gièœ ^. 



L'architecture cependant n^'a pn £ûre mi cgalaû t psofcieg 
que depuis qu'on a été en possession de qnanlâté f asts 9 «nî 
le secours lui est absolnment aécessaiie. II a £dln ' 



les machines prières à voitmer et à âevrr les iârdeaizx 
sidérables ; trouver le secret de dompter les arrimanT ^ et 
imaginer le mo jen de les £ûre servir an tiaiBMfl des natalib- 
riaux : il a fallu enfin découvrir Fart de travailler le 



les 
et notamment le fer. Ce n^est pas que j fimte de ces oc 
sanceSy les peuples ayent àe ahmument hors ^rtaî do 
construire des édifices en pierres. LV:x^nx|de des PérBÔens ^ 
des Mexicains est une preuve du c ontraii e. Ces ycuf^ n'a» 
voientni charrettes ^ m traineanx 9 m Wles de aonoBe *• Us 
voituroient tous leurs matérianxà foice de bas '• Ss oe coa 
noissoient point non plus ni les ^l»^f^«^f , ni les g;rxaes ^ 
ni les autres maciûnes propres â la ooostmctîon des blkli* 
mens '". Ils ignoroient même Tusage dn fier ". Hs^^ent parse- 
nus néanmoins à élever des édifices ^ dont la 
aujourd'hui le plus grand étonnemcnt 
tailler les pierres y étoit de les casser avec certains caiHonz 
noirs et fi)rt dur&'MU lespolissoient ensuite , en les finottasi 
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i» «net oontn les entres '. On en aura pn ttser àé 
iant ks cowwniomsnii H y a des pvyrs où Pan ne connott 

Cint oiam d^mlre manière de tailler les pierres '^ et où Ton 
lit de trie-grands Mifioes avec fort peu d'outils et de 



Maie ces pratiquée eont si longues si incommodes 9 qne 
qn^on n^en anra point connu d'autres, les édifices en 
as ont dû néoeesaiieaient Atre assez rares. L'usage 
n'^a pA en derenir commun et ordinaire que depuis rin?eii- 
tion des outils propres à tailler les pierres , et la découverte 
des machinée capablee de les Toiturer et de les élsTer faôie- 
ns«^nU Aussi sms-ie très- persuadé que dans la plupart des 
premières Tilles ^ les maisons n'étoient que de bois on de 
tondus* (Test encore an)ourd'hui la manière dont on bâtit 




tains peuplée dès les tunps plus reculés. Les Egyptiens fii^i- 

soient Konneiur de cette découverte à Tosorthus ^| succet- 

aence de Menée \ Ils attribuoient même à Yénéphes ^ , dont 

le ri^ne remonte à une très-haute antiquité ' 9 la constructioa 

d'mw pyramide* U n'est pas surprenant 9 au reste j que Ptit 

de tailler et d'employer la pierre 9 ait été trouvé de fort bonne 

heure en Egypte* La qualité du «limât a forcé de tout temps 

ceux qui Tout habité de s'adoimer à cette étude. L'Egypte 

manque de bois de construction ^ et mâme de bois de cfaanf-' 

fage \ On voit que dès les premiers siècles j les Egyptiens 

étoieiit obligés d'entretenir leurs fourneaux avec de la paiUe ** 

'^^ du chaume. L'usage de la pierre et du marbre étoit iaaC 

lae nécessité absolue pour ces peuples ? Aussi ont^ils su se 

Murer bientôt les moyens d'en rendre le transport facile» 

lie Egyptiens avoient tiré du Nil , presque dès rorigine de 

AT monarchie | quantité de canaux " qui communiquoient 
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3t rendoient les uns dans les antres : il paroit anssi one rasus 
les voitures étoit très*ancien chez ces peuples ; dès te temps de 
loseph y les charriots y étoient fort commims '. 

Les premiers monumens de rarchitacture , proprenwiit 
dite 9 ont dû. être assez grossiers et assei informes. H n'y a 
pas dVpparence que la régularité et ragrémcaidca proportioaa 
y ayent été observées bien exactement. An snrplna an na 
peut point décider de Fétat et des progrès im cet art dana iea 
siècles que nous parcourons présentement. D nV a rien qui 
puisse nous mettre à portée d'en jocer saînement. Je croia 
cependant entrevoir que vers la fin ae ces mêmes scclea , on 
a dû avoir ^ dans certains pays ^ qnelqoe idée delà Jkciicatioa 
et de la magnificence des Dâtimens. 

LVrt de bâtir n'eut pour objet dans l«f 
que la nécessité : les peuples s'étant ptilicés 
noissances s'étant augmentées à proportkm. 
on songea à orner et à embellir les édifiDM. L'a^'cicsacSa?* 
alors appela plusieurs arts à son secoor» : à l'a^Â» ésL <SMac , 
on substituâmes colonnes de pierre on de marbfie asa^: 

Îui originairement servoîent à soutenir le isSue ôes vêh 
1 en a été de même des antres <«nenMKS de iVj}dbaaectiB'«. 
La plupart ne sont que la vnmsentaiâon d» pùices de uws 
employées originaîrement à la cmniOand^oai de^ édmcvt^ Osa. 
les a enrichies de divers agrancm en les r&bcnlsiit tai pierrea« 
C'est ainsi que par degiea raxdbtectnre «si parrionH; & uni; 
sorte d'élégance et de perfectM»« 

Dès les siècles qui nous occupent dans cette psenuefe 
époque y on connoissoît dans plusieurs |iaTS le oestus . la 
ciselure et la sculpture S II est probaiik qu'cdi n'aura pas 
tardé à faire usage de cet art pour eanbddor et dtscorer iss 
édifices. Les historiens pro£uaes parlexit de temple» , de 
palais y et d'autres moaun»ens construits par les pnaniesa 
souverains d'Egypte , de lîiniTe et de Babylone '\ (Ju peut 

i' oindre à ces faits la constructioadutidietfxiaale par Jet» lâiiaé» 
ites dans le désert : on voit ^ne Moigie y employa dtf 
colonnes ornées de bases et de d^apiteaujc i cette paîrticularîu- 
indique des prc^rès successifs : cai on nusa coauneuc^ pa; 
employer des colonnes toutes samplee : ensuite y poui leur 
donner plus de grâces y unhsf^ aura accompi^^nées oe V/an^. «t 
de chapiteaux. Mûîse avoit viaisembianksmeni pui>^ cî«<:/. 

> Geo. c. 4s , V. iQ. J» *• "^ i^' 

* Voy. ûifrà , ck. S. •* - 

^ Huioo. L iiy a«99««^*P^ 
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les Egyptiens Fidée de cette sorte d^omement '• Enfin U 
magnmcence et la grandeur des diffërens ouvrages exécutés 
chez ces peuples dès le commencement des siècles dont je 
parlerai dans le second volume de cet ouvrage, ne permettent 

Îas de douter des progrès rapides que Farchitecture a faits en 
Dgypte : je crois donc que Fart de décorer et d^omer les 
édifices j a été connu et pratiqué dans plusieurs pays , dès les 
siècle^ dont il s^agit présentement* 



CHAPITRE QUATRIEME. 

De la découverte et de la fabrique des métaux. 

l_jA. découverte des métaux est probablement due au hasard: 
mais c^est aux besoins et h Findiistrie des peuples j qui se 
sont adonnés à la culture de la terre , que nous devons la 
métallurgie , c^est-à-dire , Fart de travailler les métaux , et 




où nous voyons qu^elle Fa été dès les premiers temps chez 
certains peuples. On en doit dire autant de presque tous les 
arts mécaniques j qui n'ont commencé à acquérir une sorte 
de perfection que depuis la connoissance et F usage des 
métaux. 

Comment 9 où 9 quand , et par qui s^est fait cette décou- 
verte ? C'est ce qu'a est difficile de pouvoir déterminer. Il 
n'est pas plus aisé d'expliquer de quelle manière l'homme est 

Î>arvenu à trouver l'art de préparer les métaux , et d'en tirer 
es secours qui lui sont nécessaires. Les anciens ont regardé 
l'invention de la métallurgie comme quelque chose de si 
extraordinaire et de si merveilleux, qu'ils ont cru en être 
■«^ibles aux inlellîcences célestes • 
I métaux étoieut connus , et on savoit même travailler 
' avant le déluge. Mais on doit mettre cette connois- 
au nombre de celles que ce terrible fléau a fait perdre , 
yms à la plus grande partie du genre humain. Toute 
Lté s'accorde à dire qu'il a été un temps où le monde 

ae. inJ. lit. 11 , iccl. ire I * Vot. Stkcfil. p. 14, 
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^toit priyé ie Pnsage des métaux \ Ce fait est d^autant plas 
croyaole , qu^il est parlé dans les anciens auteurs de plu- 
sieurs nations auxquelles une découTerte si importante a été 
inconnue '• Nous voyons que chez ces peuples y les pierres ; 
les cailloux 9 les os, les cornes d^animaux, les arêtes de 
poisson y les coquilles^ les roseaux , les épines, servoient à 
tous les usages où les nations policées emploient anjonrd^hnt 
les métaux ^. Les sauvages nous retracent une peinture fidèle 
de ces anciens peuples et de Fignorance des premiers temps. 
31s n^ont aucune idée de Sa métallurgie % et ne suppléent aa 
Tnanque des métaux ^ue par les moyens que je Tiens d'indi- 
quer *. 

Cette connoissance néanmoins a été bientdt r etro u T é e par 
les peuples cultivateurs. La nécessité les a forcés pnmip« 
tement de chercher dans les métaux des matières propres à 
fabriquer les outils dont ils avoieut besoin. Nous totocs 
l'usage des métaux établi peu de siècles après le déluge dam 
llEgypte et dans la Palestine. Les Egyptiens Ëiisoient Jioa- 
oaenr de cette découverte à leurs premiers souverains * ; les 
3^héniciens à leurs anciens héros '• Ces traditions font pJcî* 
sienient confirmées par Tautorité des livres saints. I>>^ W 
temps d'Abraham, les métaux étoient communs en E^ypîe 
et dans plusieurs contrées de TAsie *. Les connoÊssaix^s 
même qu'on avoit alors en métallurgie devoâent être ajvne 
étendues ' ; et il n'est pas étonnant que cet ait ait fait ^6? 
bonne heure de grands progrès dans Y'Aâie et dans rE^vti^. 
Ces contrées sont les premières où les peuples %s ment »^ , 
et où il se soit formé des monarchies pOHsmScs ^. J* crvi 
cependant qu'on ne sut d^abord travailler qo'ott atttaâm nr^rn^ 
bre de métaux , tels que For , l'argent et le cvitr» L^ itr ^ 
ce métal si nécessaire et si commun anîoof^'Wi , a érat j^vent" 
temps inconnnu on fort pen en usage cdcz les ^atcuaui > 
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pies. Voyons quelle peut avoir été la marche de Temprit h 
xnain dans la métallurgie* Rassemblons le peu de lum' 
que Tantiquité nous a transmises sur Phistoire d^une 
verte si importante j et comparons ce qui a pu se passer 
les premiers siècles , avec les faits que nous avons encon 
présent sous. les yeux. 

La découverte des métaux n^aura pas coûté beaucoup 
recherches aux premiers descendans de Noé. Il n^a pas 
nécessaire qu^ils fouillassent dans les entrailles de la terre 
pour acquérir une connoissance qui a dû se présenter à\ 
même assez promptement et assez facilement : mille éfi 
mens , dont on pourroit citer bien des exemples ' y an 
mis les métaux çntre les mains des premiers hommes. 1 
cependant ne doit avoir plus contribué à cette découv^ 
que les ravages et les bouleversemens occasionnés par n 
grandes pluies et les inondations. On remarque danspIusieDil 
pays j que lorsque les pluies ont été abondantes , on 
des métaux dans presque tous les ruisseaux *. Les torroiS) 
descendant des montagnes , déposent souvent sur le sableet 
le gravier des vallées j une grande quantité dW ^. Au tojbboê 
d^Achem il n^est pas besoin de creuser la terre pour trooTi*' 
ce métal ; on le ramasse sur le penchant des montagnes f^ 
dans les ravines où les eaux Pentraînent ^. Les anciens psf 
lent aussi de quantité de fleuves très-renommés pour Tor^ 
Targent y le cuivre et Tétain quHIs rouloient dans leurs eanx^ 
Nous connoissons plusieurs rivières qui jouissent encore ^ 
cet avantage ^. 

A legard des mines j plusieurs événemens auront indiqué 
aux premiers hommes les substances métalliques que lateni 
renferme dans son sein. La foudre aura pu détacher dani 
les premiers temps des morceaux de rochers , des portioiil 
de montagnes , dont les éclats auront fait voir les métaux 
qu'ils contenoient 7. C'est par un pareil accident qu'on a dé- 
couvert ^ sur la fin du i^.^ siècle y une mine d'or au Péroné 
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^Iquefois les vents y en déracinant des arbres j <mt £dt 
Tcevoir des métaux et des minerais '• On sait de quelle 
lière la limeuse mine de Fotosi fatdécouTerte. Un Indien ^ 
lant monter sur des rochers couTerts d^arbres et de buis- 
s ^ s^attacha à une branche qui son oit d^nne fente de ro- 
T^ la branche s^arracha, et IHbadien lit aussitôt briller 
s le trou quelque chose qu'il reconnut être un lingot 
'gent *• Souvent aussi les torrens^ emportant ^ par leur 
>étuosité y la superficie de la terre 9 mettent à déoouYert 
eine et le minerai '• Souvent même y en creusant et en 
>urant, on a mis au jour de riches veines «. Ce (ut ainsi j 
rapport de Justin ^ qu'on trouva les mines d'or qui ont 
du autrefois l'Espagne si renommée *. Enfin les mdioes 

filons se font apercevoir assez fréquemment à la snrfiice 
a. terre *. 

>uand par la suite les peuples auront voulu chercher et 
>nnoitre les mines j il leur aura suffi de fedre quelques 
ervations et quelques comparaisons relativement à l'es- 
e et à la quahté des terrains où ils avoient trouvé originai- 
lent des métaux. Cette voie aura guidé les démarches et 
recherches des premiers hommes. La nature fournit plu- 
iirs indications et quantité de marques extérieures aux- 
sUes il est facile de reconnoître les mines. Ces sortes de 
rains ont des signes caractéristiques aisés à retenir 7. On 
ut )uger sûrement 9 par la couleur des terres, si elles ren- 
ment des minéraux. L'expérience apprend que la sur&ce 

ces sortes de terrains est d'une couleur différente de celle 
I autres terres ^. Les yeux les moins connoisseurs en sont 
ppés. Il est même presque certain qu'on peut deviner , 
r la seule inspection du sol et des plantes qu'il produit , 
spèce de métal que renferme une mine '• Ces sortes de 
rains sont ordinairement stériles y bruts et escarpés '^. Le 

Alonso Barba, l. i , p. S5. I 9 Alouso Ba»ba. t. i , c. i , p. 3 et 
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plus sont ml îl nV croît pas d^heAe '• LHnspectioit 
seule mine aura donc pu donner des^nolionsl pour dé 
tout^ les autres. ^ 

. S^il est aisé de conceroir comment les premier* li 
ont pu connoître de bonne heure les métaux , il n^én^ j 
de m£me de Part de les traTailler ; il est assee difficSr 
comprendre y et plus encore d^expliquer comment on 
parvenu. Ce nVst que par le moyen ou feu ^ que iuku 
Tons rendre les métaux propres à nos besoins et à nos 
Mais avant que de pouvoir les forger^ il £ELut les '* 
les affiner 9 c^est-â-dire^ séparer les parties mëtall 
parties étraiig4res ayec lesquelles elles sont mêlées 9 lis 
et en-former des masses y que ï- on divise ensuite àinli 
le jugea propos. Ces opérations sont assez difficiles 

Ï^ent des procédés très-raîtonnés et très-délicats. Ia ' 
e premier moyen qu^on emploie pour y parvetiir. 
'On peut croire que les yolcans auront contribuélP 
quelques notions de la métallurgie» Les dégorgenMI 
minéraux qui sortent de temps en. temps de ces ibi 
naturels.*, auront été 9 a^eç assez de vraisembtanœ y 
premières causes des recherches qu'on aura faites sur 
travailler les -métaux par le feu. Cette conjecture est 
tant plus apparente y que selon la fable et rhistoife ) 
auxquels l'antiquité attribuoit Tinvention de la méCatb 
passoient pour avoir habité lés pays distingués et ConiM'' 
ces iameuses ouvertures ^. 

JEjssanciens écrivains se sont cependant assez gén 
accordés à -rapporter cette découverte à PembràiseiBiOt 
forêts plantées sur des terres qui renfei*moientdes ntiKii 
la violence du feu ayant , selon leurs récits y fiût fon^! 
métal 9 on le vit couler et se répandre sur la surfiM 
terre ^. C'est de cette manière 9 que selon l'ancienne '\ 
tion de la Grèce , le fe^ avoit été découvert au mont Ua** 
attribuoit à un pareil événement la connoissance des 
d'argent que renferment les Pyrénées; Ces montagnes é\ 
dit-on ) fiutrefois couvertes d'épaisses forêts. D^' *^ 
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it mis le feu imprudeminent y Tincendie dura plusieurs 
s 9 et fit voir des ruisseaux dWgent fin et épuré j qui cou* 
it sur la pente des coteaux jusques dans la plaine '• Ces 

sont fort possibles et fort vraisemblables. Je penserois 
ndant que l^idée d'employer le feu pour travailler les 
lux 9 et les séparer des matières auxquelles ils sont unis > 
. pu venir aussi d'après quelques autres hasards plus fre- 
ts et plus familiers. 

n raconte de certains navigateurs j qu'étant abordés dans 
île inconnue, et ayant allumé du feu au pied d'une 
Ltagne , ils en virent couler de l'argent *• On dit aussi 
le conducteur d'une nouvelle peuplade établie depuis 
dans le Paraguay y ayant aperçu une pierre extraordi- 
ement dure et semée de plusieurs taches noires j la prit 
L jeta dans un feu très-ardent y il en vit couler quelque 
^s après un fer aussi bon que celui qu'on trouve en £u« 

^. On rapporte encore que le capitaine d'wi vaisseau 
gnol ayant été obligé de relâcher dans. une île déserte , y 
Lcconmioder le fourneau de son navire : on mit plusieurs 
:hes de terre pour faire le foyer ; l'équipage étant arrivé 
que temps après à Acapulco , on fut fort surpris de trou- 
sous le cendrier de ce fourneau y une niasse d'or , que la 
ince du feu avoit fondu et séparé de la terre ^. Je suis assez 
<é à croire que quelque évéi:(ement à-pei|-près semblable 
L donné les premières notions de la métallurgie* On aura 
isé par hasard à un feu violent des terres ou des pierres 
contenoient des métaux ; on en aura vu couler une ma- 
i liquide , qu'on aura remarqué prendre différentes for« 

9 et se durcir en re&oidissant. On y aura fait attention ; 
:>érience aura été répétée ; enfin à force de réflexions et^ 
echerches y on sera parvenu par degrés à trouver l'art dei 
Lre les métaux. 

avoue néanmoins que quelques idées qu^on se fasse de ces 
es d'accidens y l'esprit ne seroit pas entièrement satisfait y 
|u'il resteroit bien des difficultés à résoudre, si l'on 
^oit des anciennes mines par l'état et la qualité de celles 
Hi exploite de nos jours. La fonte des mines exige com* 
dément de grands travaux et de grandes précautions ; 
s il faut faire attention que dans les tetmps dont je parle , 
onte des métaux et des minéraux ne devoit pas , à beau- 
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coup près j être aussi ciifEcile qu^elle Fest devenue priteift»] 
ment. Dans les premiers siècles ^ après le déluge j on 
trouver ordinairement les métaux a la surface de la 
ou du moins à une médiocre profondeur y soit qu^ils y 
sent été déposés par les torrens y soit que quelque ina 
les eût fait couler des montagnes. Lies métaux dans cet 
ne sont point mélangés de corps étrangers. Us sont beau 
plus aisés à fondre et à affiner que les minerais tirés da 
de la terre '• Les anciens parlent de plusieurs pays où 
ramassoit beaucoup d^or qui n^avoit pas besoin d^étre ] 
fié ' : nous connoissons des contrées qui jouissent encan 
cet avantage ^. On trouve dans plusieu/rs cantons de V. 
de For vierge 9 si pur , que sans le secoui*s d^aucun 
vant et avec le feu seul j on le convertit en lingot! 
excellente qualité ^. Plusieurs écrivains font mention de 
d^or naturel d^une grosseur prodigieuse * : on en a vn 
passoient cent marcs ^. Un voyageur moderne dit atoif 
une branche d^or massif longue «Tune coudée. Ce lingot 
étoit très-pur j avoit été trouvé dans la rivière de Conesoea' 
royaume de Mozambique '. On rencontre fréquemmantlÉ 
Pérou des morceaux d^or vierge de plus de huitet dixnuoc^ 
et quantité qui pèsent plus d^une once ' ; cet or n^apasW 
soin d'être fondu ni afiEiné '^. Au royaume de Macafltf» 
outre la poudre d'or qu'on recueille en assez grande ftfi^ 
tité , on trouve dans les vallées ^ oà les ravines d'eau se <•* 
écoulées, des lingots purs et sans aucun mélange '^ Auj^^^ 
d'hui encore dans plusieurs contrées y en faisant senlon^ 
passer l'eau sur certaines terres y on en recueille de For (f 
n'a pas besoin d'être bénéficié parle secours de l'art ".Cd*l,^ 
opération est très-simple : elle ne demande ni moulin) >^|'T 
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-^rif argent^ ni* masses , ni ciseaux* Il n'est question que de 
2>ien laver la terre ) quelques morceaux de bois siuf'Hsent pour 
2a délayer et la remuer convenablement '• Cet or de lavage 
-ai'a pas été inconnu aux anciens *. L'or enfin qu'on recueille 
«ibondamment ^ dans quantité de rivières et de ruisseaux ^ 
4eBt du plus haut aloi ^. Il tie faut pas beaucoup d'apprêt ni de 
^eu pour le fondre ; on en trouve même dans certains fleu- 
-Tves de tellement purifié y qu'au sortir de l'eau il est ductile 
mt malléable ^. 

s . Les premiers hommes auront éprouvé la même facilité 

ii^Saiis la fonte de l'argent et du cuivre. Ils ont dû dans les 

iVDommencemens rencontrer également ces métaux naturelle- 

^anent purifiés et dégagés des corps étrangers qui retardent 

-Aujourd'hui les opérations de la fonte. On conndissoit autre- 

4ibis ^9 et on connoît encore aujourd'hui ^ des rivières qui 

«oulent de l'argent et du cuivre. Souvent aussi ces métaux 

.«ont entraînés par les torrens j et déposés à la surface de la 

ierre ^. Alors on les trouve purs et sans aucun mélange ^ et 

même en ^masses considérables. On a découvert assez fré- 

«niemment des fils d'argent pur » entortillés en pelotons 

comme du galon brûlé ^. Dans certaines contrées du Pérou y 

il suffit de creuser légèrement dans le sable pour en tirer 

des morceaux d'argent vierge '*, Il y en a qui pèsent jusqu'à 

^soixante et même cent cinquante marcs ". Ces argent vierge 

lesfc malléable y et n'a besoin d'aucune préparation pour être 

traraillé ". Il en est de même du cuivre. Les anciens parlent 

ide pays où l'on en trouvoit de naturellement |>urifié '^. £n 
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divers endroits de la Louisiane ' et du Canada «, ou ramassi 
du cuivre rouge fort pur . Plusieurs fois il s^est présmtédei 
morceaux de ce métal du poids de cent cinquante quintaux '^ 
iiaturcUement purifiés, et propres à être mis en œuvre. S«fi- 
veni on en trouve en filets ramifiés ^. 

Quand ensuite on sera yenu à tirer les métaux des mines^ 



on aura dû encore éprouver dans les premiers temps trà- 1 f 

S eu do difficultés à fondre les minerais. Il est assez ordimin 
e trouver à la superficie des mines le métal pur • ou da 

_ ^* ^ .„\ _ _ Il I M TÈ ' ^ ••..1 _ 



[es minerais. Il est assez ordimin h 

I 
moins très-peu mélangé *. Rien aussi n'est plus conmiun qtt 
de rencontrer dans les minières de Tor pur ' , et qui souvent 
même est malléable ^. On parle d'une mine d'or découTerU 
depuis peu de temps au Brésil j si abondante j qu^on ranuusi 
ce niétal presqu^à la surface de la terre '. Les voyageon afli- 



roiit que dans plusieurs cantons du Monomotapa y on A 
besoin , pour tirer Tor de la terre , que d^y fouiller a la pro- 
fondeur de deux ou trois pieds *• Lors de la découverte oek 
fameuse mine du Fotosi y la veine étoic si riche et si abon- 
dante y que le métal paroissoit hors de terre de la hantaoi 
d'une lance ^ et disposé en manière de rocher. C'étoit conuDi 
une ci'âté qui soulevoit la superficie de la montagne daoïn 
espace de trois cents pieds de longueur sur treixe de largeur'- 
Dans la mine de Salcedo , on trouva dans les commence* 
meus Targcnt en masse. On n'avoit alors d^autre peiue qot 
ctUo do le couper au ciseau '°. En 1715^ on découviitu 
JMrou sur la montagne d^Ucuntaya, une grande croûte d^â^ 
i»t*iit massif qui rendit plusieurs millions ". La mine Ji 
Kaintu Elisabeth étoit presque toute d'^argent pur '^ Ilyatoit 
«Ictutt le môme canton une autre mine y dont la supeifidi 
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ëtoit de cuivre pur ^ Dans les mines du RoussUloil j on 
trouve des feuillets de cuivre rouge très-faciles à plier , et 
ductiles^ formés tels par la nature. Ces feuillets sont répan- 
dus pamii le gravier ^ ou plaqués contre des pierres '• Enfin 
on doit juger des anciennes mines par Tétat de celles qu^on 
a découvertes dans les pays peu fréquentés. On rencontre 

* souvent dans les mines qui n^ont point été attaquées j les mé- 
-.taux purs et malléable^ ^. Dans les premiers voyages des 

*■ Français au Canada j ils trouvèrent une mine où ils ramas* 
' - fièrent des morceaux d'un cuivre très- franc et très-beau ^. En 

• plusieurs endroits de la Sibérie , on rencontre à la surface 
'- îoe la terre des pierres qui contiennent beaucoup de cuivre ^« 

- ^ la baie d'Hudsou y .o^ connoît une mine de cuivre rouge 

- très-abondante et si pure , que sans passer le météiil par le 
-^- feu y les habitans y en le battant entre deux pierres j et tel 
^ qu'ils le ramassent j en font tout ce dont ils ont, besoin ^. 

^ . Tous les apprêts et toutes les connoissances qu'exigent au» 
jourd'hui la fouille et la fonte des mines , n'ont donc point/ 
1 été nécessaires aux premiers hommes pour se procurer l'usage 
«Us métaux 7. Us ne dévoient pas en faire une grande con- 
?. sommation j ainsi les ressources naturelles que je viens d'in- 
diquer leur étoient suffisantes. 

.A mesure que les peuples se sont policés et multipliés y ils 
. ■■ ont eu besoin d'une plus grande quantité de métaux. On ne 
i^ peut pas douter f d'après le témoignage de l'Ecriture sainte 
» - et de l'histoire profane, que l'usage n'en fût fort commun 

* ^dans l'Asie et dîms l'Egypte y vers le milieu des siècles que 
zious parcourons présentement. On. ne peut guère supposer 

• .-que cette abondance fût uniquement due auxoienfaits de la 
. nature j on doit croire plutôt qu'on avoit déjà commencé 

^ creuser les mines ; mais alors on n'aura plus trouvé la 
' snême facilité à les exploiter. Insensiblement on aura ren- 
contré les métaux plus crus et moins piu-s. Il aura donc fallu 
- chercher et étudier l'art de les séparer des différentes matières 
nvec lesquelles ils sont ordinairement mélangés. 

Il ne suffit pas en efiet d'exposer simplement au feu le 
ininerai tel qu'il est au sortir de la terre et an rocher. Il y 
û, plusieurs précautions à prendre pour parvenir à tirer et 



< AloNSO BARBA,.p. I08. 

> Le Moirmu , Observât, d^histoire 
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4 Lescaubot , Hist. de la Nouvelle 
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dégager les métaux des corps étrangers qui les enveloppent 
£loii-seuIement il i'aiit broyer et laver le minerai ^ il faut en- 
core le mélanger avec de certaines terres , de certains atU , 
et en certaine quantité. C'est la seule manière Ae pouvoir 
fondre et a^Hner la plupart des métaux. Ceux qui travailtè- 
rent les premiers ces minéraux crus dont je parle , dureal 
plusieurs foi» être exposés aux mêmes accidens qu'éprouïi- 
rent les anciens habitans du Pérou , en fondant la marcassitc 
d'argent. Les Incas tiroient de la mine d'argent de la plu- 
part de leurs montagnes j mais ils ignoroient dans les corn- 
mencemens les procédés nécessaires à la fonte et à l'affinut 
de ce métal. Ils mettoient simplement le minerai dans le 
tea ; mais au lieu de fondre et de couler , ils le royai^ 
s'évaporer et se dissiper en fumée. La nécessité j ntïn ds 
l'uidu strie f leur fournit, après plusieurs expériences, le 
moyen do remédier à cet inconvénient. Ils imaginèrent d'al ' 
lier une certaine quaititilé de plomb avec l'argent. L'effet ré- 
pondit à leur attente , et l'expédient leur réussit '. Il en itutt 
vraisemblablement été de même dans les premiers temps. 

Il a fallu aussi , à mesure que le minerai est devenu phlï 
difGcile à bénéficier , étudier l'art d'employer le feu , ceit> 
à-dire , la manière de le laire agir et d'en augmenter grt> 
duellcment l'activité. L'espèce de fçu dont il conTenoitoew 
servir , tel que celui de charbon de terre , de bois , etc. , « dft 
être aussi la matière de plusieurs réflexions. On peut croin 
que les fourneaux auront été inventés d'assez bonne. heure; 
's il n'en est pas de même du soufïlet. Cette machine si 
pie et si utile , n'aura certainement pas été trouvée dès 
iremiers temps. Combien même y a-t-il de nations ÀQui 
i ■- On aura donc été obh^ 



itistrument est encore inconnu '. On aura donc été obbgi 

luppléer par quelque autre moyen j mais il ne nous «9t* 

I ce sujet aucune tradition. 

On ne peut parler non plus que par conjectures des pif 

, Oiers moyens dont on aura fait usage pour fondre et ammr 

les métaux. Les procédés des ancieus métallurgistes no» 

60nt fort peu connus. Je vais exposer la manière dont Ap- 

«lai'chide * et Diodore * rapportent que les Egyptiens traTail* 

T"^ l '<3r des mines. Ces peuples assuroient tenir la mani- 

^HIlMB^. des métaux de leurs premiers souverains *. Leilt 



Kliicas, I. Yiii , e.iS, p. 
e ConÉii, t. I , p. ai 1. 
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peut donc jeter quelque lumière sur ceux qu^on aura em- 
ployés dans les premiers temps. 

Les Egyptietis commençoient par piler le minerai j u squ^à ce 
qti% Teussent réduit à la grosseur d'un grain de millet, ils 
le jetoient ensuite sous des meules pour le broyer en ufie 
poudre aussi fine que la plus fine farine. On étendoit ensuite 
cette espèce de poussière sur des planches larges et im peu in- 
clinées; on Parrosoit de beaucoup d'eau pout* emporter ce qu'il 
y avoit de plus grossier et de plus terrestre. Après ce lavage 

tempj 

même avec de petites éponges jusqu'à ce que la poudre 
Hat entièrement nette. D'autres ouvriers prenoient cet or et le 
mettoient dans des pots de terre. Us y méloient dans une 
certaine proportion du plomb, des grains de sel , un peu d'é- 
tain * et de la farine d'orge. On versoit le tout dans des vais- 
seaux couverts et luttes exactement y qu'on tenoit cinq jours 
et cinq nuits consécutives dans un feu de fonte. Quand les 
vaisseaux étoient refroidis, on les déluttoit, etony trouvoit l'or 
parfaitement épuré avec très-peu de déchet. Telle étoit la 
méthode employée de^ temps immémorial par les Egyptiens 
pour bénéficier les minerais d'or. En général il ne paroîtpas 
^ue les anciens aient fait usage du vif argent pour purifier l'or 
et l'argent '. Us employoient les bains & plomb * 9 et c''étoit 
à force de fondre et dé refondre les métaux , qu'ils parvenoient 
à les afiEûer. Les Péruviens qui fiiisoient un grand usage de 
l'or et l'argent ^ n^en savoient pas davantage '• 

De quelque manière au siuplus qu'on ait découvert le se- 
cret de fondre et de purifier les métaux , la connoissance en 
remonte à une très-naute antiquité. Job parle de la manière 
d^éprouver l'or par le feu 4. La quantité a'or et d^argent qœ 
nous voyons répandue dès les premiers siècles chez piuûeur» 
peuples ' y doit nous fidre juger que Fart de tirer le$ méUuix 
des mines j et celui de les foncure et de les purifier ^ a été connu 
de très-bonne heure dans bien des contrées. L'Ecriture re* 
marque qu'Abraham étoit très-ricbe en' or et en âT^<nst *. 
Dès fors aussi ces métaux, entroient dans le conunerot i/jm- 
me signe et comme valeur de tous les antre» eBeu. Lm quau« 

• n y a des ninet d'^Cain en Afri-i *\cyezlhAW. IiHd,f0wX i> «^'^t v 
que. Voyage de T. u Bi.aaiG,».c pait.lt/oee tlit>awt ^9nn t. i • y^ 'fA 
p. 80. — Hift.gén.dcfyoja^ea, t. 1 J > Hirt. 4m iacM« S. 11 . »««. V* , 
p. a5. 1 5,6. 

» Voy. Puw. 1. zxjuii , aect. 3s , etl 4 G. ** - * ' 
les kioieft de F£MUiw#flr Viinr» ^1 ** 
1. lU , ç, 8. \ i 
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cents sicles d^argent donnés par Abraham aux enfans ia 
Heth pour Tachât d'un sépulcre * , et l'argent dont 'Jacob 
charge ses enfans pour acheter du blé en Egypte ' , prouyent 
incontestabletnent l'ancienneté des métaux dans les com- 
merce. 

n a dû se passer quelque temps avant qu^on ait trouyé l'art 
de forger les métaux y et de les travailler convenablement à 
l'usage auquel* on les destine. Je pense que d'abord on n'auni 
connu d'autre manière de travailler les métaux^ .que celle de 
les couler dans des moules. Slrabon parle de peuples qui ne 
se servoient que de cuivre fondu j ne sachant par Part de le 
forger '. Il y a plusieurs nations qui encore aujourd'hui sont 
dans la même ignorance ^. Mais les peuples industrieux au- 
ront bientôt cherché les moyens de travailler les métaux d'une 
façon . plus commode et plus convenable aux çlifférens usa« 
t 1'^ 1 . 1 jQj,^ Ilsauront pris gar^" 

uétauX) après une premi< 

y degré sensiblede souples 

et de flexiDilité. L'idée sera venue de les battre dans cet état 
de chaleur^ et de leur faire prendre ^ par ce moyen^ différentes 
formes. Il aura fallu conséquémment imaginer des instru- 
tnens propres à travailler les métaux* au sortir du feu. Les 
cailloux et les pierres auront été probablement lés'^remiers 
outils qu'on aura employés pour cette opération. Les voya- 
geurs modernes ont trouvé plusieurs peuples qui ne* se servent 
point d'autres instrumens pour forger les métaux K 

Ces pratiques grossières et informes n'auront pas subsisté 
long- temps chez les peuples inventifs. L^incommodité des 
outils de pierre ou de bois leur aura suggéré de bonne heure la 
pensée de se servir des métaux pour travailler les métaux. On 
aura d'abord jeté en moule quelque instrumens très -grossiers 
et très -défectueux. Les Péruviens n'avoient pas l'usage dii mar- 
teau. Ils y suppUoie^t par certains outils faits avec un alliage 
de cuivre et de laiton. Ces instrumens étoient carrés ^ mais 
cependant faits de façon qu'on pouvoit Jes empoigner *• On 
en doit dire autant des premiers outils. On sera parvenu en- 
suite à en forger de moins imparfaits, avec lesquels on aura 
insensiblement réussi à donner aux ouvrages de métal des 
formes exactes et commodes. Les anciens faisoient remonter 



» Gcn. c. a3 , V. i6. 
« Ibid. c. 43 , y. 12. 

3 Liv. XV , p. io44« 
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«ux temps les plus reculés Finvention du martoau ^ de Fen-, 
cluxneet des tenailles. Les Egyptiens attribuoient ces décou- 
vertes à y ulcain 9 un dfe leurs premiers souverains '. D'autres 
en faisoient honneur à Cyniras * ^ père d^ Adonis époque qui 
remonte également à la pins Haute antiquité. Enfin il est 
parlé dans Job de renclùme et du marteau • 

On ne peut douter en efifet que Part de forger les métaux 
n^ait été connu très-anciennémént dans quelques contrées de 
l'Asie et de l'Egypte. Nous voyons les armes de métal en 
usage dans la Palestine peu de siècles après le déluge. Moïse 
dit qu'Abraliam tira son sabre pour immoler Isaac ^. L'u- 
sage où étoient les anciens patriarches de faire toiidre leurs 
breUs ^ y est encore une preuve des progrès qu'on avoit faits 
dans la fabrique des métaux. On savoit même dès -lors exé- 
cuter en or et en argent des ouvrages qui deiiiaudent de là 
délicatesse et de la précision^. Nous voyons enfin que tout ce qui 
concerne les métaux j soit par rapport aux lieux où ils se for- 
ment, soit par rapport à la manièrede les travailler, est très-clai- 
rement énoncé dans les livre de Job \ Le degré mieme auquel il 
pàroît que du temps de Moïse les connoissances étoient pprtées 
e^ métallurgie y suffiroitseul pour prouver l'ancienneté de cet 
art. On nèpouvoitpas y avoir fait des progrès aussi grands que 
Fexigent les ouvrages dont il parlé 7, si les premières décou- 
vertes n'eussent pas été déjà bien anciennes. 

Les métaux que les hommes auront travaillés les premiers^ 
ont été ceux qu^ils pouvoient se procurer lé plus facilement ^ 
et dont la manipulation est la plus aisée. L'or , l'argent et le 
cuivre réunissent toutes ces quahtés. J'ai déjà observé qu'on 
en recontroit souvent des masses considérables ; que dans cet 
ëtat, ces métaux étoient purs j sans mélange, et qu'il éloit 
très-aisé de les fondre et de les af£ner : c'est par cette raison 
que l'or, l'argent et le cuivre sont les premiers métaux qu'on 
ait travaillés. On aura même employé dans les commence- 
mens l'or et l'argent à bien des usages auxquels la nature ne 
semble pas les avoir destinés *• L'ancienne tradition des 
Egyptiens portoit que, du temps d'Osiris , l'art de Êibriquer 
le cuivre et l'or ayant été trouvé dans laThébaïde^ on avoit 



* Falxphat. ip Ghron. Alex. p. 45. 
G. — Gedren.-d. iq. IX — «SuiD. t. II , 
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cominencé par en faire des armes pour exterminer les bête» 
féroces, et ensuite des outils jiour cultiver la terre'. Les Egyp- 
tiens étoient alors dans le même état oà Ton sait qu^oat éti 
bien (les Deiiples ' (\m autrefois ont fait servir à presque tous 
leurs besSns l'or et l'argent. Lorsf^ue les Carthaginois abor- 
dèrent pour la première fois <laus la Bétique " , les habitant 
d.o cette contrée employoicnt l'argent aux usages les plus yilt 
et les plus communs . L'histoire de la découverte de l'A- 
mérique, coniîrnic la vérité des ces anciennes traditions. Les 
Espagnols virentavec siirptise, que les Péruviens et les Meii- 
çains ^isoient servir l'or et l'argent à toutes sortes d'usages 
et de besoins *. Cette pratique leur étoit commune avec plu- 
sieurs autres nations de l'Amérique ^. Mais il n'y a paint Aa 
métal qui ait été plus généra lemwxt employé dani^ IVuLiquité) 
que le cuivre. 

LàS. connoissance et la fabrique des métaux dont j'ai parU 
juiiqu'à présent, a été d'mie grande utilité au genre humain. 
Ces découvertes néanmoins ae peuvent point Giitr«r as com- 
paraison avec celle du ferj il n'y en a point qui ait rqaUli 
davantage sur tous les aits ^ ni qui ait plus contribué i leiu, 
avancement. Mais la découverte Au fer et l'art de le mettra 
en œuvre a dA se présenter très-di££cilement et assez tard} 
c'est , sans contre dit , de tous les métaux celui qu'on aim 
connu le dernier, et le dernier aussi qu'on a,ura su travailler- 
La nature a répandu le fer dans tous les climats : il n'y ' 
cependant point de métal plus diîhcile à reconnoître et i d^ 
couvrir. ïlien ne le décelé- La plupart des autres métaux 
ont l'avantage et la propriété de se montrer souvent tels qu'ilt 
sont,* c'est-à-dire, sous la forme de métal. Les marcastiM' 
même d'or , d'agent , de cuivre , etc. , ont ordinairement 
certaine couleur et un certain éclat qm les font distingu 
^is te fer est presque toujours caché sous des enveloppes qui 
'pdiquent point du métal aux yeux du vulgaire. On M 
Erouve pour l'ordinaire qu^en forme de roc , et enfoui pro' 
Bdément sous terre. Dans les pays même où ce métal 
Bade, et où il est le plus à découvert, on le foule aux pietU 
Bi le connoitre : ce Vest qu'une espèce gravier ou de sablti 

Conq. da P^roa , it. 17 p. yB, 
'3. — ^ Voyage d'Ansoit , in^." p. ^i 
ïp. iet RÎTtère àea Amsionea , par le P. 
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noirâtre : il n'est distingué par aucun signe y des autres ma- 
tières j mu sans être fer ^ se présentent avec les mêmes appa- 
rences. Xl £uit'être naturaliste pour Toir ce métal dans la. 

mine y ou poiur le reconnoitre dans les^tesres et dans les sables 
^„; «- «^«.♦:^-««^«. rv,ï—«.-_«« j^„ ^*^ -^-iir des hommes. 

par conséquent 
pas? Comment 
auroient-ils tiré du &r de cette terre et de ce gravier, par des 
opérations qui se présentoient aussi peu à leur esprii j que le 
fer se montroit à leurs yeux ? 

£n efifet un des grands obstacles^ et celui qui a dû retarder 
le plus Io:^-temps Tusagp du fer, c'est la maniipulation de 
ce métal. £e £e»r est de tous les métaux le plus difficile à met- 
tre en fusion* Une seule fonte^ d'ailleurs suffit pour x^idre 
For , l'argent et le cuivre ductiles et malléables. Il n'en est 

Sas ainsi du fer : un morceau de fer £ondu sort intraitable 
u moule dans lequel il a été jeté,, et n'est pas plus ductile 
qu'un caillou» Toujoui^ dur et cassant dans cet état y il ne 
sauroitsouf&ir le marteau ni à chsaid ni«à feoid. Les limes, les,* 
ciseaux et. les burins, n'ont aucune prise, sur ce^ sortes de 
masses '• Il a donc SelIIu , avant qu'on ait pu for|;fsr k fer ^ 
trover l'arts d'adoucir et de rendre ductile la prenuère fonte. 
Pour mettre le fer fondu en état d'être forgé, il£iut com- 
mencer par le fondre une seconde fois, le porter ensuite et le 
battre sous un marteau irès*pesan| , retirer cette xuasse , et la 
chauffer encore jusquVu pomt de fusion , et la vaporter brû- 
lante sous le marteau à diverses reprises. Cette matière cas- 
sante , à force d'avoir été chauf£ie et battue ,. se change en 
barres forgeables *. Toutes ces préparations bien plus com- 
pliquées que celles des autres métaux y ont dû nécessairement 
retarder rusage du fer. 

Je conviens que d'heureux hasards ont pu et même dû 
suppléer aux connoissances dont manquoient les premiera 
hommes. Quelque peu expérimenté qu'ûs fussent en métal- 
lurgie , ils auront suivi les indications que la natunrleur pré- 
sentoit, et agi de conséquences ei« conséquences et de proche, 
en proche ; et il le faut bien y puisquVnnn ils sont parvenus ' 
à trouver le secret de forger le £er ; mais cette connoissance 
2i'a pu être amenée que par un: grand concours de hasards et 
de circonstances favorables qui ne se présentent que très- 
rarement. Les incendies des mrêts y les teux souterrains , et 

' Art de conrertir le fer par 1^ de | * Rëatumir , Ibid* p. a , ^ 
Béamur , p. a etS^o-SyS. I 
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tous l^s autres ëTënemens qui originairemei^t ont pu contri- 
buer à donner des indices sur la labriquede Por ^ de rargent 
e% tlu cuivre j n^auront été d^aucune utilité pour celle du Ter : 
nous en avons la preuve dans ce qiie Phistoire nous apprend 
des Mexicains et des FéruTÎens. Ces peuples qui possédoient 
depuis longtemps Part de travailler For^ l'argent et le cui- 
vre, n'avoient aucune notion du fer v^ quoiqu'il y eii ai^ 
abondamment au Mexique et dans le Pérou '. 

Tous les peuples ont été originairtsmént dans la même 
Ignorance ; nous en avons des preuves incontestables ^ indé- 
pendamment du témoignage des hilstoriens. On conserve dans 
plusieurs cabinets de ces espèees de pierres Vulgaiï'ement 
appelées pierres de foudre *. Elles ont la forme de hà.clîéâ y de 
socs de charrue, de marteaux ', de' maillets y on de coins '• 
La plupart sont d'une substance pareille à celle dé nos pierres 
à fusil j et d'une si grande dureté , que la lime li'y sauroit 
mordre. Ce qu'il faut particulièrement remarqiier, c'est 
qu'elles sont presque toutes percées' d'un trou rond y placé à 
1 endroit le plus convenable pour recevoir un maizthe j et 
cette ouverture est disposée de manière que le manche y étant 
entré de force y il ne puisse en sortir que difficilement y comme 
nous en usons pour nos marteaux. II est donc clair j par 
la seule inspection , que ces pierres ont été travaillées de maiti 
d'homme. Les trous percés aux endroits où elles doivent être 
emmanchées , prouvent et leur destination et l'éniploi qu'on 
en a fait pour différens usages «. Ce n'est point même ici une 
simple conjecture. 

On sait que j de temps immémorial j les outïhs de pierre 
et oient en usage dans l'Amérique ^. On en a trouvé dans les 
tombeaux des anciens habitans du Pérou ^^ et plusieurs peu- 
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— « Nouv. relat. de la France équyiox. 
p. l52. 

4 Voyage au Pérou par D.. AwT. 
d'IJLLoA, t. I , p, 384- — Voyag. à Té- 
quallîur par M. de la Gondamine , p. 
104. — Mëm. de TAcad. de Berlio^ 
1746. p. 451. 
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pies s'en servent encore à présent '. Ils préparent ces pierres ^ 
et les aiguisent en les frottant sur un grès } à force de temps , 
de travail et de patience j ils parviennent à leur donner la 
£gure qui convienta Ils les ajustent ensuite très-artistement à 
lin manche , et s'en servent de la même façon à-peu-près que 
nous nous servons de nos instrumens de fer *. L^Asie « et 
l'Europe ^ sont parsemées de ses sortes de pierres. On y en 
en découvre très-souvent. Il a donc été un temps où les peu- 
ples de ces régions ont ignoré Tusage du fer ^ y comme les 
Américains Fignoroient avant l'arrivée des Européens. 

Joimons à ces témoisnàses celui des écrivains de l'anti- 
qui te. Il est unanime sur le peu de connoissance que les pre- 
jniers hotnmes ont eues du fer. Tous conviennent que ce 
métal est le dernier qn'bxt ait su travailler. Ancien^piement on 
employoit le cuivre à tous les usages auxquels nous faisons 
servir aujourd'hui le fer *. Les armés j lés outils du labou- 
rage et des arts mécaniques étoient de' cuivré y usage qui 
même a subsisté fort long-teilips. Les écrits d'Homère ne 
permettent pas d'en douter. On y voit que du temps de la 
guerre de Troye , le fer étôit encore tres-peu en usage. Le 
cuivre en tenoit lieu, et ce métal étoit employé tant .à la fa- 
brique des armes ^, qu'à celles des outils '', ïl en a été de 
même pendant bien des siècles chez les Romainis ®. Presque 
tout ce qui nous reste des armes et des outils de ce peuple , 
est de cuivré *. La preuve la plus marquée que l'usage du 
cuivre a précédé celui du fer' j c'est que les anciens se ser- 
vpient de l'airain dans presque ^toutes les cérémonies reli- 
gieuses '"^ ; telles que lés sacrifices , les expiations , etc. Les 



' Mœurs Aea Bauvages , t. n , p. 1 1 1 . 
.— ÂLOTs. Cadam. Navigat. c. o&. 

s Mœurs des sauvages , t. 11 , p. 1 10. 
«—Leur. édif. t. xx, p. 224. 

• La Carmanie , province de Perse . 
et pajs'VbismdelaCbaldée, est, selon 
Agricolà , un de ceux où Von irotyre 
le plus de ces pierres de foudre. I)e> 
Nat. Fossil. 1. y/c i3, p. 262. 

3 Aoriàh. Toluus loco cit, c, a6a..— > 
Joum. des savans , décembre I751. 
p. 7^. — DiAHi. Ital. D. B. de Mont- 
faucon , c. a8, p. 44^* ~~* Mém. de 
^r^onx, février 171 3. p. 289 , 290. 

^Voy. aussi Phist. de Genghizcan 
par Pt:ti8 de là Croix , p. 8. 

« HEsioDkTheog. ▼. 722 , 726 , 733. 
Op. ▼. i5o , x5i. — LUCRET. 1. ▼, V. 
7 ii6. — Yarro apud August de Clv. 
X^eî f l^yii i c. a4* "" ScHob. Apollon. 



ad 1. I , V. 43o. — isiDOR. Origin» I. 
vni, cf. II, p.^ï.CLxvï, c. i9>2o. 
1. XVII , c. 2. 

6 lliad. 1. IV , V. 5y . 1. xiii , v. 612. 
1. xxni , V. 56b ,:56i.*^Ôdyss. 1. xxi » 
V. 4^3. — Hesiob. Theogon.r. 3iÇ. — 
Plut, in Thés. p. 17. C. — Paus.1. m , 

^. 3 ,p. 211. -— AthÉN. 1. VI , p.2D2. 

7 lliad. 1. V , V. 723 , etc. 1. xxiii , v. 
n8.— Odysss. 1. V, t. 244* 

8 Dioif. Halicârbt.'I. IV", p. 221.— 
T. Livius , 1. I , n. 43. 

9 Yoy. le Rec. d'Antiquit. par M. le 
C. deCATLUs, 1. 1 ,p. 237, 238 et 261 y 
262. — 'Mém. de Trév. Septenabrc 
1713 ,• p. i535 à 1537. 

«o ScHOL. Theocrit. ad Idyll. a , v. 
36. — • Macrob. Sat. 1. v , c. 19. p. 5i i , 
5i 2. — P. Festus , voce AcUris , ç« 4* 
•- Plut, iu T\i^%. "^^ \'^ »C 
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prêtres des Sabins se coupoient les cheveux avec Aes cm- 
teaus d'airain '. A Rome, le sranil pontife de Jupiter» 
servoit pour le même usage de ciseaux de cuivre ', Quaud Itt 
!Etrusc|ues vouloieitt bâtir une nouvelle ville , ils en tracoient 
le circuit avec un coutre d'airain '. 

Ce n'étoit pas au reste un usa^e particulier aux Grecs 
aux Honiains , il a été commun à toutes les nations de 1' 
tîquité. Chez les égyptiens les armes oi'dtnaii'emeut étoinit 
d'airaiii*. Du temps d Agatharchlde , on trouvoit encore dut 
la Jouille des anciennes raines des ciseaux et des marteaut] 
d« cuivre '. Job parle d'arcs d'airain *. L'Ecriture dit quti 
les Philistins s'étantrwndusmaîtrêsde Sanison, le chargèrent 
de chaînes d'airain ^. Hérodote assure que chez les Ma: 
gèles 4 les coignées , les piques , les carc|uois , les haches 
et jiisqu'aiflc hamois de chevaux , étoient de ce métal 
Angleterre ^ , dans la Suisse , dans l'Allemagne , et snrtoi 
dans les pays du nord " y on trouve fiéquemment dans lel 
anciens tombeaux des armes de cuivre , des aaneaux et 
d'autres instrumens du même métal. 

II en étoit de même en Ainénque ; les armes et les oulil» 
de celte partie du monde étoient de cuivre ". On a découvei 



des haches de ce métal dans les sépulcres des 



s habi-1 



tans du Pérou ". Ces haches ne différent giières des nêtrei 
pour la façon *. Aujourd'hui encore an Japon , tous les in»- 
trumens, qui dans les autres pays, s'esécutent en fer, sont 
de cuivre on d'airain ''. £)n£n tout nous pi'ouve que daalT 
l'anliqiiilé il n'y a point de métal qui ait été plus généraU-. 
ment employé. Plusieurs raisons en ont déterminé l'usags^ 



Le cuivre se lire facilement de la 



,1-, 



>arties fort étendues j il se met aisément eu fiisioni et 



;p...i9,p.Sia. 
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S:1Aa.cu)b, loco cit.p.Sia. 
11>loo.l. i,c. ig. 
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I Chop. 2o . i. 34. 
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" Vojage au Pérou par D. Ajrt' 

dtli:.i.ni, t. I , p. 384 H£(n. dt 

l'Acad. ilefierhn, 1746. pig. 4Sr.— 
HUta. de Tr£v. juillet 1703. p. illS. 
— Rec. d'Anliq. psr M. le C. de Cil- 
Lna, i- 1 , p. iQS. — Hitt. liwincu, 

= D. Airi, dTIno* en rapporU U 
Ëgure , loco cit. 

•^ K«MPFeR, Hiit. du Japttn, t l> 
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festy après Vùf^et Targent ^ le plus ductile de tous le^ 
giétaipc. 

Mais le cuivre est un métal moi;i qui s^émousse très-facile- 
ment. Il |ie seroit donc pas en état par lui-même de résister 
luz eflorts que dexnandent plusieurs des travaux auxquels on 
l'employoit. Pour exécuter avec le cuivre tout ce que nous 
ôécutons à présent avec le fer ^ il a donc fajlu, c^evchi^ et 
trouver le iecri^t de le durcii:. La trempe est le nu^jen que lea 
ptnciens pàroisaçpt avoir le ^us généralement employé. Lea 
premiers écrivains de Tiuatiquité r<uisuj;ent \ ^ et leur témoi- 
lage est confirmé par Fexamen que des gen3 de Tact dnt 
it de plusieurs ufionumen^ de cuivre^ ^ecs «t rojmaina 
qu^on a recouvrés \ C'est,méii}iie un £u.tdont il n^est pluspos-^ 
lible de douter après 1^ teçh&cck^ el les esçip^riences que^ 
M. le confite ifi ÇayloiS a faites en derniei: Usu su^la tsçemp» 
du cuivre^ Ses opéi;afiQns, lui ont donné un cuivre t^rèsidiur ^ 
Ipndu y forgé ^ aliié ^> trempé y sii^sceptible da la n?itule y re-« 
vêtu enfin de tOiMtes les proprji^ çti^i. fer ^. Oiji peul durcii^ 
encore le cuivre par ralliage« l^aoiçiiBns li,abâbtezia daPérou^ 



çonnoissoient cette opérafion. Bs, sW servaient pour rendre 

Jlus solides leurs putJs et leurs armes ^ ^qui né 
p cuivre. . 



En souteiiai]#9 au surplus, qia^prigitiairenienjt le cuivre ^ 
tenu JJMi dn fer ^ je ne prétends pas nier que ce dentier mé-^ 
tal airété entièi^eçient incanijiu dans les siècles qui fixent 
présentemjont notre attention*/^Plu8ieiirs< téippigpa^ nou^ 
au|x>risei^t à. ctoireque quelques peuples ont possédé 4Vssez 
l^nnà heure- le secret de trsLwff^i: le. fer. H y avo^ une tra- 
dition che^ l^ iËQrptif^ns qui jportoît^ que Yulcain lew avoit; 
appris ^ forger & armes cie fer ''• Les ]?'JbéHJu3^ns n^ettoient 
^ussi au npnibi;e de leurs, plus ^t^ietf^ héro^ ^ deux frères 
qui passoient poiir avoir trouvé le fer et la manière de le tra* 
ciller '• Lés Cretois y au rapport deDiodore, plaçoient éga- 
lement la.décoMjirerte ^t la i^^Ju^iq^e du fer dçu^ l^s temps les 
plus reculés de leur lûstoûse^. heê Dactyles du mont Ida pré- 



' Tznz^ ad ptêtodf Op. «t Biei. 
T. xBo, p. 4B» 

'* Rec. d'aiftti^ait. pw M. I« G. de 
CàtLVBy p. 24^ et a4^.-— MovTiAocov, 
iKar. Ital. c. 5 « p. 70. e, ta, p. 267. 

3 Gàtlus y ibid. p. %^Q, 

4 Alonso BAMâ , t. I , p. 118. -— 
Rec. d^antiquît. par M. le G. de CkrtuSy 
t. t , p. aSo Y aSi. 

• Ghron.' Pascal^ p. 45.G. «— • Ge- 
isRBH. fol. 19. D. 



H y * «B« eéBlndîctioa anamfosM 
dans Gedrene. Aprèi «Toir dii que 
Vulcaia av«it enseigné am EgYptienc 
k faMqver det amiea de fer , U-ajoute 
qn'ayaut obtenu du eîel par m» prières 
des tenailles, il s^en tervît pouv mon- 
tref Tart de forger lis cuÎTre. 
- Yoj. aussi le passage d^A^AiVAUCniD. 
êuprâ , p. 170 ', note * 

s Saichov. apud Eniebi, p. 35. d 
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tendoient avoir appris de la mère des dieux Fart de trarailler 
ce métal ^ Enfin xrométhée , dans Eschyle , se vante d^a^oirj 
enseigné aux hommes la fabrique de tous les métaux *• Qixt 

2u^s auteurs attribuent la découverte et Pusage du fer ail 
!yclopes ^; dVutres aux Çhalybes % peuples très-anciens ( 
très-renommés pour leur habileté à travailler ce mitai '• 
Gha^bes habitoient sur le rivage méridional du Pont-Ei 
entré la Colchide et la Faphlasonie ^. Clément Alexa] 

£ rétend que le secret de rendre Te fer malléable j est dû 
Foropes '. Cette nation étoit située dans la Famioxiie le 1 
du Danube ^ entre le Noricum et la Moésië. Saos nous 
rêter à discuter toutes. ces différentes traditions qui 8 
sujettes à bien des difficultés et des contradictions ^ le Irnv' 
de Job prouve que dès les siècles dont nous parlons , on côv 
noissoit et^on savoit travailler le £br dans quelques contié^*o*i 
. les livres dé Moïse peuvent aussi fournir un témoignage trèilr! 
marqué de Tancienneté de cette découveite. De la maniâf 
dont ce législateur parle du fer , il failoit que ce métal fttf 
en usage depuis long-temps en E^rpte et dans la Fâlestiiie|' 
il en rél^e souvent la dureté f. Il marque que le lit d*0|(j 
roi de Basan y étoit de fèr '" 5 il parle des minés de fer "^ d 
compare la rigueur de la servitude que les Israélites éprmé 
vèrent en Egypte, à l'ardeur d'un fourneau où Fon fbndoe 
métal "• Mais ce qu'on doit le plus remarquer j c^'AqjOt 
dès-lors on faisoit en fer des épées '^, des couteaux^ dcf 
ooignées '^ , et des instrumens à tailler les pierres ^* Fni^ 

Î>arvenir à faire des lames de couteaux j d'épées • etc. , il t 
allu trouver l'art de convertir le fer en acier ^ et le seôetdi 
la trempe. Ces faits me paroissent prouver sufHsammeirit 
que la découverte de ce métal et l'art de le travailler rt^ 
montent à des temps tf'ès-anciens dans l'Egypte et dans k 
Palestine* • 



' So»Boci> apud Strab. , I. x , p. 
716. — DiOD. 1. XYii, p. 725. — Auc- 
tor Phokorio. apud Schol. Apollon , 
•d 1, I , V. 1 139>— Strabo , 1. X , pag. 
7^6. 1. xir , p. 966. 

' Iq Prombth. vincto, v. 5b i-. 

3 PuN. 1. Tii j sect. 57 , p. 4 14* 

4 AmHIAN. MARCELL. 1. XXII, c 8 , 

p. 3ia. — ScBOL. ApoLLoir. ad 1. 11 , 
T. 375. — TzETzis , Chil. 10 , ▼. 338. 

^ ^sCBTL. in Pi'ometh. vincto,y, 7 1 3. 
— ViRG. Georg. 1. 1 , t. 5S. 

^ Voyez le Dictionnaire de la Mar- 
stMisME au mot Chaljbtt y ait. S ^ et U 



carte de M. d'Aimixs , pônr là tfMÙk 
des dix mille. 

7 Stroh. 1. I , p. 363. 

8 Chap. 19, ^. 24. c. ao,i^.9t;e. 
a8, Si. a. c. 40 , y. i3.c. 41 , f. li 

9 Lerit^e. 26,^.19.— Dcut.c.li» 
St, 23 et 48. 

«o Deut. c. 3 , i^. ir, 

" Ibid. c. %,Sf, 9, 

»» Ibid. c. 4 > ^. ao. 

. «3 Num. c. 35 , ff. i'6. 

'4 Levit. c. I 9 i^. in^ i 

»5 Deut. c. 19, ii^. 5. 

»^ Ibid. c. 97 , V. 5b 
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^..' Mails en convenant que quelques peuples ont su trayailier 

ie fer très-ancien^ement , n faut reconnoître en même temps 

jAue Fusage n^en étoit alors ni fort commun ni fort répandu* 

n'y a qu'une voix dans l'antiquité sur l'emploi que tous 

(peuples connus ont fait du cuivre à la place du fer ^ usage 

u^on sait avoir subsisté pendant bien des siècles • chez des 

Liions fort éclairées y et dans des pays très-polices. Il n'est 

s même hors de propos de remarquer qu'on ne voit point 

u'il soit entré de fer y ni dans la construction du tabernacle 

evé par Moïse dans le désert y ni dans celle du temple do 

domon. , 

•. Après avoir parlé des arts que le besoin et la nécessité ont 

'lait inventer j u faut passer à ceux qui doivent leur naissance 

' ' 4IU loisir et au luxe ^ fruits de cette abondance ^ ^nt l'agri-^ 

^culture est la source et le. principe. Le nombre de ces arts a 

^îité plus considérable qu'on ne seroit porté à le croire des siè- 

~^ des qui nous occupent présentement. Les premiers peuples 

t Gonnoissoient l'art de dessiner , celui de mouler les métaux^ 

" ie les graver ; ils avoient aussi quelques notions de la sculp- 

~ ftire j et de quantité d'autres arts ) dont la magnificence qui 

^ jDégçLoit dans certains pays j peu de temps après le déluge j 

' suppose nécessairement l'usage. Je dirai à ce sujet que dans 

'mes recherches y j'ai toujours vu avec étonnement l'origine 

^ ides arts de pur agrément j être aussi ancienne que celle des 

: MTts^/dS plus indispensables. Jubal y inventeur des instrumens 

cle musique j étoit frère de Tubalcaïn inventeur de la métal- 

•i Jiurgie '. Je me bornerai pour le moment à exposer de l'ori- 

f'nedu dessin 9 de l'orfèvrerie et de la sculpture : je remets 
parler de la musique et de quelques autres 'arts ^ à l'article 
' où je traiterai des mœurs et usages des siècles qui font l'objet 
^ de ce premier volume. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

/ De T origine du dessin y de la gravure en creux ^ d^ 
la ciselure , de Vorféi^ferie et de la sculpture* 

Il seroit aussi difficile qu'inutile de rechercher dans l'obscu- 
rité des premiers temps | l'origine précise de Vart de dessir 
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vases dW.et à!^argentj et des pendans d^oreilles ^« Il pinÉ 
même que dèis-Iors ces sortes de bijoux étoient assez con-: 
znuns cnez quelques peuples de P^^e. Moïse dit ap» ïapot 
engagea les personnes de sa cuite à se défaire d^ lenn )fat 
dans d^oreilles *. Juda donne, engage à Thamar son braral 
et son anneau *. L^usage en étoit ejgaletnent ancien en EgypH^ 
Pharaon , en élevant Joseph à la dignité d^ premier voit» 
ire y lui remet son anneau^ et le fait revêtir d^n collier d\Mr$ 
On 'sait enfin que ce patriarche se servoit o: 



l'Asie * et dans PEgypte ^ dès le temps les pliist reciilés» 

Insensiblement Vart de mouler aura oonnué. nainaocé i| 
Fart de sculpter le bois , la pierre et le marbre. C^tte c 
est une imitation de celle de nature ^ qui offre aases aoui 
à nos yeux des ébauches de sculpture j le relief â.d'aillt 
une parfaite conformité avec les objets tels qne lions h 
voyons. Les premiers essais de la sculpture jauront élé deii 
représentations; en terre. On aura commencé par emplojcf! 
Jes matières dont on faisoit le plus d^usage. lïia nécessité it 
se procurer des vases ) avoit appris aux premiers-hommes i 
xnanier la terre et Targile. Ils s^en seront servis naturelk* 
ment pour représenter les objets qu'ils youloienjt imiter. Os 
n'a pas besoin de beaucoup dHnstrumens pour exécuter ccf 
sortes d'ouvrages» C'est avec la main qu'on les travaille^ et 
les doigts sont plus d'usage que tous les autres outils. Troii 
ou quatre morceaux de bois , tout au plus y JgiiflKy att pour 
pour perfectionner tout l'ouvrage 7. C est là simfJÎGité dt 




<c bre et de bronze ^ » Originairement chez tous les peupU 

connus , les statues des dieux n'étoient quç de terre moaUe. 

Des modèles en terre , aux représentations en bois et 



> Gep. c. a4 , j^. aa st 53. I ? Gen. c. 4i » ^* 4a* — - Toj. âf^ 

» Jhid, c. 55 , ^. 4* Ivi, chap. a. 

«/&iVi. c.38,t. i8. ^ -^ -. . 

Il y a lieu de croire que cet anneaii 

^toit gravé. Le terme hâ^raîque OJ^tn 

Thtkam , signifie un cachet. Or un ca- 

bet deToit porter quelque marque 

ittinctÎTe , quelque grayure. Voy. les 



lém. deXriv. Septembre lySo. pag 



4 Gen. c. 44 y ^* a. 

5 Dioo. l.ix, p. laa, is3«' *-'Pui' 
1. XXXI , sect. i5 9 p. 6i4> 

^DiOH, 1. I ,p. 19. 
7 FjÊUBiEir , Principe» dCardûtML 
1. II , c. a. 
Fuir. 1. 35 9 sect. ^S,'p.'jii. 
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pierre j le pas a dû être difficile. Il paroît cependant que les 
iiren^rs peuples n^ont pas tardé à le franchir. Le culte des 
idoles remonte à une très-haute antiquité '. îl étoit répandu 
clans FAsie et dans FEgypte dès le temps d^ Abraham * et de 
Jacob ^. LHdolâtrie a certainement beaucoup contrîlsué au 
progrès de la sculpture. Quoique dans Torigine , des matiè- 
res informes aient été Femblème et la représentation des 
objets qu^on adôroit^ les peuples policés n^ont pas tardé' à 
6e faire des images de leurs dieux , moins grossières et plus 
- artistement travaillées. Les Téraphimque Kachel déroba à 
cou père Laban ^ , étoient y suivant Pavis des meilleurs in- 
terprètes j de petites idoles qui avoient la figure humaine. 
.Tout nous annonce d^ailleurs Tancienneté de la sculpture 
dans r Asie et dans TEgypte : sans parler des témoignages 
\- que les historiens profanes pourroientVious fournir *, l'Eter- 
^ xiel défend à son peuple d'avoir aucune image taillée ^, de se 
;•- faire des dieux d'or et d'argent 7. Il lui ordonne aussi.de bri- 
f. ser toutes les statues des divinités adorées par les Chana- 
n' xiéens ^. Moïse , parlant aux Israélites, dans le désert j leur 
'-• dit : cc^Yous savez comment nous avons passé au milieu des 




prouvent l'ancien usage où étoient ces peuph 
voir des images taillées et sculptées. Je pourrois encore par- 
ler du veau d'or élevé d'après les modèles que les Israélites 
en avoient vu dans l'Egypte : mais je crois en lavoir dit assez: 
pour établir que l'origine et l'usage dp la sculpture remontent 
aux temps les plus reculés. 

Cette partie des arts aura été fort grossière dans les pre- 
miers temps. La sculpture ^ en effet ^ dépend d'un trop grand 
nombre de connoissances, pour qu'on neseiite pas que^ même 
■ chez les nations qui y ont excellé , elle n'a pu avoir que de 
fbibles commencemens. Nous ne sommes plus à portée de 
juger des productions des premiers peuples- On peut cepen- 
dant s'en former une idée d'après ce que les anciens nous* 
disent des premiers essais de la sculpture chez les Grecs y art 
4^vke ce3 peuples avoient appris des Egyptiens ^°. Leurs statues 



> Josué , c. ai, i^. i4< 
« Id. Ibid, 



3 Ibid, c. 3i, y. ig. c. 35 , v. a et/^. 

4 Gen. c. 3i, y.i9et3o. ' 

5 Ypy. Saitchoniat. apud' Eùiîàb. 1. 
2 y p. 39. — Herod. 1. Il , h. 4 9 i4^ > 

1. \'3l 



i49- — !bioi>^ 1: 1 , p. 19 tt 63. 1. n , 
p. laa, ia3. 

^ Exod. c. ao , V. 4» 

7 Ibid, Sf, 24. 

»lbid. c. 23,t. 24. 

9 Deiit. c^ »9, y. 16 , 17,. 
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n'ûtoient originairement que des masses informes et canéef 
qui se terminoient en gaîne. Long-temps encore après ,>leuis 
couuoissances se bornoient à faire des figures dont les bras 
étoient pwdans et collés sur le corps , les jambes et les pie^ 
joints l'un contre l'autre, sans geste, sans attitude et sons 
correction '. Nous savons d'ailleurs que la statue deMemnon 
si révérée chez les Egyptiens , étoit dans ce goût *. Tels au- 
ront été probablement les premiers essais de la sculpture 
chez tous les peuples. 

Il faudroit cependant prêter aux siècles dont je parle, àes 
connoissances beaucoup plus étendues , s'il étoit possibU 
d'ajouter foi à ce que disent certains auteurs des ouvraseï 
exécutés par Sémiratnis. Cette princesse avait f dit-on , fait 
représenter dans son palais , sur la brique , des animaux en 
relief de tonte espèce. On a.Toit ensuite appliqué sur ces figures 
des couleurs qui imîtoient la nature , d^ sorte qu'elles parois- 
soient virantes î ces animaux avoient plus de quatre coudées 
de haut. Au milieu d'eux paroîssoit Séroiramis qui peri^oit 
un tigre de son Jard , et auprès d'elle Ninus qui tuoit vin 
)iou à un coup de lance. Dans un autre endroit de ce mâme 
palais , on avoit placé la statue de Jupiter-BéluS} celles de 
Niwus, de Hémiramis , et des principaux officiers de l'Etat; 
toutes ces figures étoient , dit-on , exécutées en bronze '. 

On ajoute encore que, sur le haut d'un temple élevé par 
ses ordres au milieu de Babylone ^ celte princesse avoit fait 
placer trois statues d'or massii, représentant Jupiter , Junon 
et Kbéa. Jupiter étoit debout dans la disposition d'un boiDOKi 
qui marche ; il avoit quarante pieds de haut, Rhéa ëtoit 
assise dans un chariot d or ; elle avoit Â ses genoux deux 
lions , et à côté d'elle deux énormes dragons d'argent. Juiion, 
qui était debout , t^oit de la main droite un serpent par U 
tête , et de la gauche un sceptre cliargé de pieireries. D T 
avoit devant ces trois divinités une table d'or longue de qua- 

k rante pieda et large de quinze. Sur celle table étoient posées 

Hoeux urnes , deux cassolettes et trois grandes coupes d'or cba- 

ycune d'un poids énorme ♦. 

' Quelque considérables que paroissent ces ouvrages, il» 
mentent cependant peu d'attention , eu égard aux travaiti 
que Sémlraniis lit exécuter, dit-on , au mont Bagistiian : 
une des faces de cette montagne présentoit un r fcher escarpé» 

le. Tol.Jul.il, lect. a. 1 3 Djod. 1. 11, p. I3| ta», 

Bitow«AT.deTiuAfi>oUoB.l.Ti, *,Jiid,l..i,i,p. ia3. 
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Aè dix-sept flta j^ de hauteur perpendiculaire «^ et plein d^iné- 
galités* Sémiramis commença par le faire unir ; ensuite elle 
y fit tailler sa iLgure accompagnée de cent de ses gardes '• 

Il faut avouer que la sculpture auroit fait de grands progrès 
dès les premiers siècles j si les faits dont je viens de parler y 
^toient bien prouvés ; mais je suis fort éloigné d^en porter 
un pareil jugement* Us me paroissent plus que suspects. On 

2 voit réjgnel: un caractère d^ezagération qui tient oeaucoup 
e la fable ; le merveilleux en est inséparable. Remarquons 
snême que Diodore * et Strabon ^ qui attestent que de leur 
temps il subsistoit encore plusieurs monumens attribués à 
Sémiramis ^ tels que des chemins magnifiques , dés ponts y 
des canaux, de$ aqueducs , etc. j ne mettent point dans ce 
nombre les merveilleux ouvrages du mont Bagisthan j Dio- 
dore 9 le seul des anciens qui en parle j ne les rapporte que 
sur la foi de Ctésias-^ et. on n^ignore pas combien ce dernier 
auteur est décrié. Enfin il n^en étoit point fait mention dans 
une ancienne inscription élevée à 1 honneur de cette prin- 
cesse *y que Folyen nous a conservée. On- y voit un assez 
grand détail des ouvrages constiiiits par Sémiramis : auroit- 
on oublié dans cette liste un fait aussi singulier que celui 
d^avoir fait sculpter une montagne^ fait dont ou ne voit 
d^exemples nulle part * ? 

Le P. Martini rapporte , il est vrai , qu'à la Chine on voit 
une montagne taillée en statue j d'une si prodigieuse gr::n- 
deur j qu'on en peut distinguer le nez et les yeux à quelques 
milles de distance ^. Le père Kircher parle aussi de deux au- 
tres montagnes du même pays y dont l'une a la forme d'un 
dragon , l'autre celle d'un tigre ^. 

On pourroit conclure , d'^après ces faits y que les ouvrages 
exécutés par Sémiramis au mont Bagisthan, ont pu exister, 
puisqu'il s'en voit à la Chine de semblables ou même de 
supérieurs. Mais je crois les uns aussi vrais que lés Atres ; 
enfin y quand on en voudroit même admettre la réalité y je 
doute qu'on en puisse rapporter l'époque aux siècles dont je 
parle présentement. On sait qu'il y a eu plusieurs reines d'As- 



« C'est-à-dire , près de trois-quarts 
de lieues , à prendre ^4 s^^^ XK>nr 
une lieue , et donnant à cha^e stade 
ia5 pas. 

X DiOD.l. II, p. 136 , 127. 

» Liv. II , p. ia6, 1-37. 

3 Liv. XTi , p. 1071. 

4 StraUg. 1. VIII ; c. 26. 



^ On pourroit peut-être m*ob^ter 
les mines de Fersépolis , mais je n'y 
vois lien de comparable 'avec les ou- 
vrages de Sémiramis tels quWs nous 
sont présentés dans Diodore. 

5 Atlas Sin. p. Gq- 
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sjrie connues soiu le nom de SémiranuB ■• On a Vonla attn^ 
buer à Tépouse de Ninns, ce qui avoit été exécuté en diffi* 
rens temps et par diffîrentes princesses \. La conÊidon dei 
noms aura sans doute occasionné Terreur que je <:ombali^ 
erreur qui vraisemblablement aura été fortifiée par le pen^ 
chant naturel qu^ou a pour tout ce qui tient du prodige | fot 
bledont la plupart des auteurs grecs ont .eu bien de £l peinif ' 
à se défendre. 

4* l'égard de la peinture j je n'en dirai rien ponr le me»] 
noient. Je pense que cet art > à prendre le terme de peintnn 
dans IHdée que nous y attachons aujourd'hui ^ n^eadttoit pu 
dans les temps dont je parle présentement. On ponvoît pe^ 
être savoir barbouiller avec des couleurs quelques capriocî 
eans principes et sans méthode j comme on voit -les teih 
vages le pratiquer'. Mais ce qu'on doit nonuner psopveincntJ 
l'art de peindre , n'étoit pas connu. C'est au ^torplus im point ^i 
de critique don^ je reniets la discussion au second vebmethi 
cet ouvrage. , . 

L'art de dessiner , et les pratiques qui y ont rajiport 9 ne 
sont plus aujourd'hui que des ans d^agrément et de liiie|/ 
mais dans leur origine le dessin y la gravure 9 etc. j ont sem 
à des usages plus relevés et plus utiles ; c'est le seul moyea 
que les peuples aient d'abord connu pour exprimer leurs 

Îensées ^ et transmettre leurs connoissances à la postérité. 
tes dessins ont tenu lieu pendant bien du temps des kttrM 
et des caractères alphabétiques dont nous nous servons au- 
jourd'hui. Ceat ce qu'il faut développer., et terminer y parla 
découverte de l'écnture y ce qu'il me reste à dire sur l'était 
des arts dans les siècles que nous parcourons présentement. , 



t*^%/^^%^^%f%0\/%/%d^^^^^^^0^iV^^V9/W^^i^^^^f^^'%i* 



CHAPITRE SIXIÈME. 

I 

De Voriguie as V écriture ^ et de ses progrès jusqiià 

Van 1690, want J. C. 

JLIe tous les temps , dans tous les pays et chez tous Jies peu- 
ples y on a cherché lès moyens de .conserver la mémoire des 



» Voyez CedREH , p. i5. — CoHoif , [ 
«pudPhot. Narrât. 9, p.43S.— Euseb. 
Çhron 1. xi , p.. 80. 
•s Voy Beko^, apud Tos. iu Ap^îoià. 



1. 1 , c 6. — * EusEB. Chron. 1. 11 , p. So. 
3 Voyag. de J. de LiftT , p. 177. — 
Mœun dei Sanyaget , 1. 11 , p. 44* 
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événemens et des découvertes qu'on a cru devoir intéresser la 
postérité : piais l'écriture ^ c^st-à-dirc, Part de peindre la 

Çarole et de parler aux yeux j n'a été connue qu'assez tard* 
our transmettre le souvenir des faits importans , on a suc- 
cessivement imaginé différentes pratiques. La tradition y 
aidée de quelques monumens grossiers , est le premier 
moyen qu'on ait employé pour parvenir à ce but. L'usage 
étcnt dans les premiers siècles y de planter un bois , d'élever 
un autel ou des monceaux de pierres ; d'établir des fêtes j et 
de composer des espèces de cantiques à l'occasion des événe- 
xnens remarquables. Fresque toujours on donnoit aux lieux 
où s'étoit passé quelque fait intéressant , un nom relatif à 
ce fait et à ses circonstances. 

L'histoire de toriites les nations fournit quantité de preu-^ 
Tes et d'exemples de . ces pratiques originaires. On voit les 
patriarches dresser un autel où le Seigneur leur étoit apparu ^ 

Slantet un bois ^ élever des monceaux de pierres en mémoire 
es principaux événemens de leur vie j et donner aux endroits 
où ils s'étoient passés^ des noms qui en rappelassent le sou* 
Tenir '• Si l'on consulte les écrivains profanes ^ ils déposent 
des mêmes usages '. Le fragment de Sanchoniaton nous ap- 
prend que les pierres brutes et les poteaux avoient été les 




cpédition d'Hercule en Espa- 

Sne^. Les anciens habitans du Nord çonsérvoient le souvenir, 
es faits ^ en posant des pierres d'une grandeur extraordi- 
naire en certains lieux *. C'est encore aujourd'hui un des 
nioyens les plus usités par les Sauvages de l'Amérique , aux- 
quels l'écriture est inconnue ^. Les !Nègres qxii ignorent éga- 
lement cet art , ont imaginé des marques symboliques qui 
leur tiennent lieu d'inscriptions* Ils mettent^ par exemple y 
des flèches sur les tombeaux des hommes j et des mortiers 
avec leurs pilons j sur les tombeaux des femmes 7. L'usage 
de donner originairement à certains lieux des noms relatifs 



« Gcn. c. xa , iî^. 9. c. a6 , y. aJ. c 
35 , 3^. 7. c. ai , 3^. 3i et 33. c. 26 , y. 
ao et £uiv. 

» Voy. DioD. 1. IV, p. a59 ctaS^.— 
Strabo, 1. III , p> a59 et 360, etc. 



^ Bible ancienne et moderne , 1. 11 « 
p. a48. 

^ Jonrnal des saY. Mars i68j.p. 4^. 
— Voyage à la baie d^Hudson , 1. 11, 
p. i5i. 



3 Vo^ FocMiow , Réflex. critique» ^ de. Voyag**, t. m, 

p. 4?8- 



•nr les Hist. des anciens peuples , 1. 11 , 
4 Strabo , 1. iix.^ p. aoa. 
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aux événemens qui s Y étoient passés^ se retrouvé jusqiies 
chez les peuples de P Amérique '. 

L'établissement des fêtes dans Pantiquité , avoit également 

Ïour objet d'honorer la divinité et de retracer le souyenir 
es événemens remarquables. Qu'on parcoure le calendrier 
des anciens peuples y on verra que foutes leurs fètes ayoient 
été instituées relativement à quelques traits de leur histoire : 
les livres saints en fournissent quantité d'exemples *j sans 
parler des historiens profanes. 

On doit mettre aussi au nombre des moyens qui ancien- 
nement ont servi à conserver la mémoire des faits et des dé- 
couvertes , certaines pratiques dont quelques nations ont fait 
usage. Les Chinois y antérieurement à F o-hi y c'est-àrd^e y 
dans une antiquité très-reculée, avoient des cordelettes char- 
gées d'un certam nombre de nœudâ y qui^ parleurs distances 
et leurs divers assemblages y rappeloient à ces peuples^ non* 
seulement les idées dont ils vouloient conserver le souvenir^ 
mais leur servoient encore à commimiquer aux autr.es leurs 
pensées ^. 

Les Péruviens ne connoissoient point ^d'autre manière 
d'écrire. Des cordes de diffél'ëntes coideurs, !chax^éês d'un 
nombre de nœuds plus ou inoins grand , et diversement 
combinés y formoient des registres qui contenoient les anna- 
les de l'empire y l'état des reyenus publics y le râle des taxes 
et des impositions y les observations asjtronomiqu&s y etc* 4. 
Les Nègres de Juida se servent encore des mêmes moyens ^. 
Oh peut ajouter à ces pratiques y celles de ces peuples qui 
suppléent à l'écriture par le moyen de certains morceaux de 
bois entaillés diversement y dont ils se servent pour passer 
leurs actes et leurs contrats. J'en ai fait mention à l'article 
du Gouvernement * : pareil usage^ubsiste dans l'Albanie ' 
et dans la Sibérie ^. Les tailles de bois y dont se servent en- 
core aujourd'hui nos boulangers y représentent assez fidèle- 
ment l'image de ces pratiques grossières. 

Mais le moyen le plus généralement usité àap.s les pre- 
miers temps pour conserver la mémoire des faits y étoit de 



> Hist. des Incas, 1. 1. p. 19^ 914 ^ 
338. 

* Exod. c. 12 , V. 36 , 27. — Voj^. 
Galmet, t. II, p. i3o. 

^ Martini , Hist. de la Chine , 1 i ;, 
p. 21. 

^ Hist. des Incas , t. 11 , p. 37 et 35. 
— * Conquête du Pérou , t. > > P* 22.— 



AcosTÀ y Hist. des Indes , L vt y e. 8 , 
fol. 285. 

s Hist. gén. des Yoyag. t. xt, SyS et 

^ Voyez suprà , p, 42. 

7 D^Heubelot , Bibl. Orîen. voce 
Arnamtli , p. 1 99. 

8 Eec. des Voyages an nord, t. viii, 

p. ^02i 
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de 
'événe- 
postérité '. On voit cet 
usage établi dans les siècles les plus reculés j chez toutes les 
nations, tant de Pancien^ que du nouveau continent : chez 
les Egyptiens * y dans la Fhénicie ^ , dans PArabie ^ -, à la 
Chine ^^ dans les Gaules % en Grèce ' j chez les Mexicains ^ y 
et chez les Péruviens *. 

On retrouve les chansons historiques jusques chez les peu- 

Eles les plus barbares et les plus sauvages. Les anciens ha- 
itans du Nord^, du Brésil ***, de Flslande ", du Groenland '*, 
de la Virginie '^ , de Saînt-Domingue *♦, et du Canada *' y 
avoient consigné dans des espèces de poèmes y les événemens 
dont ils avoient cru devoir conserver le souvenir. Ils les chan- 
toient les jours de fêtes et de solennités. J'ai fait voir à Tar- 
ticle du Gouvernement y que les premiers législateurs y pour 
faire connoître et transmettre leurs lois y les avoient aussi 
mises en chant*. 

Toutes ces différentes pratiques ont servi originairement à 
rappeler le souyenir des faits mémorables y et à perpétuer 
les aécouvertes importantes. La tradition suppléoit alors au 
défaut d^écriture, les pères i expliquoient à leurs enfaïis le 
motif de ces établissemens L et les instruisoient des faits qui 
les avoient occasionnés '• / 



> Yoy. Strabo^ I* ' » p* 34- 

* Clbm. Albz. Strom. 1. ti , p. 7^7. 

3 Sanchovuth. apudSiiseb. 1. i^ p. 
3B..A. 

*■ Job , c. 36, Hr, 34. 
' ^ Lettr. édif. t. xix, p. 477* 

^ Tacit. de mor. Grérm. n. a. •— Bi- 
blioth. UnÎTers. t. ti , p. 299. 

7 Acad. des Inscript. t. ti , p. i65. 
— TAcrr. Annal. 1. iy , n. 43. 

fi Theod. de BftT.Rer. Americ. 1. 11 , 
part. 4 9 p< 133. 

A Hist. deslncas, t. i , p. 3ai. 1. 11 , 
p. 56, 5j et 145. 

Pai ouï dire qae les Péruviens ont 
consenré et chantent sonyent une fa- 
meoie ode, qui contient Phiatoire de 
la création , toi? ant leur ancienne 
théologie. 

9 Bibliodi. XTuiven. t. xv, p. 3fto et 
389 , etc. — Bibikiik Aac. et Mod. 
t. II, a4i. — Mém. êéTHftïém 1908. 
p. 949 , 950. Déemb. !• 

>• Vojas» de Caviar 



et 3o3. *- Vogage die J. de L£aT , p. 
a4S. 

'' Bibl. ancien, et modem. 1. 11, p. 

24i< 

"Hist.nat.den8lande,t. 11, p. 33a. 

'^Journal des sarans , mars 1681. 

p. 46* 

'4Hist. génér. des Toyages , t. zii, 

p. 319- 

'S Moeurs des Sanyages , 1. 1, p. $19. 

* Voyez suprà, p. 43 , 44* 
L'usage des cantiques historiques jI 
subsisté même depuis Tinveotion de 
récriture alphabétique. Après Je pas- 
sage de la mer ronge , Moïse composa 
un cantique sur cet érénement mirait 
cnlenx« U nous a aussi conskerré une 
espace depoëme,compofté parWCha-' 
■anéena , sot la ^ctoire qee .Séb«>ift 
leur roi , aroit remporu^e «nr rHni dea 

I^frea saints nous fr>'.irf\t«4^nt 
wpl« bien raarqné d<» <u*« *n- 
inttiqiies. Yoy. Ex«w{ * » ^ ^ 
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Quant aux actes ordinaires de la vie civile ^ tels que les 
ventes y les achats j les paiemens y les obligations y etc. y j^ai 
parlé h Farticle du Gouvernement y de Tusage où Von étoit 
anciermement de passer ces sortes d'actes parrdevant des 
témoins '. 

Les pratiques que je viens d'indiquer ont pu suffire dans les 
premiers temps. Les sociétés étoient alors peu nombreuses ; 
on n^avoit inventé que quelques arts ; les besoins ne s'étoient 
pas encore multipliés ; il y avoit peu de commerce ; les idées 
et les langues étoient conséquemment peu abondantes. A. 
mesure que les peuples se sont policés y que leurs connoissan-f 
ces se sont étendues y les objets se sont multipliés : il a £dla 
alors 9 pour constater les faits y chercher des moyens pluscom» 
modes et plus précis que ceux dont je viens de parler. On a 
successivement inventé différens signes propres a représenter 
le discours ^ et à exprimer la pensée. C'est aux recherches et 
aux tentatives multipliées qu'on a faites pour y parvenir en 
différens temps y chez les peuples policés y que nous devons 
l'art d'écrire proprement dit, art dont il est impossible de 

f mouvoir fixer précisément l'époque y et marqi;ier exactem^t 
'origine. C'est une question qui jusqu'à ce moment a beau- 
coup exercé les critiques tant anciens "* que niodemes. L'eza* 
men de leurs diflërens sentimens entraîneroit bien des dis- 
cussions. Je vais seulement exposer en peu de mots l'opinîoii 
qui m'a paru la plus vraisemblable. 

L'homme a l'avantage singulier de pouvoir communiquer 
ses idées par le secours de sons articulés ; mais les sons ne 
s'étendent pas au-delà du moment et du lieu où ils sont 
roférés. Il a donc fallu y pour perpétuer nos idées y trouver 
es moyens de donner aux sons de la durée et de l'étendue. 
On n^a pu y réussir qu'en inventant des figures y et des signes 
propres a représenter et à conserver les mots. On ne peut se 
former une idée claire et distincte de la manière dont on sera 
parvenu à trouver l'écriture y qu'en suivant cet art dans ses 
(différentes gradation s.. On y distingue facilement plusieurs 
époques et des progrès successifs assez marqués. 

Le premier essai de l'art d'écrire , en prenant ce terme 



r, 



X. 26. c. î3 , y. 8. cl Josué , c. 4. -p^ 
Voy. aussi DioD. l. v, p. 388. — L'hist. 
de Geugizcan par Petis de la, Croix ^ 
p. 8. 

^' Supra, p. 42. 

* Voy. p. 42. 

11 faut convenir que tout ce qu'on 
]it aujourd'hui dans Fliue , sur Finven- 



tion des caractères alphabétiques y est 
plein de contradictions. 11 n'y a ni anite 
ni liaison dans son raisonnement. II est 
évident que le texte de cet auteur , 
dans ce passage > est altéré ; j'en par- 
lerai plus au long à l'article de l'astre* 
nomie. 
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iSlans toute la généralité dont il est susceptible y a été la repré- 
sentation des objets corporels. J'ai dit ^ dans le chapitre pré- 
^dent j que de tout temps y et chez tous les peuples j on 
«voit cherché à imiter et a c<5pier les divers objets que la na- 
"ture o£fre à nos yeux. L'origine du dessin es|; presque aussi 
ancienne que celle du genre humain : Tidée en est y si on 
pent le dire ^ innée. JLes premiers peuples imaginèrent 
naturellement d'employer ce moyen pour rendre leurs pen- 
sées iiensibles à la vue ; ils commencèrent par offrir aux yeux 
la représentation des objets dont ils vouloient parler, rour 
fidre connoître j par exemple j qu'un homme en avoit tué 
-un autre j ils dessinoient une figure humaine étendue par 
terre ^ et une autre , vis-à-vis, droite j et tenant une arme 
à la. main. Pour faire entendre que quelqu'un étoit abordé' 
par mer dans un pays, on représentoit un nomme assis dans 
me barque , et ailisi du reste. 

' On peut assurer , d'après ce qui subsiste encore des monu- 
mens de l'antiquité , que l'art d'écrire consistoit originaire- 
' ment dans une ireprésentation informe et grossière des objets 
corporels. Cette ^écriture , improprement dite , a été la pre- 
mière dont les Egyptiens jaient fait usage. Ils ont com- 
mencé par dessiner '. On peut conjecturer aussi que les Phé- 
niciens n^ont point connu d'abord d'autre méthode '. Les 
auteurs qui ont le mieux traité de l'histoire et des arts AeS 




séeà par l'image naturelle des objets susceptibles de repré- 
sentation ^. Je soupçonne qu'il en avoit été de même chez 
les Grecs originairement. Je fonde cette conjecture sur ce 
que le même mot signifie dans leur langue ^ également /^e/zi- 
dre et écrire *, 

L'histoire des Mexicains nous offre un témoignage encore 

5 lus marqué des premiers essais de l'art d'écrire. La manière 
ont les habitans de^ câtes maritimes de cet empire donnè- 
rent avis à Montézuma de la descente des Espagnols ^ fut 
d'envoyer à ce prince une grande toile sur laquelle ils avoient 
dessine et peint soigneusement toulf ce qu'ils avoient vu *. 
C'étoit la seule métnode que ces peuples connussent pour 
écrire leurs lois et leur histoire. 



' Eisai sur les hiéroglyphes des 
"Bmûenn, p. aS k ^6 , 114,' ii5 et 

* Ihid, , p. 26 f etc. 



3 Jbid, p. 35 f etc. 
* TpttÇÛf, 

4 AcosTl, 1. TU , c. 34. •— Gonq. du 
Mexi^. 1. XI j c. 1 ^ p. 163 , i63. 
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soit de rimîtation , soit du hasard : on doit recoiinoître isttt 
cet accord la voix de la nature ^ parlant d'une manière uni- 
forme aux conceptions grossières des premiers hommes «. 

Après Pinvention de l'écriture hiéroglyphique , portfc 
au plus haut degré de perfection dont elle soit susceptible) 
il restoit encore à faire un dernier effort pour imaginer dei 
caractères propres à représenter les mots indépendamment 
des objets. Il y a eu dans tous les temps de ces génies heo- 
reux y de ces esprits inventifs ^ que la providence semUl 
avoir destinés à étendre et à perfectionner les connoissanoei 
humaines. Ils reconnurent l'imperfection et l'insufiSsance 
des moyens dont on s'étoit sen'i jusqu'alors pour rendrt 
la pensée durable et permanente. Ils sentirent à quels incon- 
véniens étoit sujette une écriture composée de signes qui ËUf 
soient toujours naître une double idée j et présentoîent sanl 
cesse un double objet à l'esprit. Ils remarquèrent que les a^ Lj 
ticulatious formées par le son de la voix sont en assez petit, 
nombre ; ils cherchèrent à représenter ce petit nombre di 
sons articulés par un nombre égal de signes. Ils se propo- 
sèrent en conséquence de peindre la parole , et d'en expri- 
mer l'effet aux yeux par des marques qui ^ ayant un rap» 
port unique et immédiat avec les sons qu'on proféroit ^ ne 
présentassent point d'autres idées. Ils inventèrent pour cet 
effet certains signes dont la propriété fût d'exprimer des 
mots et non des choses y qui ^ pris séparément j ne sig^' 
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Essai sur les hiéroglyphes , p. 46. 



On a été long-temps dans l'erreur 
le premier usage des hiéroglyphes. 
» cru que les prêtres égyptiens les 
Rut inventés afin de cacher leur 
Kce au vulgaire j mais c'est man- 
d'y avoir fait assez d'attention 
on a pris le change. Il est aisé de 
convaintre que dans les commence- 
pcn» , les Egyptiens n'ont employé les 
Aiëroftlyphes qu'à transmettre et faire 
^ urs lois , leurs usages^ et 

: c'est la nature et la né- 
non pas le choix et l'art , 
luit les diverses espèces 
jîéroglyphiques. Elles ne 
le invention imparfaite et 
Je , convenable à l'ignorance 
miers siècles. C'est faute de 
-Jtre les lettres, que les Egyp- 
■■ y ont eu recours. Si ces çeuçûs 



eussent trouvé récritnre a1phabéliq[n 
la première , ils en auroient troplûea 
senti la commodité pour en employa 
d'autre. 

L'erreur sur les hiëroglyphes eifi 
venue des Grecs. Ils u'ont Èréqueité 
les'Egyp liens qu'assez tard. Cespeopki 
avoient alors l'usage des caractères al- 
phabétiques. L'ancienne méthode tfi" 
crirc en hiéroglyphes avoit été néglige 
par le commun de la nation. Mais Ici 
prêtres égyptiens , qui suivant la cou- 
tume de tous les savans de l'antiqnit^f 
n'étoient occupés que des moyeu àè 
cacher leur science, avoient rateim Té* 
criture hiéroglyphique comme vu TiA 
propre à dérober la oonnoîfMBCt ''' 
ce qu'ils ne vouloieot pa« dBvftk^ 
c'est ainsi qu'après la déoaiiêf 
l'écriture alphaJbélîqae ^ - !■■ tifti 
phes devinrent en Egyp** ■«« ^-l*» 
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fiassent rien > et né pussent former de sens qu autant qu^on 

les joindroit ensemble •• 

"Ijes inventeurs de cette nouvelle manière d^écrire avoient re- 
marqué 9 comme jeTai dit, que les motsn^étoient composés que 
d*un certain nombre de sons. Us entreprirent de représenter 
chacun de ces difFérens sons par un signe particulier. Dans 
cette manière d'écrire y que j'appellerai écriture Syllahique , on 
a''empIoie qu'un seul caractère pour écrire chaque syllabe 
dont un mot est composé. On n'exprime alors ni -voyelles ni 
consonnes. Nous employons , par exemple , dix lettres pour 
écrire le mot prosterner : dans récriture syllabique il ne fau- 
droit que trois caractères. Tel est y à ce que je pense , le pre- 
mier pas qu'on aura fait pour exprimer Tes mots autrement 
que par des peintures. Je sou{)çonnerois qu'originairement 

i^tous les peuples de l'Asie y désignés par les anciens sous le 
nom de Syriens ou d'Assyriens, ont fait usage de l'écriture 
irllabique. Je crois en reconnoître des vestiges dans une an- 
oenne tradition y qui y en attribuant aux Syriens l'invention 




'il 

en soit de cette conjecture , il n'y a que très - peu dt nations 

Îui aient fait usage de l'écriture syllabique *. On ne connoît 
présent que lès Ethiopiens et quelques peuples de l'Inde ^ 
ches lesquels elle se soit conservée ^. 

Cette manière d'écrire est en effet très-imparfaite. La mul« 
tiplicité des signes y dont ces sortes d'alphabets sont néces* 
sairement composés y ne pouvoit pas manquer de jeter dans 
de grands embarras. Il étoit difficile que la mémoire ne fati* 
gaât beaucoup y et que par conséquent on ne fût souvent ex- 
posé à confondre les dinérens symboles de cette écriture. On 
chercha donc une voie plus sûre et moins sujette à occasion- 
ner des méprises. On imagina à la £n cette espèce d'écriture 
dans laquelle les voyelles et les consonnes sont toujours ex- 
primées séparément 9 par autant de caractères distincts et 
particuliers. Le grand mérite de cette invention consiste dans 
sa simplicité. Far le moyen d'un petit nombre de signes ré- 
pétés et combinés diversement, on peut représenter et expri- 



« Cest en quoi consiste la différence 
de rbiëroglyphe , avec le caractère al- 
phabétique Une seule figure hiérogly- 
phique , peut signifier beaucoup , au 
ueii qu'un seul caractère alphabétique 
ne signifie rien , ou tout au plus un son : 
il faut joindre ensemble plusieurs let- 
tres pour exprinjer un mot : que deux 



hiéroglyphes an contraire , soient joints 
ensemble^ il n'en résttltera jamais un 
mot , mais seulement la représenta* 
tion d'une idée plus compliquée. 
' DiOD. 1. V , p. 399. 
* Acad. des tnscript. t. vi0p. 6l4* 
3 Mém. de Trév. Mars j 'j^o. p. ^So, 
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mer avec autant de facilité que de précision ^ toutes les idées 
et toutes les paroles. Telle est Fécnture dont presque tou 
les natioAs font usage aujourd'hui ; invention sublime y quia^ 
dû coûter un long travail et bien des réflexions. ^ 

Mais comment sera-t-ou parvenu à cette découverte ?com-i 
ment aura-t*on passé des hiéroglyphes y et même de Técriture 
syllabique aux caractères alphabétiques? C'est ce qu^il n'est' 

Eas aisé de concevoir : l'écriture hiéroglyphique et la sylla- 
ique n'ont aucun rapport avec les lettres d'un alphabet. Sa 
donc fallu changer entièrement la nature des signes dont cm 
faisoit usage. En vain auroit - on recours aux écrivains de 
l'antiquité pour éckiircir cette question : ils ne nous appren- 
nent point de quelle manière ce passage singulier a pu se 
£ûre. 

On peut conjecturer que les marques abrégées de Pécritnre' 
hiéroglyphique^ dont j'ai parlé ci dessus *y auront conduite 
la méthode encore pins abrégée des lettres alphabétiques ^ qm 
par leurs différentes combinaisons expriment toutes les arti'< 
culations de la voix d'une manière simple et facile. Cette 
conjecture devient très - probable lorsqu'on jette les yeux sur 
les alphabets de quelque^ anciens peuples j les lettres qui les 
conaposent paroissent , tant par leur forme que par leur nom^ 
avoir été tirées des signes hiéroglyphiques. En comparant aved 
attention ce qui nous reste de caractères égyptiens j avec les 
figures hiéroglyphiques gravées sur les obélisques et les autres 
monumens; on aperçoit que les lettres égyptiennes tirent 
leur origine de^s hiéroglyphes ". L'alphabet éthiopien y et les 
lettres majuscules des Arméniens , fournissent aussi des 
preuves de ce que j'avance. On y reconnoît des vestiges assea 
marqués de l'ancienne écriture hiéroglyphique '. 

Je n'insisterai point au surplus sur une différence assex 
considérable qu'on remarque encore dans ce dernier genre 
d'écriture , où les ipots sont formés par l'assemblage de plu* 
sieurs lettres. On sait que dans l'écriture de la plupart des 
langues orientales les voyelles ne sont point exprimées , mais 
seulement les consonnes "> ; au contraire , dans toutes les lan- 

{;ues de l'Occident , les voyelles et les consonnes entrent éga- 
ement dans la composition de Técriturei. 
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» Voy. Suptà , p. 187. 

> Rec. d'antiqoit. par M. le C. de 
ClTLUs, t. 1 . p. 70, 71. 

3 £s8ai%ir les hiéroglyph. p. 4^ 9 
4i*—- Hist. de la vie et des ouvrages 
delaCROzE.p. 126.111 1a.Amst.174t* 



« II y a des personnes qui pensent 
cependant que dans Thébreu , pav 
exemple , Valeph , le jod et le vaû , 
sont des voyelles. On peut appliquer 
cette réflexion aux autrc§ langue* 
orientales. 
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D est impossible de déterminer avec précision Pépoque à 
[uelle on doit rapporter PiiiYention des caractères alpbabé- 
ues : on voit seulement que cet art a dû être connu fort 
ciennement dans quelques pays. L^écriture alphabétique 
nt en usage dans PArabie dès le temps de Job. Il en parle 
ane façon très-claire et très -positive *. On nV pas oublié 
e Job étoit j à ce que je pense ^ contemporain de Jacob , et 
'il vivoit dans PArabie *. On pou^roit même soupçonner 
te Moïse avoit appris Part de Pécriture alph^étique dans ces 
Qtrées : il y avoit passé plusieurs années avant sa mission ^^ 
loi qu^il en soit j la manière dont ce divin législateur s^ex- 
que sur Pusage de Pécriture ^ témoigne assez que de son 
ûps cette découverte ne devoit pas être absolument nou* 
ile *• Enfin ^ on ne peut pas douter que la connoissance des 
itrms ne fût bien ancienne chez les Chananéens : dès avant 
sué il y avoit chez ces peuples une ville nommée JDabir^ 
î primitivement portoit le nom de Cariath-Sepher, c^est-à* 
"6 j Ville des Lettres ^, 

L'écriture alphabétique devoit aussi être d'un usage fort 
cien en Egypte. Platon dit que Thaut fut le premier qui 
itingua les lettres en voyelles et consonnes ^ en muettes .et 
uides ^« Je doute que cette distinction ait eu lieu chez les 
^yptiens dès le temps où la chronique à» ces peuples plaçoit 
iaut« Ce que Platon rapporte peut néanmoins être regardé 
1111116 une preuve de la persuasion où Pon étoit y que dès 
temps de Thaut ^ c'est-à-dire ^ dès une très-haute anti- 
ité I les Egyptiens cojuioissoient les caractères alphabé« 
[ues* 

Si l'on pouvoit comn|;er sur ce que les anciens auteurs 
pportent de Sémiramis , Phistoire de cette princesse nous 
amiroit des preuves encore plus sûres de Pancienneté de 
criturè alphaoétique. Il est parlé dans Diodore à^une ins- 
iption en caractères Syriens , que Sémiramis avoit , dit-on ^ 
ît mettre au mont Baghistan 7. Le même auteur parle aussi 
ï lettres écrites à cette princesse par un roi des Indes® ; 
lais j'ai déjà remarqué qu'il y avoit eu plusieurs reines d'As- 
Txe connues sous le nom de Sémiramis ^. Le fait dont 



> Chap. i3. V. a6. c. 19, Sr. a3y24- 
3i , y. 35 , 36. 

* Toyez notre Diasertation au dcr- 
er Toluine. 

* Bxod. c. 2,1^. 1^, etc. "Voy. âuui 
lire Dissert, sur Job àla fin de ce^yol. | ® Ibid. p. 129* 
AVoy. Exod. c. i7,y. 14.C.34, y. I 9 Yoy. ji/^rà, p. 179 cl iSo. 



27. c. ^4 » ^* 4 •* *^- Nom. c. 33 , v. 
i.c. i7,y. 18. c.3i , xr. 9, 19,26. 
s Josué , c. l5, V. l5. 

6 In Phileb. p. 374. E. 

7 DioD. 1. 11, p. iî»7- 
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parle. Diodore ne peut donc point servir & d^temuner 

Î>oque à laquelle Fecriture alpliabétique a été en usage d 
'Orient. \ 

On doit regarder Pinrention des caractères alphabél 
comme Teffbrt le plus surprenant de Tesprit humain, 
une de ces découvertes sublimes qui n^est due qu^à un 
du pi'emier ordre. Nous ignorons cependant -quel en 
Fauteur : son nom perdu dans la plus obsckire antiqi ' 
s^est dérobé jusqu^i présent aux recherches.qu^on a Eûtes 
le découvrir ; je ne' crois donc point devoir ei^ rendre coi 
J7examinerai seulement dans quelle partie du inonde | un 
si utile et si précieux a pris naissance. 

L'invention des caractères alphabétiques appartient 
nement aux peuples qui se sont policés les premiers. Ib 
eu besoin de fort bonne' heure de signes propres à k 
promptement et facilement cette multitude et cette vaii 
. infinies d'actes et de £dts sur lesquels roul^ la sociélé citi 
ils auront fait en conséquence une étude sérieuse et sur 
des moyens les plus propres à transmettre et à peindre kl 
idées et les paroles. ^ 

Différentes nations se sont disputées autrefois la dom 
d'avoir inventé l'écriture alphabétique ' : je ne m^anetiitt 
point à discuter leurs prétentions : je suis persuadé qn'olkl 
étoient des plus mal fondées. Je ne vois que deux peitphl 
dans l'antiquité auxquels on puisse raisonnablement attrioBff 
, l'invention de l'écriture alphabétique : les Assyriens ott la 
Egyptiens « ; c'est de l'une ou de rentre de ces deux natioiii 
que dérivent les différentes espèces d'alphabets dont on ait 
aujourd'hui connoissance. Si l'on examine en effet quels soot 
les élémens de toutes les écritures tant anciennes que modlé^- 
neSj on verra qu'ils dérivent d'une seule et même origine.}* 
n'excepte de cette proposition que les caractères des Chinoii' 
jui sont encore ^ comme autrefois , de purs hiéroglyphes ^ 
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1 Voy.DioD. 1. 1, p. IQ. !• iïï> P' 175. 
j. V , p. ago. — Iajcak, Pharsal. 1. m , 
T. aao. — PLiir.i. vu, c. 56, p. /^ii, 
— -Tacit. Annal. 1. xi , a. x4«*- Glem. 
ALEX.Strom. l/i , p. 362. 

a On doit comprendre sous ce nom 
riens, confondus souvent avec 
mens par les écrivains de Tan- 
, Voy. ,Thcsaur. ling. cl enidit. 
leGEsîiER, édil. de 1749» «» 
^a. 

crois, d'après ce que ditDiOD. 1. 
». Bgo , devoir renftrmei sous le 



nom d'Assyriens les peuples aïoqwl 
par la suite les Grecs ont donné K 
nom de Phéniciens. 

« Si Ton en croit M. de la GfOSt,i 
en faudroit aussi excepter les cincl^ 
res arméniens. Hist. de. la vie et êf^ 
ouvrages delaCroze , p. ia6. C*cs(Vli 
question que je ne suis pat ea éltf^^ 
décider ; je m'en rapporte à cei4 
au jugement de ceux qui, iMclifeift 
ménien , sont d'un* ^eiitihMnt AHI 
posé à celui de M; de la CttMBt. Bil) 
:rent que les caiactètes tàoiiÊÊkUÊ - 
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9^ên dis autant de Falphabet éthiopien y et de celui de quel- 
ques peuples de Flnde ; ces nations y comme ^e Tai dê)i re- 
marqué y ont retenu Fécriture syllabique '• 

Mais à qui des Assyriens ou des Ef^tiens appartient llion- 
neur d'avoir inventé Técriture alphabétique , cVst une ques- 
tion que je ne crois pas qu^on puisse aujourdliui déterminer: 
il paroît seulement par le peu qui nous reste de récriture 
de ces anciens peuples y que leurs caractères avoient entr» 
eux beaucoup d'aEviité. La forme en étoit assez semblable '^ 
ils les rangeoient aussi de la même manière j c^est-i-dire y 
de Ta droite à la gauche ^. 

Cependant , dira-t-on j comment se persuader que tous les 
caractères alphabétiques connus dérivent d^une seule et même 
origine ^ lorsqu'on voit une si prodigieuse Tariété dans l'é- 
criture des différ^ites nations de cet univers ? Le peu d'uni- 
formité même qu'on aperçoit dans la £oiçon dont la plupart 
dms périples ont disposé leurs caractères ^ ne sufEroit-elle pas 
pour prouver le contraire ? Certaines nations ont placé et pla- 
cent encore leurs caractères perpendiculairement de haut en. 
bas. D'autres les rangent horizontalement, mais arec une 
différence fort remarquable. Le plus grand noikibre a suivi 
le mouvement naturel de la gauche à la droite j qui rend 
l'action du bras plus aisée , en ce qu'alors il se détache du 
corps. Cette maniè-re de disposer les caractères y est celle des 
peuples de l'Europe et de beaucoup d'autres nations «. 

Quelques-unes^ mais en petit nombre y ont préféré le 
mouvement de la droite à la gauche en écrivant. C'étoit la 



prochent assez, par Itar oonformalioD, 
des caractères de la langue grecque. 
Journ. des sayans, juillet i^SS. p. 850. 
n faudroit peut-être aussi regarder 
comme un genre d'écriture particulier 
les caractères inconnus qn'on .voit dans 
les ruines de Persépolis ^ mais nepour- 
roit-on pas dire, que si jusqa^ a pré- 
sent on n^est pas parvenu à les liiy , 
c'est faute peut-être d'en avoir des 
copies exactes ? L'exemple des inscrip- 
tions palmjréniennes doit nous ap- 
prendre à suspendre notre jugement. 
Les efforts vains et inutiles qu'on avoit 
laits pendant près d'un siècle pour lire 
et pour expliquer les inscriptions de 
Pkfmjre , avoient déterminé enfin la 
plupart des savans à re|;arderles ca^c- 
tères palmjréniens comma .wm 
d^écritore particuUira. 



M. l'abbé BartbelemjT vient d'expliquer 
ces inscriptions d'une manière qui im 
laisse plus rien à désirer. A l'aide de 
copies fidèles , il a reconnu que Fal* 
pbabet palmyrien participoit de Vhé» 
breu et du syriaque. On peut consul- 
ter sa dissertation , qui réunit dans le 
plus haut degré la sagacité à l'élégance , 
la clarté à Férudition la plus variée et 
la plus agréablement ménagée , et sur- 
tout ce ton de modestie si estimable , 
mais si rare aujourd'hui. 

I Voy." suprà p. 1 89. 

' Bec. d'antiq.par M. le C. de Cat- 
Lus , t. I , p. 74» "^ ^'^oy* a»i»si Plut. 
l. II , p. 577 et suiv. 

3 Herod. 1. II , n. 36. -— Bibliolh. 
Chois, t. Il , p- 37. 
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venu Tusage presque universellement établi chez tous lea 
anciens peuples', cTécrire sur des colonnes ce que Pou jugeoit 
cligne d^être conservé à la postérité '. Hien de plus lameuz 
dans rantiquité que les colonnes élevées parOsiris, Bacchos^ 
Sésostris et Hercule j dans le cours de leurs expéditions ^ 
pour eu perpétuer le souvenir ' ^ celles de Mercure Trismé- 
giste étoient encore plus renommées. Il y avoit ^ dit-on , graW 
en caractères hiéroglyphiques sa doctrine et ses préceptes'. 
On voy 01 t'en Crète de très -anciennes colonnes chargées d^ins- 
criptioiisy qui côntenoient la description des cérémonies pra- 
tiquées dans les sacrifices des Corypantes^. Du temps de De? 
mosthènés il subsistoit encore une jLoi de Thésée écrite sur une 
colonne dé pierre ^. Ce que la fable rapporte des colonnetij*^ 
du monde qu^ Atlas remit à Hercule , doit s^entendre , à ce '^^ 
que je crois , de quelques colonnes savan tes. , si Ton peut se 
servir de ce terme y dont Athis expliqua les inscriptions «a 
fils de Jupiter f. 

Quoique les peuples du lïord aient eu très-peu de relation 
avec ceux de l'Asie et de l'Afrique , leur histoire parle égar 
tement de l'usage où ils étoient dans le$ premiers temps aé- 
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a la rudesse de leurs mœurs 7. On peut assurer que les pre- 
Vr^iofc peuples n'ont poiut eu d'autres monumens pour con* 
leurs lois ® , leurs actes , leurs traités 9 ^ l'histoire Jej 



miers 
server 



faits '"* et des découvertes importantes "'• La plupart des an- 
ciens auteurs avoient composé leurs écrits d'après ces espèces 
de livres *. 



' BioD. 1. in , p. 91 1. — Strjlbo , 
)• m , p. 259. 

* DioD. 1. 1 , p. 23 et 65. 1. m , p. 34^* 

1. IV, p. 364. — ApoLLOD. 1. II, p.JOO« 

1. m , p. i4a. — DiosTs. Perieget. 
V. 623." 

- ? Manetho apud Syncell. p, 4o. — 
Jaubuc. <le*mjster. iEgypi. sect. i3 , 
c. a. 

♦ ToRPHTR.de abstin.l. 11, p. i56, 
157. 

5 In Naeram» p. .873. C. 

^ Cleu. Alex. 3troiii. 1. i , p. 36o. 

— Potter. Ibid. nolt 1 3. 

7 Olacs Macn. Hi&t. Gent. Septent. 
1. I , c. 36. 

« Deuter c. ^7, y. 8 Pxato in 

Crit. p. 1 107. C. j^Dioaxs. Hàucim, 



1. ly , p. 240. — * Atheit. 1, XI, p. 4^* 
E. 

9 Strabo, 1. iri, p. aSg. 1, x,p« 
668..-r-.Pi.iiT. t. II ,.p. 39». B. — Pam. 
I. V , c. 13 et 33. 1. viii, c. 25. 

>oIIeiod. 1. 11^ n. 103 et io6.Lnri 
n. 87. — DiOD. 1.' I , p. 65 et 67. 1. Ti 
•p. 368. — Strabo , 1. x , p. 687. — 
Tacit. Annal. 1. 11, ii..6o. 

" Proclus in Tim.I. i , p. 3i. F.— 
AcHiLL. Fat. apud Petar. nranolog.p< 
121.-— >GALEiir. advers. -Jnlian. c. i) t. 
IX , p. 376. — ApoLLoir. Argon. I. iV| 
V. 379 , etc. 

« CLElte. Alex. Strom. I. i , p. 356, 
357. — Pliw. 1, xxxvî, sect. i4 , pM- 
«3G.— SïircELL.p, 40. -— Jambuc* de ' 
Myster. .£gjpt. sect. i: c 9, 
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- L^usage a éR aussi très-anciennemeiit d'écrire snr desbri- 
C|^ues et sur des tablettes de pierre. C^étoit sur 3es briques que 
les Babyloniens ayoient écrit leurs premières observations 
astronomiques '. Les plus anciens monnmens de la. littéra- 
ture chinoise , étoient gravés sur de dures et larges pierres *• 
Personne n^gnore que le décalogue étoit écrit sur aes tables 
de pierre ^; Ce fut sur de pareilles matières que Josuè avoit 
écrit le Deutéronome ♦. 

Ces pratiques étoient trop embarrassantes pour qu'on ne 
clierchât pas des moyens décrire plus simples et pfas com- 
modes. On commença par substituer aux briques et â la pierre 
différentes espèces de métaux tendres et Caciles à graver. Il 

Î>aroit que du temps de Jacob on étoit principalement dans 
'usage d^ écrire sur des lames de plomb avec un stilet de fer K 
On se servoit aussi très- anciennement de lames de cuivre ^ y 
et de tablettes de bois ^. On peut conjecturer que les arcbi- 
Tes des villes et des empires n''ont été composées }>endant 
bien des siècles que de titres de cette espèce *. Les premiers 




temps des matières propres a 1 écriture. On peut p: 
aussi que Tart d^écrire étant pen commun dans les â^es I^ 
plus reculés y pour conserver les actes plus lons-t^mps et plus 
sûrement ^ on ne les écrivoit que sur des matières solid» et 
durables. 

Par la suite on employa , pour écrire , difierecîes autres 
matières , telles que les feuilles de certaines plantes • 1 Vc oroe 
intérieure de certains arbres, la peau des animaux • la to:> 9 
des tablettes de bois enduites de cire , etc. ^. Ce» prati/^ues 

C'est sans doute d'apris cet nsjge } setU 21 , p. Oyç^m — TaCZZ. Avwi. L 
pratiqué par tous les peuples deranti- 1 it . d. 43- — Pi.:?, t. ;:. p- >7'- — - 
qui té que Josephe liistoiien , a imagine 1 Hist. ^^a, de* "% 'j-^ »i,*% ^ \. v: . y. '^„^. 
ces deux colonnes , qu'il dit aroir été | - i^^i^ , c- î<# . i . ^- — ^w#r *?* 

élevées par les enfans de Selb aTant le 1 p^^^^^ ^^ 5«^ A. Oi'JL > >»-- i. ■.:.•- 1 

déluge. J'en parlerai plus particulière- j „^ ^ j, ï- V<iy. le P. C*i«iT - t : 
ment à l'article de rastronomie, 1 j^^ 

I PuH.l. vii,p.4i3. I ' P .. ,. . 

a Lettr. édif. t. xlx,p. ^79. tj * -r i . . 

et 4. I * - ^ ■ .. € 

4 jo.. c. 8 , » . 3». j •«*- »- ; ^ V> - - -'-; - ' "1; 

5 Chap. 19, *. a3, a4.— ToT..«M ! 't. ». ^> — V*^"* ^' >--»«• '—-- 
ïii». 1. «II, .ect. ai , p.689.— P*o. 1 V ' - I- "> — 7;' -^- • ^- -'•=«- 

« Plito in iCiv p. 568 F. — So- j »J»<- "< ««'-^ '^ * " ■^-> »*•• , 



à 5». **— ' - -^ ■»- 



MOCt-iaTrachin. T. 695,696 — Otii». J^vj-Vli» . ^-, , ^, - . 
Met.l.i,T.9i^9>— JP^-i-*™^.!»»- ^«*'* :.-•:,-. :v V.-v v^-* 
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subsistent encore dans plusieurs contrées de TAfté et de TAfri* 

?ue. Job parle d'écrire un livre '• J'ignore quelles pouyoieat 
tre de son temps la forme et la matière des uTres. Qiii voitseo* 
iement que dès lors il falloit qu'on écrivît sur des matièiBt 
capables d'être pliées ou roulées ; l'expression dont Job se 
sert y le donne assez à connoitre '• Ces matières pliables 
pouYoient être des lames de métal extrêmement minces ^ du 
cuir y des feuilles ^ des écorces intérieures d'arbres ^ ou de 
plantes 9 etc. J'ai déjà parlé des lames de métal. A l'égard des 
cuirs y l'usage d'écrire sur la peau des animaux est fort an* 
cien et fort général ^. Celui d'imprimer des caractères sur les 
feuilles j ou sur les écorces intérieures de certains arbres avec 
un poinçon de fer émotlssé^ est d'une égale antiquité y etausti 
universellement pratiqué ^. On peut choisir entre toutes ces 
difïérentes matières : il &ut seulement observer que dans kt 

5assa£es où Job fait mention de l'écriture ^ il ne parle que 
e stuet de fer. On en peut inférer que de son temps y on 
ne connoissoit point d'autre instrument pour tracer les ca- 
ractères. En général y on peut assurer que dans les premiers 
temps ^ on gravoit plutôt qu'on n'écrivoit. 

0^ a trouvé ensuite l'art de tracer les lettres sur certaines 
matières par le moyen de quelques liqueurs colorées. Four 
les appliquer y on s'est d'abord servi du pinceau y pratique 
que les Chinois et plusieurs autres peuples ont conservée 
jusqu'à présent. Au pinceau ont succédé les roseaux taillés y 
qui 9 avec les stilets de fer^ dont l'usage étoit indispensa- 
ble y lorsqu'il étoit question d'écrire sur des lames de mé- 
tal y ou. sur des tablettes enduites de cire y ont été les seuls 
instrumens dont on se soit servi pendant bien- des siècles. 
L'usage des plumes y de l'encre et du papier a été inconnu 
à toute l'antiquité. Ces faits montrent assez qu'ancienne- 
ment toutes lès manières d'écrire étoient embarrassées ^ lon- 
gues, pénibles y et pleines de difficultés rebutantes : il falloit 
pour les vaincre bien de la patience y et beaucoup d'applica* 
tion. Ces obstacles ont dû ret^^rder infiniment les progrès de 
l'écriture. Ajoutons que dans les premiers âges y les hommes 



'E^xffv»^c^n9'Ui ,*•*»!>• 707.— Cal- 

MET , t. Ht , p. 4^* 

' Cfaap. il ,i. 35. 
» Ibid. y. 36. 

3 Voyez Herodot. liv. y, n. SS. — 
SuiD. voce Aù^ttUTiùfi y 1. 1 , p. 341* 
•— Rep. des Lettr. t. 22, p. 353. 

4 Voy. VuiciL. Mneïà. ï. m , t. 44â* 



•— Hist. géo. des Toyag. t. ti, p. 353 , 
t. Tiii , p. i47 et 53^.-^ Essai sur les 
hiéroglyph. des Egypt. t. ii , p. 455. 
— Voyag. de Ptraro,p. io3 et agX 
-— Bec. des Voyages qui out servi à 
l'établissement de la compagnie àtê 
Ikid. holU t. I , p. 370 et 36i. 
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étnnt peu nombreux y et occupés pour la plapatt j des be- 
soins de la yie les ^lus pressans j peu de personnes avôient 
le loisir y on pent-étf e PinGlination de s'attacher à un art qui 
idemandoit tant de temps ^ de peine et dé soins. Ainsi dcioi<^ 
que récriture iî&t connue dès les siècles dont il s'agit dans 




ses frères Ters son père , il ne les charge d'aucune lettre. II 
leur donne ses ordres de bouche, et leur enjoint de les ré- 
péter de Tiye voix '• Jacob y pour désigner le heu de la sépul- 
cre de Rachel, fait élever dessus une colonne. Il h^est point 
dit qu'il y mit d'inscription \ On n'employoit point noii 

eus Pécnture daiis les actes les plus importans dis la société. 
ss yentesy les promesses , les obligations se passoient yerbà- 
lement, en présence d'un certain nonlbréde personnes. Cé^* 
toit d'après ce que disoient les témdins ^ qu'on instruisoît et 
qu'on jugèoit les af&ires ^. 

L'écriture alors n'étoit dond point employée dans la pin- 
part des occasions où nous la faisons servir aujourd'hui. iSTen 
soyons point étonnés. J'ai fâ;it sentir pourquoi dans les com- 
mencemens cet art a dû être peu connu et peu répandu : la 
pratique y comme je viens de le dire y en étoit trop longue et 
trop pénible. C'est pour cette raison sans doute que le progrès 

Jjéxiéral des arts et des sciences a été, à plusieurs égards « si 
ent et si tardif. Les connoissances humaines ne peuvent 
s'étendre et se perfectionner qu^autaht que les premiers in- 
venteurs ont quelques moyens de transmettre leurs décou- 
vertes à la postérité y d'une manière également sûre y claire 
et facile. Ces qualités manquoien^; absolument aux expédiens 
dont les hommes se sont d^bord servis pour consigner leurs 
pensées. 

£ies arts et les sciences ne sont pas au surplus les seuls 
objets qui se soient ressentis de ces défauts : ils ont inflflé 
même sur les mœurs. L'homme pour se former a besoin 
d'instruction. Si les lumières de l'esprit ne déracinent pas 
entièrement les inclinations perverses , du moins contribuent- 
elles beaucoup à les adoucir et^ à les corriger. Mais com- 
ment ) sans le secours de l'écriture , instruire un peuple et 
récl&irer ? Je ne crains donc point d'avancer qu'il n y a peut- 
£tre jamais eu de découverte qui ait autant contribué à tirer 

, » 6en. C.45, J)". 6. j 3 Voy. suprâ , p. 4^ et 4^ 
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les hommes de la barbarie pjrimitive j que cell^ de l'usage 
facile de récriture. La propa,gatic»i de cet art a ciA ^ plus que 
toute fiutre cause , former le cœur et Pesprit des peuples , 
adoucir leur^mœurs^ unir et entretenir les liens oe la so- 
ciété y etc. Si nous soyons encore aujourd'hui dans plusieurs 




d'une multitude de connoissances qui en dépendent néces- 
sairement. Qu^on introduise cet art chez ces nations faron* 
ches f et qu^on parvienne à les^ y accoutumer « y elles seront 
bientôt humanisées. Que de matières k réfléchir , si l'on s'atr 
choit à considérer le changement que l'invention et la pra- 
tique aisée de l'écriture ont dû opérer chez les peuples qui se 

tiver ! On ne finiroit point , si 1' 



on 



sont appliqués à la cultiv 

▼ouloit approfondir et relever tous les avantages que la société 

a dû retirer de cette découverte.. 



* On ne peut pas imaginer les idées 
tin|plières que les Sauvages ont des 
lettres missives, et en général de récri- 
ture* Oa en peut bien juger diaprés 



une histoire fort curieuse rapportée par 
Vossius, dans son traité de QuatuoË- 
art. PopuL ç. ii 9 p« 7* 



LIVRE. TROISIEME. 

Des Sciences. 

■ 

• 

1 L y a trop de rapport ^ et une connexion trop intime entre 
las arts et les sciences ^ pour devoi^: séparer ces deux objets. 
JLi^origine en a été la même. Les connoissances , que par la 
Milite on a décorées du nom de Sciences , se réduisoient dans 
les premiers temps à de simples pratiques dénuées de* prin- 
cipes et de méthodes. Ces routines grossières se sont peu-à- 
|»eu perfectionnées. On est par Tenu successivement à les assu-. 
I^tir à quelques règles. L^étude et les réflexions les ont enfin 
élevées à ce degré de noblesse qui distingue les Sciences y des 
ùts , dont la pratique consiste plutôt dans Popération de la 
anain , que dans celle de Tesprit. 

lie genre de vie que menèrent les peuples dans les siècles 

3ui ont suivi immédiatement la confusion des langues et la 
ispersion des familles , ne dut pas leur permettre cP acquérir 
des connoissances fort étendues ^ ni même de cultiver celles 
^ui pou voient avoir survécu au déluge. Occupés du soin de 
pourvoir aux nécessités de la vie les plus pressantes ^ il n'é- 
toit pas possible qu^ils tournassent leurs vues vers les objets 
^ui dépendent particulièrement de Tétude et de la médita- 
tion. Les familles s'étant réunies , et les sociétés ayant com- 
mencé à se fixer et à se policer , Paisance dont quelques peu- 
ples furent à portée de jouir j leur permit de se livrer aux re- 
cherches abstraites. Il s^éleva de ces,génies heureux que la Pro- 
vidence parOLt manifestement avoir placés dans tons les siè- 
cles pour Putilité du genre humain. Frappés des inconvé- 
niens qui résultoient des pratiques vagues et arbitraires qu^on 
«voit d'abord suivies , ils cherchèrent à se former des métho- 
des capables de diriger plus sûrement leurs opérations. La 
nécessité servit de guide à leur esprit ; elle fut la mère des 
sciences , comme elle avoit été celle des arts. L^anciehne tra- 
dition leur donnoit la même origine. Elle en fiiisoit hon- 
neur aux dieux ; preuve que toute l'antiquité a reconnu tenir 
les premières découvertesdu bienfait de l'intelligence suprême. 
Il n'est pas possible de suivre pas à pas les peuples dans 
les différentes marches qu'ils ont tenues pour an'iver à la 
connoissance des sciences les plus sublimes et les plus abs- 
traites. En vain le tenteroit-on. Les auteurs anciens ne nous 



fournissent point tfssez de lumières sur cet objet. Léon n 
cherchés se sont bornées à-nèus dire les noms de ceux qa*! 
reganïoit dans Pantiquité comme les inventeurs des sciena 
ils ne nous instruisent point des moyens qu'on a suocei 
Tement employés pour parvenir à les former. Ce n^est ^ 
par des conjectures qu'on peut suppléer à leur silence.. 
Les sciences dont on aura eu le plus de besoin sont od 




ayent une ongine 
la nécessité de mettre en ordre les affaires de la yoicMl 
celle de régler les opérations du labourage , le partage i 
terres qu'introduisit la distinction des domaines ^ et la £ 
culte d'exécuter des entreprises considérables j sans qneh 
connoissanoe 4es rapports et des proportions y sont le^ nio 
qui auroht fidt naître de Kdnne heure les Sciences dont ni 
Tenon» de parler. 



^vfuv^^n 



CHAPITRE PREMIER. 

De la Médecine en général ". 

U If des premiers soins dont les hommes se seront occu 
aura été certainement celui de leur conservation. Exposa 
naissant à toutes sortes d^accidens et d'infirmités , ils on 
chercher de bonne heure les moyens d'y remédier. Mais < 
ment ont-ils pu connoître les différens spécifiques pn 
aux maladies ! Comment sont-ils parvenus à détermin 
manière dont il falloit les employer ? C^est ce que nous i 
Tons, n ne nous est resté que des fables sur l'invention 
médecine : chaque peuple vouloit se l'attribuer , et nom 
ceux qu'il en regaraoit comme les auteurs Je ne m'ard 
pas à discuter tous ces noms. Cette recherche ne seroît < 
Uité. 



jft pat néceftftair* d^ayertir 

nciens n^atUchoient pas au 

cc'ne, la même idée que nous 

on» aujourd'hui. Us coin- 

yt tous le nom général de mé' 

I tout ce qui concerne Part de 

On auroit dû conséqueramenl 

^M I loui un seul et m6me ar- 



ticle , les diCfércntet parties qu 
rapport. Cependant j'ai cru poo 
grande clarté ^ devoir les traitei 
rément \ mon intention ayant 
n'exposer sous le nom de méà 
que des yues générales sur la ma 
dont les premiers remèdes aurc 
trouvés. 



PES SCIENCES. 200 

Il est certain qne les différentes pratiques usitées Amjis 
âque pays n^ont point été trôuTées par une seule et même 
rsonne. L^attention à examiner ce qui peut contribuer à 
»tTe conservation j est naturelle à tous les hommes. Dis* 
rsés dans les différentes contrées de cet univers , il> ont 
erché les remèdes les plus relatifs aux maladies et aux i H- 
sLts qu^ils habitoient. Aussi voyons -nous que chaque peu- 
? a eu sa méthode particulière ; méthode qu^il n'a dû quW 
I propres découvertes. Si quelques pratiques y ou quelques 
Dettes se sont communiquées d'un pays à un autre j c*est 
.r la suite df^ temps , et par l'effet du commerce. 
On ne peut donner des notions très-générales sur la ma- 
ère dont s^est formée la médecine. Cette science tire son 
igine de l'expérience et de l'observation. Le hasard aura 
abord fait connoitre quelques-uns des remèdes qu^offre la 
Ltrure. Les premiers hommes tiroient une grande partie de 
ur subsistance de plantes y de fruits et de racines j dont les 
aalités ne leur étoient pas connues '. Dana le nombre il 
en sera rencontré quelques-unes dont ils auront ressenti des 
EFets très - remarquables. L'attention qu'ils y auront faite , 
SB aura portés à en éprouver séparément la vertu. Des obser- 
ations réitérées en auront fait connoitre les différentes pro- 
priétés. C'est sur ces observations , qui dans tous les temps 




ivant qu on aiï pu s assurer ae ta qualité ei ae ta préparation 
les remèdes propres à chaque maladie. H n'y avoit nen diins 
a médecine de ces premiers temps ^ qui ressentit la science». 
[a pratique de plusieurs peuples en fournit des exemples, f «a 
nédecine des Siamois consiste dans un certain npvnhr^. de n*" 
»ttes qu'ils tiennent de leurs ancêtres : iU Ips empioiiMU. du 
lasardy et sans aucun égard pour les ^ynipt/^Tin<*^ p^r^r^ilipiM 
les maladies '• Les Pémviec^ avotent pln^ii^nr? i*^r.-»f:<p:t «s: 
plusieurs pratiques de médecine ^3*4^ T'^pehpnr^. .t^w iv.-^ii; 
ipprises y mais ils n'avorMnt ^itaisr^itie ^/:nUr.nn 01 r -^^^ip 
cience '. Ce n'est qa'à Y^xaifi ffAfviiiiit» de /!iist*)fr*> .i»t»i. 
■elle , que Fart de gTÀr:^ <ii-.ii *» ^r•\^v'*^ ' 

« II est c«ttauai Vfut u c£i0i$*#f;i^ m^»>e. «f^j «•. .««#.•»•• '^«..**« -•'-..« 

ioît aroir été S» ^rtauMC*. ^arri^ «î*. jr ajam^^i 

iiédecSae6c»tCAa^2atfti«M^. ^}><Mf; K«» ^w <^ '*.-■-.- <• -^ .*■' 

ration des ftLxM-tii 4* la» wMiM'VMt- «f u. Im» 4#ir- *■«•'' 4^ ' ^ > • 



1 






:204. I*^ ÉPOQUE. Livac III. 

Suant à la manière dont o^ a pratiqué originairement la L(yx 
eciiie , il faut distinguer ^ns la recherche de Pantiquinij^ 
té y la médecine considérée comme art , de la médecine quW 
peut appeler naturelle. C^Ue-ci a été en usage long-temps 1 
avant qu^il y eût des médecins de. profession. Chacun clans 
les commence mens se mêla de pratiquer la médecine *. Ce- 
lui qui avoit fait quelque expérience sur lui-même ^ ou sur 
les autres 9 la coinmuniquoit à ses amis ou à ses vmsinsy 
lorsqu'ils paroisspient attaqués des mêmes accidens. Ce& ex- 
périences raisonnées auront formé insensiblement une sorte 
de système de médecine naturelle. Les pèrfl^avoient soin 
d'enseigner à leurs enfans ce qu'ils pouvoient en savoir. C'est 1 i 
ce que nous apprennent les plus anciennes traditions. Isii Lg 
avoit y dit-on j enseigné la médecine à son fils Orus '. 

On voit même que dans de certains pays on avoit pris des l\^ 

Précautions pour mettre chaque citoyen à portée de profiter L 
es découvertes particulières. L'usage étoit chez les Ôabylo- h 
niens , chez les Egyptiens et chez d^utres peuples y d'exposer * 
les malades aux yeux du public. C'étoit afin que les passanS) 
qui avoient été attaqués et guéris des mêmes indispositions ^ 
pussent aider de leurs conseils ceux qui eu soufi'roient. B 
n'étoit même permis à personne de passer auprès d'eux y sans 
s'informer de leurs maladies ^ Cette pratique peut être citée^ 
comme un exemple de la manière dont originairement on 
exerço^ljLi médecine. Un pareij usage porte le caractère de 
la pluIRute antiquité y puisqu'il n'a pu avoir lieu que dans 
un temps où la médecine n'étoit encore fondée sur aucunes 
règles. 

Cest tout ce que pous pouvons dire de l'état de cette j 
science dans Vs siècles que. nous parcourons présentement. 
Il faut , confine je l'ai déjà dit, se contenter de notions géné- 
rales. Ce n'est que depuis le temps où la médecine a été ré- 
duite en art et en principes , qu on a pu avoir connoissance 
des remèdes en usage chez les différentes nations^ dont l'his- ' 
toire est parvenue jusqu'à nous. Les Assyriens y les Egyp- 
tiens et les Phéniciens sont regardés comme les premiers qui 
aient fait une étude particulière de la médecine. Mais nous 



toribus nata sity dit Gelse , 1. i , in 
Prœfat. 

« Pline remarque avec raison , que 
quoiqu'il y ait des peuples qui se pas- 
sent de médecins, ils ne sont pas pour 
cela sans méde<^e. 1 xxii, sect. 5 , 
p. 49^- — Voy. aussi les mœurs des 
3auvages , t. ii , p. 364* 



* DioD. 1. I , p. 3o. 

Garcilasso dit également , que les 
Péruviens se guérissoient entre eux par 
les remèdes qu'ils avoient appris de 
père en fils. Hist. des Incas , t. n , 
p. 48 , 49. 

* Herod. 1. I , n. 197.— StrABO-i 
l. III , p. 234> !• XTx 9 p. 1082. 
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gnorons le temps aruqtiel elle a été réduite chez ces peuples^ 
su. art et en profession particulière. 

11 n^est point fait mention de médecins , proprement dits y 
ivant le temps de Moïse. C^est pourquoi nous remettrons aux 
Livres suivans à exposer la manière dont les_ Egyptiens exer- 
goient la médecine. Us sont les seuls dans une antiquité aussi 
reculée j dont la mithode nous soit un peir connue. Ajou- 
tons encore que la médecine , telle que nous Peh tendon s au- 
pourd'^hui , c'est-à dire j pelle qui a pour objet la guérison 
des maladies internes ^ né parôît point avoir été connue des 
premiers hommes. 

On ne Voit point en ef&t que pour les maladies qui pro> 
tiennent du dérangement. des, humeurs ^ il S^oit parlé dans les 

Îrcmiers temps de remèdes et de médecins. J(l.n^en est pas 
it un mot dans toute Thistoire des patriarches y quoiqu^il 
soit question quelquefois de maladies.^. ç'ç$iiine de celle 
d^lsaac / d^Abimelech^ de Rachel et de quelques autres. Il 
est même assez rema^.quable que Jacob étant malade, il xie 
soit point dit que Joseph lui ait envoyé dés médecins ^. 

lie livre de Job peut servir encore à confirmer ce que nous 
disons. On doit certainement mettre cet. ouvrage au rang des 

S lus anciens monumens qui nous restent/. Job, étant frappé 
^une maladie terrible ^ on ne voit point qu'il .ait recours à 
la médecine , son infirmité est regardée comme un coup de 
la main de Efieu. Ses ,ia-mis en raisonnent, suivant Içarsprér 
jugés 9 et prétendent lui .^prouver que c'^^t une punition de 
ses fautes et de ses dit^réglemen^s. 




drëssoit à la divinité pu à ses .ininistres pour en recevoir .la 
guérison. On ne rattenooit pas des secours humains. Cette 



iît . \ 



« Il est vrai qu'on trouvée le/i)9t de I la médecine qui s'oobupe du soin 'tle 
m^élecmi dans ce passage. C'est à Poe- I gnér^r les maladies. Il faut prendre 



casion de la morl de Jacob. Moïse dit 
.que Jacob. é(ant mort, Jpsepb com- 
manda aux médecins d'embaumer le 
corps de son père. Gen. c. 5o , y. 3. 

Mai« ce fait ne concerne en rien la 
tnédei ine , et n'a aucun rapport avec 
Pexercicc de cet ajrt. Ces médecins ne 
sont employés qu'à embaumer le oorps 
dé Jacob. 11 n'est point dit, .qu'ils fu- 
rent appelés dans sa maladie.,. Leur 
fonction ^ dans cette occasion «"ii'a rien 
de commun avec le véritable objet de 



garde en effet que l'on appeloit autre- 
fois m^ciectof^toufi ceux -que leur pro- 
fession attachoit à soigner le corps 
humain , de quelque manière que ce 
tût. Les Septante ont cru devoir ôter 
l'équivoque, et ont traduit le motlié- 
brcu par B^^-aAtctçai, PollinctoreSf 
Vespillones ^ embaumeurs. 

^ Voyez notre Dissertation sur l'an- 
tiquité du livre de Job , à la fin du 
dernier volume. 
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façon de penser nous est attestée par un des plus célèbie nti 
dccins de Tantiquité. Celse dit qu'on rapportoit auxdiei 
toutes les maladies inteiTies y et que c'étoit à eux seuls qa's ^ j 
sVdressoit pour en obtenir la guérison '. 



ARTICLE PREMIER. 

Chirurgie. 

K/itiGiVAiitsMBDT la médecine, la chirut^ie et la pbain 
e n'étoient pas des professions séparées. Elles se troiiTOÛd 
unies dans la même personne. Ce n'a été qu*après que Il| 
moissances se sont multipliées i. l'infini , qu'il a fallu suH 
Lser en pluûeurs branches 1 Vit de guérir. La chîruKied 
obablement la première réduite en art ". On a pu M' 
leJque façon se passer des autres parties de la médecim.- 
on a été obligé dès les premiers temps de faire m^ '^ 
particulière «le la chirurgie. 
■En effet y sans parler des autres accidens qjui demanilenl: 
1 secours , les hommes n'ont pas été long-temps sansavoir 
querelles. Aussitdc qu'il s'est donné des combats ^ il a bUl " 
t nécessité chcrclier les moyens de guérir les blessés. Il M " 
tifagissoit plus alors d'attentlre , comme dans les malaJitt 
Kiàtttemes, ce que teroit la nature. Les remèdes familiers qwT' 

ÎouYoit fournir à chacun sa projwe expérience , ii'étoia 
'aucune ressource lorsqu'il étoit question de guérir une pl»i* 
i ée remettre un os en sa place , -bu de réduire une fractur 
lieB niaux de cette nature deinandqnt une expérience part 
culière , et ime adresse de la main, qui ne peuvent s'acquéi 
que par un long exercice. Il a donc été nécessaire que qu( 
ques personnes s'attacha s stnt à ce seul objet. Il est mén 
: vraisemblable que ceux qu'on a qualiilésles premiei 



I. in PraËil:, —C'est encore L 
pcnier Je pliuieun penplui 
Ejage de Françoii PiHUiD , c. g , p. 6i 
■^ " i3a etaSa. 

: donne à li cUiriirgie le pna 
iquité , lur toute» )ei autre 
loches de U médecine, llditqu'ori 
pairemcnt , la médecine camuioi 
''eiereice de la cliirurgie , le pan 
it de» plaies , elc, Morbvs verù 



fljoute-l-il , ad iram deorum 
liurri relatas, tlab iitdem opem 
soUium I. 1 , in Piïfat. el l. „ 



ameEliien plusiemi parties. 
Sam'iBci , t. II , p. 3G5 el 
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nom de médecins y ont été principalement redevables de 
titre j aux connoissances quUls ayoient en^ chirurgie, 
aime ils traitoient de maux dont on ne pouvoit guérir 
LS leur secours j on TOtiliit les distinguer d^une m^ni^re 
intageuse , de tous ceux qui se mêloient db remédier aux 
res infirmités de la natute humaine '. 
]l ne nous est rien resté sur la manière dont on pansoit 
plaies dans les premiers temps. Les pansemens dévoient se 
7e sans beaucoup d^appareiL Xes bandages ont dû être les 
sixiiers moyens dont on se sera servi pour arrêter le sang et 
xr défendre des injures de Pair l«s parties offensées ''. rar 
suite on y aura ajouté lé suc de quelques racines y de 
niques simples piles ou macérés dans Peau et le vin. Le 
s j Pécorce de certains arbres j Phuile , la résine y auront 




compositiojDi et Pusage 
clés dont nous parlons maintenant *, 
\ Pégard des opérations y on n^aura pas de peine à se per- 
ider qu^elles dévoient être alors très-unpariaites. La chi* 
*gie ne consistoit qi^e dans une pratique aveugle et gro%- 
re y telle que pouvoit le permettre Pétat dUgnorance oik 
dent les arts et les sciences dans ces siècles reculés. Les 
emiers opérateurs uVyoient pour guide qu^une simple rou- 
ie 9 sans principes j sans connoissances , et destituée des 
mières que peut seule donner ime théorie savante et rai-' 
innée «. • 

P^ailleurs les instrumens dont se servoient ces premiers 
lirurgiens ^ dévoient être très-défectueux ; ils n^étoient cer* 
dnement pas de fer ; ce métal y comme nou^ Pavons fait 
Qir ) nV été connu que fort tard ; il a dû mâm^ ^ passer du 
imps avant qu^on ait su travailler les autres mélaux assez 
élicatement pour les employer dans les opérations de la 
birurgie. On y suppléoit par quelque autre invention. Il y 
bien de Papparence que les caulou^ .trancbans ^ les os poin- 



* Seryius , ad iEheid. h xii , t. 896. 
- Voy. âutsi LE Clerc , Hist. de la 
lédecine, i. repart, c. i5* 

' C'est lu pratique' des Sainrages. 
oyez Fhistoirc nat. de Plslande , 1. 11 , 
.174» et rHi3t.ge11.de8 Voyag. t ly , 

* Iliad. 1. Il , T. 845. 

^ On ne voit point qu'il en soit ques- 
on dans les livres de Moïse. Il est 



certain aussi qu'Homère n'en parle ja- 
mais , preuve qu'on ne les connois- 
soit pas encore de son temps. 

« On pput fort bien cotnparer ces 
premiers chirurgiens , à ces gens con- 
nus lians certaines provinces sous le 
nom de renotieurs ou bailleuh , qui 
fpnt profession de remettre les mem- 
bres démis Qtt rompus.' 
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tus , les arêtes de certains poissons , etc. ^ ont été les ^ 
instrumena dont la chi^rgiè a fait usage. Les embaunK 
Egyptiens éè servoient d^une pierre d^Éuuopie bien aigu 
pouï" ouvrir- les cadavres et ^ tirer lés entrailles '., Obi 
aussi qu'on n'employoit que des pierres pour la cirçoncîsioi^ 
Les. Sauvages nous rètracent"<encpre à préisent ces pn 
originaires ^. - 

La chirurgie dut insensiblement se perfectionner : 
aura certainement contribué aux progrès d'un ait si i 
saire. On lïe sera néa^moiIi8 .parvenu que fort 'tard- à 
de ces opérations qui ne*dexnandent pas moins d'adresse 
de connoissance de la structuré du corpahiimam. 



peuples (ont pral 



celle qui se répète aujourd'hui 

peut point décider si les ancieu. ^ — ^._ t -;—: i^.-.^^ — 
<[u'il y a de certain )* c'es>qu^il ne paroh jpoizit q[u'eueii^' 
en usage chez les Egyptiens. Lès prin^paux rônèdes i 
ils se serv oient j se rèduisoient ^ comme on le dira dimi^ 
i^econd volume , à la diète., aux laveménà et aux yomilifi^f 
«lâgnée est lin remède assez digne d'attéixtibn y ponir 
xodoté et Diodore, qui s'opt entrés dand'un assez grand Mj 
45ur la pratique des Egyptiens , ne l'eussent pas dubliieij 
elle eût été d'usage chez ces peuples. 

D^ailléurS il n^st pas probable que ïes hommes se 
prêtés aisément à faire usage d^un pareil remède. La na 
n'a pas fourzd les mênïes indications pour la saignée , co:* 
pour les purgatifs. Les purgati& ont été trouvés par hai 
et sont entrés dans le corps des premiers honunes dfr 
même manière que la nourriture. Déplus^ ils foiit sortir 
humeurs par lés voies ordinaires j il n'en est pas de mt 
de la saignée. Il aura fallu beaucoup plus dé raisonnem 
^pour se porter à ouvrir les veines , que pour se doxmer 
purgatifs*.' . . 

Je terminerai ce que j'ai à dire de la chirurgie j pon: 
présent , par quelques réflexions sur l'à^t d'accoucher. ^ 

ut assurer que cette opération est une dés premières qtt 
attirer l'attention des hommes. 

J3 est plus que' probable que dans les premiers temps ^1 

cames s'accpuchoient. elle-mémes. Semblables aux 



î 
lu 






« Herod'. 1. II , n. 86. — DiOD. 1. 1 , 

p. I02. 

' Exod. c. 4 , y^. 25. 
3 Voy. Mœurs des Sauyages , t. ii , 
p. 370.— Yoyagc deU\)«ie dIKudsQu , 



t. I , p. 108. •— Hist. des Inctf ■ tl| 

4 Hist. de la Médec. L i , c. i8,f 
5a , 53. , 
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ges 9 et à la plupart des animaux •j elles n^attendoie&t point 
que le secours d^une main étrangère leur facilitât cette opé- 
ration douloureuse. Mais comme les accouchemens ne sont 
pas tous également heureux ^ il se sera trouvé de très-bonne 
heure des circonstances ^ où Ton aura été obligé d^aider 
celles qu^un travail trop long et trop pénible mettoit en dan- 
ger de périr avec leur fruit. Il y a bien de Fapparence que les 
femmes auront été les premières qui se seront mêlé de sou- 
lager leurs semblables dans ces momens critiques. Les mères 
ont dû rendre ce service à leurs filles. L^expérience les met-* 
toit en état de leur procurer du secours dans les accidens qui 
s^opposoient à une prompte délivrance. 

Les réflexions qu on fit depuis sur les divers accidens aux- 
q^uels on reconnut que les femmes en travail se trouvoient 
exposées , firent sentir la nécessité de réduire en méthode , 
Line pratique dont les conséquences étoient si importantes» 
On ne sera donc point étonné de voir que dès le temps da 
Xacob y Fart d'accoucher fît une profession particulière. II 
^st aisé de recoimoître par la manière dont Moïse s'explique , 
c[u'il y avoit alors chez les peuples de FAsie des sages-fem- 
mes % telles qu'il y en a aujourd'hui parmi nous. Ce fait 
Îrouve que les fenunes ont été les prennères employées pour 
ïs accouchemens. Il étoit naturel qu'on les choisît préiéra- 
blemient aux hommes. SUes avoient l'expérience qui étoit 1% 
seul guide qu'on pût suivre alors. 

n paroît aussi qu'en Egypte y de temps immémorial ^ la 
soin des accouchemens étoit confié aux temmes *. On pour- 
roit même soupçonner j par les termes dont Moïse se sert y 
que les sages-femmes égyptiennes faisoient .usage de quelq 
machine propre à faciliter l'enfimtement j c étoit , auta 



ue 
autant 



• Je àiB la plupart dei animaux , 
parce qo'il parok, •«irant les BomrcUet 
décomrertes^u'il yacerUiBCf cipèces 
d'animaux parmi lefqiiels le mlLle aide 
à la femelle à metti*e au jomr fes petits. 
Voyez robserration de H. Demonrs , 
sur le crapaud mâle accoucheur de la 
femelle. Acad. des Sciences, ann. 174^* 
Hist. p. 28 et suiv. 

Gassendi parle aussi de quelques 
observations faites par M. de Peyresc 
sur les chattes. Voiû les termes dans 
lesquels il s^énonce , jinnota¥it fêles 
•httetrUationc interdum uti* y.itm 



Peyresci , p. 9i9. edit. Batay. in-4** 

* £xod. c. 35 , ^. 1 7* c. 38 , y. 37, 

* Exodé c. I , i^. i5 et suiv. 

Le texte de FEcriture soufïre ici 
quelque difficulté. Cependant la plu- 
part des îaterprètes croient que les 
fla^es*femmes , à qui Pharaon ordonna 
de tueries en&us mâles quinattroient 
aux Hébreux , étoient égyptiennes. 
Josephe le dit formellement. Antiq. 1. 
Il , c. 5. D'ailleurs le ^. 19 du même 
chapitre ne permet pas de douter qti^i! 
n'y eût en Egypte des sagCB-fem:ues 
df profsssion. 
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Sillon le peut conjecturer ^ une espèce de chaise sur laquelle 
les faisoient mettre les femmes au moment du travail •• 



ARTICLE SECOND. 

Anatotnie, 

iS ous ne concevons pas aujourd'hui qu'on puisse opérer snr 
le corps humain ^ sans une connoissance exacte de Tarran- 
gement de ses parties. L'anatomie est la base dé la médecine 
et de la chirurgie. Saïis cette science il n'est pas possible de 
connoître les causes • ni le siège de plusieurs maladies ^; il 
seroit donc naturel de penser , que ranatomie devoit être , 
au moins , de même date que la médecine et la chirurgie \ 
mais rhistoire nous apprend le contraire. Avant que d'en- 
trer dans aucune discussion , il est , je crois ^ à pfopds de 
fixer l'idée qu'on doit se former de l'aùatomie. On pëiit l'en- 
visager sous deux temps difïérens ^ ses' commencénlenS} et 
le degré de perfection auquel pn l'a portée de nos jours. 

L'anatomie est à présent de toutes les parties ile la inéde- 
cine j celle qui demande le plus d'étude et de sagadltél Cette 
science dépend d'une multitude infinie de coùnoissances et 
d'opérations très-délicates. A l'envisager sous ce pouit de 
vue^ l'anatomie n'a sûrement pas été connue clans les pre- 
miers siècles^ La raison , indépendamment des preuves iiis- 
toriques , sufEt pour s'en couvaiiicrei ' '. 

Cependant les «hommes ont pu avoir ^ même des l^s pre- 
miers âges y quelque connoissance de la structure intérieure 
de leur corps. L^habitude d^ouvrir les animaux destinés h 
leur nourriture ^ a pu leur fournir dès-lors quelqi^es lumiè- 
res '. Ils ont dû s'instruire eri^core plus particulièrement en 
considérant les plaies , les fr^^tures , et les autres accMeiis 
auxquels est exposé le corps humain. Mais combien de temps 
se sera-t-il passé avapt qu'on ait su ' £»ire usage de ces- obser- 
vations y et raisonner sur ce qu'on avoit vu s Ce n^eat qù'a- 



• Exod. c. I , i'. i6, selon Vhébreu. 
liC Xïxot J2[^y^1^ Abenaïm , qu'on rend 
en latin par celui de Sellas y est sus- 
ceptible de plusieurs interjirëtations. 
iVoy. Vatable ad locum cit. 

Ce qui pourroit confirmer Finter* 
prétation opi^e noui avons suirie par 



rapport à ce mot , c'est qu'il est parl^ 
dans plusieurs livres de médecine, d& 
chaises en usago pour faciliter les ac- 
couchemens. Yojez Suidas , voce 
Ac;^»lect i*ip^ot , i. ii,p. 4^1. * 

» Voy. PHist. génér. des Voyage» , 
t. y, p, 1^0. 
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près bien des siècles que ranatomie aura éclairé la luéde* 
une y et dirigé les opérations de la chirurgie *. 

Li^anatonue ^ autant qu'on peut le présumer y doit sa nais-« 
{ance à la chirurgie. Les difiéfentes circonstances qui ont 
obligé de recourir à la chirurgie ^ auront instruit peu à peu 
Les hommes du mécanisme de leur corps. Ces connoissances 
E&urout été réduites pendant long-temps à quelques notions 
grossières des parties extérieures du corps humain. Il s'est 
fcrouvé cependant des auteurs qui ont voulu prêter aux pre-^ 
miers siècles des lumières presqu'aussi exactes que celles quo 
Ï10U8 pouvons avoir aujourd'hui. Ils ne se sont livrés à une 
prétention si contraire à la vraisemblance et à l'histoire , que 
£iute d'avoir assez réfléchi sur la multitude d'opérations dé- 
licates et raispnnées 9 qui ont dû concourir à perfectionner 
Vanatomie. Il ne sera pas hors de propos d'exposer les 
motifs qui nous portent à rejeter un gentiment si peu rai- 
sonnable. ^ 

Ii*i4ée favorable que de tout temps on £^ eue des Egyptiens y 
leur a fait attribuer l'invetition de presque toutes les siences» 
Daps Celles dont on leur a fait honneui:^ on n'a pas oublié 
la chirurgie et l'anatomie. Apis 9 un de leurs rois , passoit 

Ïour en être l'inventeur ** Athotis , qu'on met au nombre 
es premiers souverains de l'Egypte , avoit même y dit-on^ 
composé des livres d'anatomie y dans lesquels il traitoit de 
la manière de disséquer les corps '. On dit encore que parmi 
le prodigieux nombre des livres attribués à Hermès y il y en 
avoit six sur la médecine y et que le premier concernoit l'a- 
natomie '. Mais aucun médecin de l'antiquité n'a cité ces 
prétendus écrits. Ou sait d'ailleurs le cas qu'on doit faire des 
ouJtrrages attribués à Hermès. 

La pratique dans laquelle les Egyptiens ont été de tout 
temps d'embaumer les corps y non-seulement des hommes ^ 
mais aussi des animaux y adonné lieu d'inférer qu'ils s'étoient 
rendus très-savaiis dans la connoissance intérieure du corps 
humain *"• Cette opinion y qucâqu'assez probable en appa- 



• Oi^ii^aurapatde peint À sepersua- 
àer ce qae nous avançons , qifand on 
fera réflexion que Panatomie avoit été 
entièrement abandonnée pendant plu- 
lieurs siècles , et que ce n'a été que 
dans le seizième qu^elle a commencé à 
M rétablir. 

^ Agrippa , de vanit. Scient, c. 85. 
Clem . Alex. Strom. 1. i , p. 362 , et 
Xheodoret 3en«« d« curand. Grcç. 



afifect. p. 467 , attribueiit en génâal 
Tinvention de la médecine à Apisé 

Suidas n'en dit pas davantage , voce 
À'a-iÇ. I 

I AFRiCAif. et Eoseb. apud Synccll. 
p. 54 et 55. 

* Cl. Alex. Strom. I. vi, p. ^58. 

" C'est le sentiment de Galien : /n** 
troductio , seu mediciu , ouvrage ««'' 
p«adaBt qu'on doute ^trt de i»i. 



ai a I.** ifoqvi. liyeë Ili. 

rence y est cependant dénuée de fondement. II n'est pas dif- 
ficile de montrer que Pusage d^embaumer les morts j n'a pa 
d& donner aux Egyptiens d'aussi grandes lumières qu'on se 
Test imaginé. Il sumt d'examiner ce que les anciens nous 
disent de la manière dont ces peuples y procédoient 9 pour se 
convaincre quHls n^en ont pu tirer aucun avantage pour 
Panatomie. 
. On n'ouvroi t point la tête des cadavres j on en tiroi t la cervelle 

f»ar les narines avec des instrumens faits exprès. Après qu^on 
^avoit fait sortir j on faisoit couler à la place des parfums 
et des compositions aromatiques. A Tégard de l'ouverture du 
corps j elle ne se faisoit qu'avec d^extrémes précautions. Il y 
avoit un officier préposé pour désigner et marquer sur le c&ii 
gauche du mort Tendroit qu'il falloit ouvrir. Les Egyptiens 
n^employoient pour cette opération qu'une pierre tranchante '. 
Celui qui en étoit chargé , s'enfuyoit aussitôt qu'il s'étoit 
acquitté de son ministère , parce qu on le poursuivoit à coups 
de pierres y comme un homme qui avoit encouru la malé- 
diction publique. Les Egyptiens regardoient avec horrenr 
quiconque avoit osé porter la main sur un corps de même 
nature que le sien '• 

n est aisé. de juger d'après cette façon de penser y si ces 
peuples s'occupoient du soin d'ouvrir les cadavres pour s'ins- 
truire des secrets de ranatomie. Il ne paroît pas même qno 
l'ouverture que l'on faisoit dans ces occasions fût bien, consi- 
dérable y puisqu^il est dit que celui qui tiroit les entrailles y 
le &isoit en introduisant sa main par Pincision ^. On ôtoit 
tous les intestins et les viscères excepté le cœur et les reins •* 
On ne remettoit point les entrailles dans le corps y elles 
étoient jetées dans le Nil ♦. C'étoitpar un motif de religion'. 
Il faut encore observer qu'il n'y aVoit que les personnes 




coup plus simple y et devoit* encore moms contribuer aux 



T HfiROD. 1.' I , n. se. — DiOD. 1. 1 , 
p. 103. 

a DioD. Ibid. 

3 Dioo. Ibid, 

a Ibid. Ce -que dit ici Diodore mé- 
rite quelque réflexion. A Pégard des 
rein f y il étoit très-facile de n'en pas faire 
Fextraction. Quant au cœur, il éloit à 
couvert. Il auroit fallu percer ou déchi- 
fer h diapltfagiaf » et il «tt ««rtain 



que l'ouverture ne se faisoit que dans 
le bas- Centre ] mais on ne coi^oit pas 
trop f comment les Egyptiens poo* 
voient porter leur embaumement dans 
la poitrine. 

4 Plut. t. ii,p. iSg.B. — Porphtii., 
de abstinent. 1. Iv , p. 3do. — ~ Sbrt. 
Empirig. 1. III, c. a4,p. 1^. 

s Px.in:..et P«Rr«Tt. loc. cU, 
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Îrogrès de ranatomie. On ne faisoit aucune incision au ca- 
avre , on n^en tiroit point les entrailles. Les embaumeurs 
remplissoient une seringue de liqueurs aromatiques , et lea 
faisoient entrer dans le corps par le fondement. Cette mix- 
tion avoit tant de force et de vertu ^ qu'elle consumoit les 
intestins *• • 

C^est donc inutilement qu'on voudroit tirer , pour l'an- 
cienneté de Panatomie , quelques indtictions des embaume- 
ments pratiqués par les Egyptiens. On vient de voir que cet 
usage n'a au leur fournir aucun moyen de s'instruire du 
mécanisme intérieur du corps humain. Il est certain que 
dans ces occasions les Egyptiens considéroient les <iadavres 
plutôt avec des yeux de religion qu'avec des vues anatomi-^ 
ques '*• On seroit beaucoup mieux fondé à dire que cette pra- 
tique montre le progrès que ces peuples avoient fait dans la 
connoissance des simples j comme nous le verrons dans un 
moment» 

On lit , à la vérité ^ dans Hine , que les rois d'Egypte y 
dans la vue de perfectionner l'anatomie • avoient donné des 
ordreis pour qu'on eût soin de disséquer des cadavres *• Mais 
ce fait n'appartient point anx anciens rois de ce pays. U re* 
garde les Ftolémées j qui après la mort d^Âlexandre occupé* 
rent le trône d'Egypte, Ces mcmarques établirent à Alexan- 
drie une école de médecine qui devint très-célèbre. C'est à 
ce temps qu'il faut rapporter tout ce qu'on nous dit des décou- 
vertes anatomiques dues aux Egyptiens ^. 



' Herod. I. II , 87.' 

« \ojez ci-dessous article «te la bo- 
tanique : et dans le troisième volume, 
lÎT. II , chap. 2. 

Les anciens Egyplieos parolssent 
fvoir eu surFanatomie les mêmes scru- 
puletf et la même façon de penser que 
1^ Chinois. .On sait que ces derniers 
B^ont jamais ose disséquer un corps 
bnmain. Ils ne reulent pas même faire 
servir à cet usage les cadavres des cri- 
mhiels. Yoj. les Lettr. ëdif. , t. xvii, 
p. 389 et 390. t. zxiy p. 149» €tc. t. 
auiTi, p. 26. 

*-Ii. XIX , lect. a6, p. 168. 

^ Je profite de cette occasion pouv 
rdever Tidée peu. exacte , que quel- 
ques auteurs ont donnée de ce.tt« figure 
de mort qu'on apport oit dans les repas 
chez les Égyptiens. Herod. Lu, n.^8. 

Plusieurs se sont imaginé que c'é- 



toit un vrai squektte ; ce qui suppo^ 
seroit aux Egyptiens une connoissance 
de Vostéologie. PtUT arque , t. ii-, p. 
1489 a donné occasion à Terreur en se 
servant du mot XxtXîris , pour rendre 
ce qu'Hérodote appelle nxfûi ^vMf^ç» 
figure de rnort faite de bois. Xylan der, 
traducteur de Plntarque, a confirmé 
rintei^prétation peu juste de cet auteur, 
en ajoutant dans sa version an mot 
'ZfitXiTôjf 9 id est 9 exsiccdta kominis. 
aUfue interse compacta ossa. Cette 
paraphrase de Xylander n'est pas juste» 
Galien est le premier qui ait appela 
X»eAS70V , squeleUe , l'assemblage de 
tous les os du corps humain dépouillés 
de lenrs enveloppes. Car rxeAfirJy 
TOiuet ne signifie à la rigueur que ca^ 
daver exsiccatum. 
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particulière aux Eayptiens. H n^est pas difficile de faire sen- 
tir par quels motira ces peuples s^étoient étudiés de bonus 
heure à counoître les secrets propres à préserver les corps de 
la corruption. La politique et la religion en étoient le fonde« 
ment. J^ parlé du prep:iier de ces motifs dans l'article du 

{gouvernement ^ Je vais maintenant faire voir en quoi la re« 
igion influoit dans cette pratique. 

Les Egyptiens étoient persuadés de l'immortalité de Pâme, 
vérité subimie qu'ils défiguroient néanmoins par la doctrine 
de la métempsycose , croyant que quand l'âme se séparoit 
d'avec le corps y elle entroit d'abora dans celui de quelque 
animal j d'où après un long circuit qui duroit trois mille 




tacbée ^. Cette opinion leur avoit donc fait étudier soigneu* 
sèment l'art de prévenir toutes les causes qui auroient pu 
occasionner la destruction des cadavres* Les précautions 
qu'ils prenoient avoient pour but d'empêcher la transmigra- 
tion ae leurs âmes en différens corps d^animauz. Us cner- 
choient à fixer la durée du corps humain , en détruisant tout 
ce qui pouvoit en occasionner le dépérissement ^ ; et il faut 
convenir qu'ils ont possédé le secret des embaumemens 
d'une manière supérieure à toutes celles que nous connois* 
sons. Car le talent des Egyptiens ne se bomoient pas à pré* 
server les cadavres de la pourriture pendant quelques années 
seulement ; ils étoient parvenus ^ si l'on peut dire ^ au point 
de les éterniser. Les momies qu'on apporte d'Egypte,, en 
sont une preuve authentique. 

Mous bornerons à ce court exposé ce que nous avons à dire 
de la botanique pour ce moment. Nous ne savons point 
truelles ont été les premières plantes dont les hommes ont 
fait usage. Il est certain que dans les commencemens on 
s'est borné aux simples qui se trouvent répandus dans cha* 
que pays. On profitoit des secÀurs que la providence a &it 
naître dans tous les climats ». Far la suite des temps le com- 



* Suffrâ , p. 67. 

* B^&OD. 1. 11^ R. 123. 

3 Sertiits , ad ^neid. ]. m , y. 67. 

* Nous aurons occasion de parler 
encore de cette opinion dans le troi- 
sième volume de cet ouvrage , à l'arti- 
cle des pyramides. 

* Les botanistes prouvent que Dieu 
a fait naître dans cha<ju« pays , les 



plantes les plus aéceiiaires aux hoa** 
mes et aux animaux de ce mâme pays. 
Voy. Mém. deTrëv. jauv. 1703. pag. 
160. — Tlieolog. physiq. 1. x , p. ^4 » 
595. 

Solenander a ëté jusqu'à dire, que 
par les pinntes qui se trouvent le plus 
communément dans un lifu , on peut 
copjecturer presque avec certitude , 
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j^nerce ayant ouvert Pentrée des diverses régions de cet uni- 
^rers y on a fait psage de toutes les espèces de plantes saln- 
»^res qu'elles peuvent produire ; mais ces remèdes étrangers 
- -i^ont été connus qu^asses tard ; le commerce et la relation 
s4es^différens peuples les uns avec les autres ayant eu fort peu 
-iirétendue dans les premiers temps. 



*i* 
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ARTICLE QUATRIÈME.. 
~ Pharmacie. 

(LIaks le nombre des remèdes dont la médecine fait usage y 
ulj en a peu qui n'aient besoin de quelque préparation. La 
siature nous les présente y mais il faut que Part supplée à ce 
3jai peut leur manquer, La pharmacie est absolument néces- 
csaire pour la préparation y le mélange et la dose des médica- 
jnens. C'est en développât leurs di£Eérentes qualités y ou même 
îsn corrigeant ce qae souvent ils peuvent avoir de nuisible , 

Sn'ils acquièrent des propriétés dont on n'est redevable qu'à 
art de les employer. ^ 

i Les remèdes sont simples ou composés. On appelle remè- 
jdes simples ceux qui naissent d'eux-mêmes et par le seul 
bienfait de la nature. Le^ remèdes composés sont ceux qui 
;dépendexit de l'art ^ et qui consistent dans le mélange de plu- • 
cîeurs remèdea simples. On en distingue de trois cufiFérentes 
espèces» y qu'on a rangées sous trois classes ou trois familles. 
Les animaux y les végétaux et les minéraux sont la matière 
sur laquelle la pharmacie fonde ses opérations. Elle apprend 
à préparer ces trois sortes de sujets y et à en tirer tout ce qui 
peut être utile pour l'usage de la médecine* H n'y a que Tex-* 
périence y mais l'expérience d'une longue suite de siècles y 
qui ait pu instruire les honames des secrets d'un art si utile 
et si nécessaire. ' 

C'est une opinion également contraire à l'histoire et à la 
raison y que de faire remonter aux siècles dont nous parlons 
maintenant y l'origine des préparations médicinales y dues à 
la chimie. Ceux qui pratiquoient la médecine dans les com* 
mencemens y ne rexerçoient point avec cet appareil de con- 
noissances dont les modernes l'ont enrichie. Ils ignoroient 
l'usage que l'on peut faire des métaux et des minéraux ; pour 

qacllei sont les maladifs gwi / relent le plus ordinairemenl. Ibld« n^V. ^^ 
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Ia guérison d«0 maladies. On pteut ànurer qn^ik m ^ 
roVBiit aitifidelinneiit aucun médicanieiiU H est csrtaiai 
mdme dans des temps bien postérieurs & eenx dont il 

Srésentement ^ les médecins n'aroient aucune cmïnoii 
e la diiAillation. On n'en TÔît nulles traces dans In 
des Grecs '• ^ ' • .; '■■^^'■^- '; ;\ ■ 

La trituration y la décoction ^ Pinfusion y PexpressioBi 
sucs y et même la simple lotion y auront été originaiiai 
et pendant bien des siècles les seules préparations qu'on i 
données aux médicamens. Lia plus grande partie y el 
peut dire presque la totalité des remèaes usités alors > 
toient dans les plaintes y les bois, , les écorces et les i 
lies moyens que usas venons d^indiquer suffisoientpourl 
d<mner une prépMStion convenable. 

n s'est brcuvé cependant des auteurs modernes 9 qui/ 
Tenus à Fezoès en faveur d'un art qui avoit fait k pmM 
objet de leurs études y ont voulu trouver dans Penn 
monde y l'origine et les traces de 1^ chimie médickiak' 
11^ en font honneur aux £^vptiens} mais ce sentiment; 
fondé sur aucune preuve. Je ne ;troave rien dans bs- 
des anciens qui puisse l'autoriser* Hérodote , Platcm y 
tote y Diodore y Pline. Clément d'Alexandrie y etc. ) qui 4 
traité dans un grand détail y des sciences cultivées avXtéi 
en Egypte ^ ne lont aucune mention de la chimie médicindi 
Elle a été également inconnue au|p Grecs y et en général 
tous les peuples de l'antiquité. Cest une science absolmiii 
moderne y qui doit sa première et principale orijgine il 
Arabes* 



1^rK!^^^\ i %/%^%!%il^^i/%,^/^\/%^^%^/^V^^^^>^^'^^%^^%^%> 



CHAPITRE SECOND- 

Mathématiques. 

t pas difficile de déterminer quelles ont été les \ 

sciences auxquelles les* hommes se sont appliqu 

. est impossible de rien décider sur Tordre dans lec 

•nt paru. Presque toutes les sciences sont égjAlen 

bndees à se disputer le droit d^aînesse. Si nous av 



• Toyex THistoire de la Médecine 
r-T Daniel le Clerc, 3e. paitie , Lu, 
•a»dyp.f)t,93. 
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loaiiné le pas à la médecine y c'est Fimportance de son objet 
^ixî nous y a détennmé j plutât que toute autre considéra- 
^ox3 : car si Ton consulte les annales du monde 9 on y verra 
^1^^ les sciences comprises sous le nom de mathématiques ^ 
^OTit d^une date pour le moins aussi ancienne. On ne doit 
p£is en être surpris. Les mathématiques sont intimement liées 
a.^veo des objets qui nous touchent d^aussi près que ceux aux* 
3.^^^l8 la médecine doit sa naissance, La plus légère attention 
^'^:^£'£it pour s'en convaincre. La société ne pourroit subsister 
^^^xis le secours des mathématiques* Quel est Fart qui puisse 
^^ passer de la mécanique ? L'agriculture et la navigation ne 
■cLépendent-elles pas absolument des observations célestes ? 
^Vlais l'astronomie et la mécanique existeroient - elles sans 
"^ «irithmétique et la géoniétrie ? Les pratiques qui ont donné 
^issance aux mathématiques y sont donc presque de la même 
«ite que le temps où les sociétés ont .commencé à se former, 
"^1 y a même lieu de croire que ces sciences ont été réduites 
art avant la médecine. Les principes en sont beaucoup 
lus simples et beaucoup plus sejisibles. Il est vrai que les 
oins des hommes ayant été d'abord peu étendus y les ma- 
gmatiques auront été imparfaites et très-bornées dans les 
emiers temps. 

L'arithmétique , l'astronomie , la géométrie et la méca- 
nique ont entre elles un rapport si intime , elles ont un 
«>esoin si indispensable des lumières mutuelles qu'elles se 
procurent j que leur origine doit être rapportée à-peu-près 
^^ux mêmes siècles. On doit présumer cependant que l'arith- 
^nétiquc a précédé les trois autres y qui ne peuvent se passer de 
^on secours. C'est pourquoi nous la placerons la première. 




•*%> 



ARTICLE PREMIER. 

arithmétique. 

jLi4. théorie de l'arithmétique n^aura vraisemblablement été 
approfondie que fort tard ; mais la pratique des premièress 
opérations de cette science y se perd certainement dans Tan" 
tîquité la plus reculée. Aussitôt que les peuples se seront sou- 
mis à une forme de gouvernement réglé et politique y l'arith- 
métique leur aura été nécessaire. L'institution du droit à^ 
propriéùé est aussi ancienne que l'origine des sociétés : ds>,^ 
qu^on eut établi le partage des domaines^ et\^âî\à\Sxi^Vvoxv^\^' 
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tien et du mien j on eut également besoin de saroir compter) L^ 
peser et mesurer. L'aritmnëtiaue par conséquent devint né» ||jp 
cessaire ^ tant par rapport à eile-même , que par rapport à \^ 
la glométrie^ à la mécanique et k Fastronomie ^ dont Texis- 
fence tient essentiellement à Part de calculer. Où ne petil 
donc pas douter que la partie pratique de cette science ne ^ 
soit très-ancienne. 



Les motiâ qui ont dû concourir au progrès de Parithmé^ 1^ 
tique , sont si étendus et si sensibles , quHl serbit inutile $^ f 
insister. On doit attribuer les premières découvertes dans k 
science des nombres ^ aux sociétés qui en ont eu le plus de 
besoin. Les nations qui ont formé de benne heure de grands 
empires ; celles qui se sont adonnées bient&t au commerce 
et à la navigation , se sont trouvées les premièrea dans la né- 
cessité de £ure un usage fréquent du calcul. Les personnes à 
qui dans ces Etats on avoit confié Padministration des finan« 
ces y se trouvoient chargées d'un grand détail* L'étendue de. 
leur administration leur aura fait chercher promptement les 
moyens d'abréger et de perfectionner les opérations qu'il y 
avoit à faire journellement. C'est donc chez, les peuples doi^ 
je viens de parler , qu'on a dû &i^e les premières recherchiez 
sur l'art du calcul. 

L'histoire est parfaitement d'accord avec ce que j'avance : 
elle nous apprend que l'arithmétique a pris naissance ches 
les Egyptiens et chez les Phéniciens '^ : c'est-à-dire , que ces 
deux peuples ont porté les premiers à un certain degc^ de jus- 
tesse , la pratique d'assembler des nombres ^ et de les cat 
culer. 

Les Egyptiens doivent avoir été de tout temps grands arith- 
méticiens. Ils avoient un besoin essentiel de la science des 
nombres , pour mettre de l'ordre dans les finances et dans 
la police de leur Etat. D'ailleurs ils se sont adonnés à l'étude 
de l'astronomie et de la géométrie, aussi anciennement et 
peut-être plus assidûment qu'aucune autre nation de l'anti- 

Ïuité. Ces motifs sont plus que suffisans pour rendre raison 
es progrès rapides que ces peuples avoient faits dans la pra- 
tique des calculs. Ce fut en Egypte que Pythagore alla puiser 
les théories qu'il a débitées sur la nature et les propriétiés des 
nombres. 

A l'égard des Phéniciens, il n'est pas surprenant que cette 



* Plat. în Phœdr. c. 1240. A. — 
Strabo, 1. XVII, p. ii36. 6. — DioG. 
Laert. in proœm. Segm. 1 1 , p. 8. — * 



Jambl. de vîta Pytliag. c. 29 , p. i35. 
— PoRPHTR. ihjd. p. 8 et 9. — - Juui5. 
apud Cyrill. I, v. 
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laation se soit distinguée de bonne heure dans l'art de calcu« 
l^r. Ces peuples ont dû nécessairement être bientôt versés 
dans les opérations arithmétiques : adonnés au commerce 
]iresque des Torigine du monde ^ Parithmétique a été de 
'toutes les sciences ^ celle à laquelle ils ont dû s appliquer le 
plus particulièrement. Us auront donc été des premiers à 
nsdre quelques découvertes dans Tart de compter , soit poi 



our 




ipteî 

noit encore le mérite d'avoir trouvé les premiers la manière 
de tenir les registres, et tout ce qui regarde 1^ factorerie. J'en 
parlerai plus particulièrement à l'article du commerce.' 



Nous mettrons aussi les Babyloniens au rans des peuples 

Îui ont dû s'adonner des premiers à la science des nombres* 
L est vrai que l'histoire n'en dit rien ; mais on doit le pré** 



sumer par les mêmes motifs qui nous ont fait juger que le^ 
Egyptiens avoient dû s'exercer de bonne heure sur les nom*^ 
bres. La monarchie des Babyloniens îétoit dès les premiers 
temps aussi puissante que celle des Égyptiens. Elle étoit 
mâme plus ^incienue. L'étude de l'astronomie a été commune 
à ces.fleux peuples; ils ont également passé dans l'antiquité 
pour s'y être appliqués avant aucune autre nation. On ne 
IiAtardera donc- rien en mettant les Babyloniens au nombre 
des peuples qui ont dû perfectionner des premiers la théorie 
et la pratique des calculs. 

S'il étoit nécessaire de confirmer par l'exemple de toutes 
les nations connues , ce que j'ai dit sur les peuples qui les 
premiers ont dû perfectionner l'arithmétique^ l'histoire nous 
en foumiroit bien des preuves. Les Chinois ^ dès les temps les 

Îilus reculés ^ avoient des connoissances assez étendues de 
'art de compter «. 

Il paroit aussi que les Péruviens avoient fait d'assez grands 
progrès en matière de calculs ^. On peut joindre aux habi* 
tans du Pérou les Mexicains K Ils composoient avec les Péru- 
viens les deux seules monarchies qu'on ait trouvées dans 
l'Amérique. Ces peuples avoient une forine de gouvernement 
réglé et politique. C est par cette raison qu'ils avoient fait 
dans les arts et dans les sciences dçs progrès assez considé-- 
râbles. 

Un plus grand nombre d'exemples seroit superflu. U n'y a 

' Strabo , 1. zyii , p. II 36 B. .3 Qist. des Tncas , t. ii , .p. 53. 

* Hnu de U GUne par le F. Mi^Tiiriy , ^ Acosta , Hlst. nat, dei Indef occid. 
l. Zip. 38. 1t^«. 9#4>7* * 
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point de nation policée qui n^ait eu quelque teinture et 
que usage de Parithmétique ; mais nous voyons que ces 
noissances ne se sont développées que dans les grands 
pires j ou chez les nations qui se sont livrées à un conm 
étendu. Les peuples au contraire qui n^ont point formé 
grands empires , et ceux qui ont négligé le trafic ^ n^ont 
que peu ou point de progrès dans Fart des calculs. Wt^ 
presque rien à compter , il n^étoit pas possible que 
arithmétique se perfectionnât ^ et c^est ce que Phistoire 
apprend. 

Platon fait dire à un sophiste y au sujet des Lacéd 
niensy qu^à peine savoient-ils compter s Cela veutdlirec 
ces peuples , qui j suivant la remarque de Platon , étoi 
très-ignorans en astronomie et en géométrie , nVvoient i 
aucun progrès dans l'arithmétique. On n'en sera point éumnij 
si Ton ré^chit sur la nature du gouvernement de LioUi- 
mone. 

Strabon rapporte que les peuples d^Albanie • n^atnent 
jamais su compter au-delà de cent '. Il nous en fait seM 
tout de suite la raison^ en disant qu'ils ne faiaoient nul o 
merce ^ : aussi n'avoient-ils aucun usage des poids et 
mesures *. 

L'état dans lequel on a trouvé plusieurs nations ^ décoo* 
vertes depuis quelques siècles y est une preuve convaiucanti 
de ce que nous venons d'avancer. L'arithmétique de la plu- 
part des peuples de l'Amérique , n'est pas fort chargée ^ «* 
ne s'étend pas loin *. C'est par cette raison que lorsqu'ils veu- 
lent désigner une grande quantité , ils ne savent rien i» . 
mieux j que de prendre un monceau de sable, ou de mon- . 
trer une poignée de leurs cheveux ^. Quelques-uns même sont 
encore aujourd'hui dans une disette d'expressions qui ne ii 
comprend que difficilement. Un voyageur moderne parled'n» 
peuple de l'Amérique méridionale , qui n'a point de mot 
particulier pour exprimer les nombres composés de p 
trois unités ^. Il ajoute que ce n'est pas la seule natic 
dienne qui soit dans ce cas. 



lus^ 
nation in* 



« Plato , in Hipp. Maj. p. 1248. A. 

* Ce pays est aujourd'hui , pour la 
plus grande partie , compris sous le 
nom de Daghestan, 

^ L. XI y p. 767. 

3 Jhid. 

4 Ibid. 



248. — Hist i>al. de Flslande , t. il}h 
322. — — Mœurs des Sauvages, t.Ui 
p. 35i. — - Letlr. édif. t. xxili , p. 3li* 
^ Lcttr. édit. t. 1 , p. 1 24. — Jour», 
du Voyage dans la Guyane parlesP^* 
Grillet et Béchamel , jésuites , p* 9^ 
I — Voy. Dâhf. , t. IV, p. a45, a46- 
s Journ. des Sav. ann. 1666. Avril ,1 ^ ^. de la Condajaine^ ReUt dcl* 
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'l\. est aisé d^assiguer les contrées où rarithmétique a dà 
dre naissance et se perfectionner , il n^est pas aussi facile 
poser Forigine et les progrès des différentes opérations 
2tte science. L^histoire ne nous en a conservé aucun mo* 
lentt On ne peut proposer que quelques conjectures sur 
lianière dont les hommes firent originairement usage de 
onnoissance des nombres ; par rapport aux différons be- 
is de la vie civile. 

^n ne doit pas faire plus de comparaison entre Parithmé- 
te 9 dans l'état où elle est présentement , et Parithméti* 
des premiers temps j qu'entre les palais de nos monar- 
s y et les cabanes que les premiers hommes construisirent 
ir se défendre des injures de l'air. La pratique du calcul 
laisse aujourd'hui rien à désirer du côté du nombre, et 
.a facilité des secours qu'elle procure à la société ; la théo- 
de cette science est montée à un degré d'élévation j qui 
ible être le plus haut terme auquel l'esprit humain puisse 
lais se flatter do parvenir. 

^^arithmétique moderne ne peut donc servir à nous don- 
une juste idée de celle des siècles que nous parcourons 
întenaut y qu'autant que pai: une analyse exacte , nous 
ûirons cette science à ses premiers élémens. C'est le seul 
y^en de découvrir les opérations , qui relativement à leur 
iplicité , ont dû se présenter les premières aux recherches 
resprit humain. 
I^tte analyse n'est pas ^ à beaucoup près , aussi difficile 



ly de I4 Condamine dit simplement 
les Yam€os , c'est le nom de cette 
DD , ne peuvenc compter que jus- 
troi^ : j'ai' cru que cette exprès» 
ayoit bêsoiii de quelque éclaircis- 
eut. Il y aura , si Ton veut , des 
pies qui manquent de nom parti- 
er pour exprimer les nombres plus 
tds que Croû , encore cela n^est-il 
&ict facUe.à croire^ mais qu'il y 
les hom^oqes qui ne puissent pas 
pter au moms jusqu^a dix, et as- 
bier autant d'unités qu'ils ont de 
:ts,- c'est ce qui me parott touuà- 
inconcevable^ Il se peut faire que 
Vaméo» n'aient point de mol par- 
lier pour exprimer le nombre cinq , 
i ils y snppléent sans doute , eu 
at dans leur lan^e les mots ëqui- 
ns à ceuX'-ci trois et deux. Aussi 
ienr de qui nous tenoBi ce ùàt , 



après avoir dit , qu'à l'yard de Farith- 
métique, la langue brasilienne est#au&si 
pauvre que celle des Yaméos , ajoute 
que les peuples à qui elteest naturelle, 
empruntent le secours de la langue 
portugaise pour compter au-delà de 
trois : ce qu'ils ne feroient pas , sant 
doute , s'ils n*avoient aucune idée des 
nombres qui surpassent trois unités. 
Je crois qu'on peut porter le même 
jugement des Yaméos , d'autant pins 
qiril seroit bien' étrange , que des gens 
qui n'auroient aucune notion des as- 
semblages d'anités plus grands qua 
trois y eussent choisi pour exprimer 
un nombre aussi simple , une expres- 
sion qui devoit leur faire naître Fidéc 
du nombre nei^, par celui des syllabes 
qui la composent. Poettarraroriucou^ 
roac , est le mot c^uv da^ns \a. \àw^>aA 
des Yainéos , désigne \e ixoaù>t« troU 
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qu^on seroit d'abord tenté de le croire. Si Von Teut ezamiuttll'^ 
avec attentionle principe d'où partent les spéculations lesplttl^^ 
relevées de notre arithmétique , et ses pratiques les plus ingt-lcc 
nieuses , on trouvera que dans cette science tout se rapporliVi^ 
à deux opérations très-simples : l'addition et la soustracboatlp 
La multiplication en effet y n'est qu'une addition de nombrald 
égaux y et la composition des puissances se réduit àlami]Iti*|L 
plication d^un même nombre par lui-même, plus ou moins l^ 
l'éitérée. La division et l'extraction des, racines ont de pareili k 
rapports avec la soustraction. Il seroit inutile d^entrer ^i 
un plus grand détail. C'est donc dans l'addition et la sous- 
traction qu'il faut chercher l'origine de l'arithmétique pco- 
prement dite , c'est-à-dire j l'art d'opérer sur les 'nombres. 
L'addition et la soustraction supposent la numération | 
que quelques personnes ont regardée mal à propos y comme 
niisant elle-même une opération. La numération | à parler 
exactement y n'est que la source commune qui fournit à l'arith- 
métique la matière sur laquelle elle exerce toutes ses opén- 



premier pas de l'esprit 
humain par rapport à la science des nombres. 

Chaque objet particulier présente à l'esprit l'idée de l'unité y 
et chaque assemblage d'objets ou d'unités , fait naître natu- 
rellement l'idée d'un nombre , ou d'une quantité d'unité 
plus ou moins grande. Quelque grossiers qu'aient pu dcTe- 
uir la plupart des hommies après la confusion des langues et 
la dispersion des familles , ils ne le seront cependant jamais 
devenus au point de ne pas discerner les objets qui les en* 
vironnoient«Xies idées distinctes des nombres simples n'ont* 
jamais pu se perdre , et il n'y a point eu de peuples assez stu- 
pides pouf ne pas apercevoir les rapports de conformité qui 
se trouvoient entre leurs mains | leurs pieds ^ leurs doigts , etc. ^ 
n en faut dire autant de l'idée générale des nombres ou de la 

Quantité. Les notions fondamentales de l'arithmétique auront 
onc été incontestablement familières aux siècles même les 
plus grossiers. 

Il me paroît également certain que les nations même les 
plus bornées et les plus abruties , ont toujours eu des mots 
pour exprimer ces premières notions. Ainsi dans tous les 
temps et dans tous les lieux y les peuples auront 'eu quelque 
connoissance de l'arithmétique ^ relativement à leurs. Desoins 
et à leurs occupations. 
C'est par la numération pratique ^ que vraisemblablement 
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l'arithmétique aura pris naissance. J^appelle numération pra- 
tique y l'art de déterminer le nombre de plusieurs objets , de 
compter ^ par exemple , de combien de têtes egt composé un 
troupeau j combien il y a d'arbres dans un champ ^ etc. Pour 
peu qu'un pareil assemblage contienne un certain amas 
alunites 9 nous ne pouvons en embrasser exactement la tota- • 
" lité djun seul coup d'œil. Les sens ne présentent alors qu'une 
. idée confuse de multitude et de quantité. Pour déterminer 
cette idée , et la fixer à un nombre plutôt qu'à un autre, il 
&ut y après avoir examiné les objets les uns après les autres j 
faire usage du raisonnement y et emprunter le secours de la 
mémoire. Ces facultés sont si imparfaites dans la plupart des 
hommes y que pour les aider y on est nécessairement obligé 
fl'avoir recours à. des signes extérieurs et sensibles. Les hom- 
mes auront donc été forcés de s'en procurer de fort bonne 
Heure. On peut dire que l'institution des signes est arbitraire ; 
mais en même temps on conviendra qu'il y en a de plus na- 
turels et de plus commodes les uns que les autres. Par con- 
séquent il y a au moins des raisons de convenance y qui doi- 
vent en conduire et en éclairer le choix. 

La nature nous a pourvus d'une espèce d'instrument arith- 
métique y dont l'usage est plus étendu qu'on ne le pense or- 
dinairement : ce sont nos doigts «. Tout nous porte à croire 
que ce £m le premier moyen dont les hommes ' se servirent 

?our la pratique de la numération. Dans Homère y on voit 
'rotée compter cinq à cinq , c'est-à-dire y par ses doigts , les 
Teaux marins dont il étoit le conducteur *. Plusieurs na- 
tions de l'Amérique n'emploient point encore aujourd'hui 
d'autre secours pour les calculs qu'elles ont à faire ^. Il en 
aura été vraisemblablement de même dans les preniiers 
temps. Le concert de toutes les nations policées à compter 
>ar dizaiiies 9 dizaines de dizaines 9 ou centaines ^ dizaines 
Le centaines, ou mille , et ainsi de suite , de manière que la 
numération recommence toujours de dix en dix : ce concert, 
dis-je y forme en faveur de ce que j'avance , une preuve des 
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« On peut voir dans r^rithmëtique 
démontrée de M. Crousaz, une ma- 
nière fort ingénieuse , de multiplier , 
les uns par les autres , tons les nom- 
l[>res qui ne passent pas neuf, avec le 
secours des doigts , qui tiennent lieu 
alors de ce qu'on appelle commune» 
ment la tahU de Pythagore. 

* Odyss.l. IV, T. 4^2. 

BoMÈAE 0e scn dans ce passage , 

I. 



du mot TJifiTTuÇîTy , qui suivant son 
étymologie signifie assembler par cinq, 
ou cinq à cinq. Piutarque et plusieurs 
Lexicographes , nous «ipprutineut que 
dans Porigine de la langue grecque^^ il 
n'y avoit point d'autre terme pour signi- 
fier compter, calculer. Ce mot youleit 
dire alors ce qu'on a exprimé depuis 
par le terme AftêfiUf, 

» Voyage de Dampisr, t. iv, p. i4o. 

l5 
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plus fortes. On ne voit point en effet ^ de raison de préié- 
reiice eu faveur du nombre décimal y px>ur en faire le terme 
de la numération ^ si ce n^est Tusage primordial de compter 
par les doigts j qui sont au nombre de èix *. • ' 

Il est donc plus que vraisemblable que lés premiers hom- 
mes auront compte par leurs doigts j tout ce qui n^en excé- 




pas un nombre exact de dizaines. Comme les doigts ne pou- 
voiei^t leur servir qu^à fixer la somme de cet excédent ou de$ 
unités 9 il leur falloit quelque autre signe qui fixât le nombre 
des dizaines. Us furent obligés y quand ce nombre se trouva 
trop grand y pour que la mémoire le pût retexiir facilement^ 
de chercher de nouveaux secours* La natur» leur en offrit 
plusieurs : les petits cailloux y les grains de sable , de blé , les 
noyaux y pouvoient leur servir également à cette ppérajtiou. 
CVst ainsi qu^en usent encore aujourd'hui plusieurs natious 
sauvages de Fun et de Fautre continent ^ J^ons trouvo^^ 
aussi des vestiges de ces pratiques originaires chez les peuples 
les plus anciens ^. , 



A Ce qae j'avance est facile à proo» 
Ter. Si la numération , par exenple , 
Mt répétoit de cinq en cinq, au lieu de 
la commencer coouue nous faisons de 
dix en dix , la multiplication devien- 
di'oit bien pins aisée. En effet toute Ja 
difficulté de cette opération ne consiste 
que dans celle de former de mémoire 
le produit des nombres moindres, que 
celui qui fait le terme de la numéra- 
tion. Or , il n'est personne qui ne sacbe 
que quatre, fois quatre font seize. Ce 
qui forme le cas le plus difficile de 
^arithmétique pentenaire dont je parle, 
au lieu que bien des gens a qui on de- 
manderoit combien font sept fois neuf, 
•croient embarrassés à trouver que sept 
Ibis neuf font soixante-trois. Je pour- 
rois faire plusieurs autres suppositions 
qvl ne me seroient pas moins favora- 
bles. L'arithmétique binaire de M. de 
LeibniU, ne laisse, à ce que je pense, 
rien à désirer sur ce sujet. 

Aristote, Froblem. s'ect. i5, t. n , 
p^ 7^2, .nous apprend que de son 
temps il y avoit encore dank la Xhrace 
ua« nation qui ne c^aagÎMoit point 



d'autre arithmétique que la quater- 
naire. La raison qu'il appâte de cet 
usage particulier à cette nation., odb- 
ûrtfit encore ce que je viena d'avaneer. 
Ces peuples , dit-il, ont la mémoire 
aussi bornëe que dei tnfans. Où sent 
assez que des gens de cette espèce eus- 
sent été bien endbarrassés^ t'u leur eût 
fallu retenir par cœur la table de Py- 
thagore. 

I Voyage de Dauvier , t. rv , p* 
^46. —^ Meeuri des Sauvage* , t. i , 

p. 5i7> 

A Voy. Herod. 1. II , n. 36. 

n y a grande apparence qu^origlnai- 
remfnt les petites pierres furent ce 
dont ;>o fitle plus géoéralement usage , 
pour les opérations arithmétiques. Le 
mot de oa/cu/ que nousavôns emprunté 
des Romains , a vraisemblablement 
rapport à Tancienne pratique d'em- 
ployer de petils cailloux dans les opé- 
rations un peu composéea. Il en est 4« 
même en grec oà le m<»t ^^pi^st , 
venant de la racine ^fr^^f^ petite 

I pierre ou caillou y signlâ/%«tkto:ciivU«* 
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Ce que je vienâ de dire sur Torigine de la numération 
pratique^ suffit, je crois , pour faiie imaginer de quelle ma- 
nière on put la perfectionner. Il est facile de concevoir cou^ 
ment avec les doigts y et de petites pierres ^ on parvint bientôt 
à faire des calculs assez étendus. II ne faut pour cela que sui- 
vre les ouvertures que j^ai données , et étendre le plan que 
Tai tracé* Si Pon demande , par exemple j comment faisoient 
1^8 premiers arithméticiens , lorsqu'ils avoient à compter un 
assemblage d'objets assez nombreux pour les obliger de re- 
commencer plusieurs fois la numération décimale , )e réponds 
que vraisemblablement Phabitude qu'ils avoient prise de mar- 
quer chaque dizaine d'unités par un seul signe , les porta na- 
turellement à exprimer aussi chaque dizaine en dizaine oa 
chaque centaine ^ par un seul et même symbole. Supposons 

2ue nos arithméticiens aient pris des pierres blanches pour 
ésigner les dizaines j des cailloux d'une couleur différent» 
leur fournirent un moyen aisé pour représenter les centaines* 
Après cette découverte il ne fut pas difficile d'imaginer des 
symboles pour désigner les dizaines de centaines ^ ou les 



mille y etc. 



Les premiers peuples purent encore , au lieu de distinguer 
les dizaines ^ des centaines ^ par la couleur de leurs symboles ^ 
employer toujours les mêmes ^ en observant seulement de les 

Ï lacer ^ les uns à l'égard des autres , dans un ordre qui en 
éterminât la valeur relative y comme nous faisons par rap- 
port à nos chiffres y qui sous une même figure y ont cepen- 
dant différentes valeurs y suivant le rang qu'ils tiennent et la 
place qu'ils occupent* C'est ainsi que les peuples ont pu se 
procurer bientôt les moyens de porter la pratique de la nu- 
mération au-delà même des bornes que pouvoit exiger !• 
genre de vie qu'ils menoient. 

L'invention des méthodes y dont je viens de parler y dut 
naturellement conduire à celle de l'addition. Dès qu'on sut 
iiombrer avec £icilité un assemblage d'objets y quelque con- 
sidérable qu'il pût être y il ne faillit pas un grand effort 
pour en nombrer plusieurs ensemble y c'est-à-dii*e y pour en 
faire l'addition. Il n'étoit question que de rapprocher les uns 
des autres les symboles mmiériques , de façon qu'on eût tout 
à la fois sous les yeux leurs ujUtés y leurs dizaines et leurs 
centaines y etc. Il ne s'agissoit ensuite que de réduire ces dif- 
£érens symboles en un seul. L'art /l'opérer cette réduction ne 
se sera pas fait chercher bien long-temps. Pour y parvenir ^ 
il ne fallut que sommer à part les unités y ^u\& \es di^aine« ^ 
les centaines y etc*, et ibraei^ le symbole de uV^kXAiax» ^a c%» 
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aucune interruption. Pai dit ce qui m'a paru lë plus vraisem* 
blable j et j'ai consulté les lumières de la raison j au dé£uit 
de cell^ m l'histoire ^ qui nous manquent entièrement. 

On ne peut cependant pas douter qu'une partie des opéra- 
tions dont je viens de parler , n'aient été connues dès les sièi 
des que nous parcourons présentement. L'usage des poids et 
des balances remonte à la plus haute antiquité, L'Écriture 
dit qu'Abraham acheta le champ où Sara fut enterrée , 4^^ 
sicles d'or j et qu'il les fit peser à la Vue de tout le peuple '• 
On se servoit donc alors dans le commerce de pièces de mé- 
tal^ dont la valenr étoit déterminée par le poids. Ce fait ne_ 
laisse aucun doute sur les progrès qu'on avoit déjà faits en 
arithmétique. Sans cette science y l'inrention àes poids et 
4es balances n'e^t été d'aucun secours. L'usage de ces mesu- 
res exige des opérations numériques plus composées que la 
simple addition. 

Après avoir parlé de l'origine et des premiers progrès de 
Tarithmétique ^ il ne sera pas , je crois y hors de propos de re« 
chercher quels auront été les caractères dont on aura fait' 
usage anciennement pour conserver la mémoire et le résultat 
des opérations arithmétiques, 

L'mvention des caractères numériques doit être fort an-» 
cienne. En effet , les cailloux , les petites pierres , les grains y 
de blé y etc. y étoient bien un secours sumsant pour faire les 
opérations arithmétiques ; mais ils n'étoient pouit propres à 
en conserver le résultat. Le inoindre évéuementisufhsoit pour 
déranger des signes aussi mobiles que ceux dont je parle. On 
étoit donc exposé à perdre en un moment le fruit d'une lon-^ 
gue et pémble application. Il étoit cependant d'une nécessité 
absolue y dans plusieurs occasions y de conserver les résul- 
tats des opérations arithmétiques. Il fut par conséquent né^ 
cessaire d'inventer de bonne heure des signes qui pussent 
servir à représenter les faits avec exactitude.L'écriture alpha- 
bétique n'est pas de la première antiquité ^ ^ il a donc fallu 
y isûppléer par quelque autre moyen. C'est ce qu'il s'agit 
d'examiner ; commençtms par les Ervprtiens^ 

Il neus es( resté fort peu de lumières dans les écrits des 
anciens sur la manière dont les Egyptiens &isoient leurs 
opérations arithmétiques. Uérodote est le seul qui paroisse y 

« Ocu. c. ixni , jf . i6, ^ Voj. supr^f Kr. u, cli«p. 6^ 
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avoif fait qnelqne attention. Cet auteur dit que les Egyp- 
tiens se senroient de petites pierres y de même que les Grecs y 
avec cette différence cependant que ceux-ci plaroient leurs 

5'etons 9 s^il est permis a'employer ce terme , de la gauche h 
a droite y et que les Egyptiens au contraire les ran^eoient de 
la droite à la gauche '• Cette différence, pour le dire en pas- 
sant , étoit une suite naturelle de la manière dont ces peuples 
clisposoient les caractères de leur écriture. Pen ai par!é dans 
le livre précédent •• 

Mais ce passage d^érodote ne fournit aucune lumière 
sur la question qui nous occupe. Car, en premier lieu^ cet 
auteur ne nous apprend rien sur la forme des caractères 
arithmétiques en usage chez les Egyptiens. Il ne parle d'ail- 
leurs que de temps bien postérieurs à ceux que nous parcou- 
xons. Néanmoins on ne peut pas douter que les Egyptiens 
Ti^eussent imaginé des caractères arithmétiques ayant Te temps 
où ils ont connu les caractères alphabétiques. Tâchons , s il 
est possible y de suppléer au silence des historiens, par quel* 
qnes conjectures fondées sur ce qui nous reste des anciens 
mônumens de cette nation. 

Lies tslïélisqties doivent incontestablement itre mis au rang 
des plus anciens mônumens élevés par les Egyptiens. On 
n'ignore pas qtie ces grandes aiguilles sont chargées de diffë* 
rentes figures qui nousparoissent extrêmement bizarres. Ces 
fibres connues sous le nom d'hiéroglyphes y étoient Tan- 
cienne écriture -des Egyptiens'. On sait de plus, par les té- 
moignages de Diodore^ de Strabon et de Tacite , que les 
souverains qui «votent fiût élever Ats obélisques | avoient eu 
sein d'y faire manquer le poids de l'or et de rargent, le nom- 
bire d'armes et de chevaux y la quantité dHvoire , de par* 
fums et de blé aue chaque nation soumise à l'Egypte deroit 
payera H est donc certain que parmi les différentes figures 
qu'ofi voit sur ces mônumens , il y en a quelques-unes des- 
tinées à exprimer des nombres. Il s'agit de décider quelles 
peuvent me ces marques, et de }ugep par-là quels étoient les 
symboles arithmétiques dies Egyptiens, avant que ces peuples 
et>nnii8settt les caractères alphaoétiques. Je vais exposer les 
conjectures qu'a proposées sur cette question y un des plus 
judicieux critiques de notre siècle. 

Vers le haut de la plupart des obélisques y on remarque 
fieùf ligues perpendiculaires accompagnées de quelques lignes 

' Herod. 1. n , h. 36. 1 ^ Dioo. 1. i , p. ftr^. -^ .^babo, Iît. 

• Voy. suprâ , p. iqS. I xtiî ^ p. i i^ l. A. TaOt. K^n A. \\ , n. 

' Voy. suprâ f Ut. ii , dup. 6. i Go. 
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horizontales posées au-dessiis. M. Bianchini conjecture qiM 
ces neuf lignes èont des caractères numériques. Cette pensée 
lui est venue par la ressemblance quHl a cru remarquer entra 
ces lignes et la disposition de celles qui servent de colonnes 
arithméticiues dans la table publiée par ^Iser^ et dans celle 
que les Chinois attribuent à Lixéus. Il $*j est ensuite con* 
nrmé par les témoignages des auteurs dont je viens d^parleri 
et par ceux d'I^ermapion et d'Ammien Mai'cellin. voici de 
quelle manière M. Bianchini conçoit que les Egyptiens se 
6ei*voient de ces lignes pour exprimer toutes sortes de nom- 
bres '*. 

Depuis un jusqu^à neuf ^ dit-il y il n^y a point de difificulté 

ÎiuVn mettant y par exemple ^ au-dessous ae Tune des neuf 
ignes perpendiculaires y dont je viens de parler y une boule 
pour indiquer les tributs qui se pay oient en or 9 cela ne pût 
signifier une quantité de livres relatives au rang qu^occupoit 
cette perpendiculaire , à compter de la droite à la gauche. 
Supposous que la boule fût au-dessous de la cinquième ligne ^ 
cette marque désignoit cinq livres d'or ; si la boule étoit sous 
la septième , elle en désignoit sept ^ etc* Quant aux nombres 
qui excèdent les neuf unités f ils pouvoient êtr« marqués par 
les lignes horizontales posées au-dessus des pm>endiculaire8. 
Ces lignes horizontales déterminoienJt vraisemblablement les 
lignes perpendiculaires à signifier des dizaines ) des centaines ^ 
des mille y etc. y au lieu d unités y selon qu^elles étoient sur- 
montées d'une y de d^ux^ de trois ^ etç* ^ transversales*. 



' La Istoria unir. p. X06 , etc. — « 
!Essai sur les hiérogl. des Egyptiens , 
p. 612, note [d). 

<* Pour confirmer ses conjectures , 
M. Bianchini propose quelques exem> 
pies. Supposons , dit-il, que les Egyp- 
tiens Toulusseut faire entendre qu'un 
prince, la septième an née de son règne, 
avoit entrepris une expédition , ils 
pouvoient représenter une abeille (sym- 
bole d^un roi , suivant AiumieR Mar- 
cellin ) les ailes déployées , et la faire 
répondre à la septième des lignes per- 
pendiculaires. 6^agissoit-il démarquer 
que la L^bie payoit tous lès ans 70 li- 
Tres j il suffîsoit de mettre une ligne 
transversale accompagnée d'un signe 
qui répondît au-dessus de la septième 
ligne perpendiculaire. Alors ce signe 
qui n'auroit marqué que 7 unités , sans 
là ligu« transversale , indiquoit sept 



dlztdnes ml moyen de cette ligne : 
doublant de cette façon les ligne» irans* 
versales , on pouvoit exprimer fept 
mille, etc., et afin de montrer que le 
nombre sept mille signifioit des lÎTres 
d'or ou d'argent , il n'y avoit t^u'i ajon* 
ter au-dessous du signe numéral , le 
caractère ou l'hiéroglyphe , destiné à 
'marquer Por ou Pargeut. Il en faut dire 
autant à l'égard du nombre dei soldaCSy 
dfes présens et. des* richesses ^ aussi 
bien que dei aunées.et du noiiiÂ>re de 
mois , ou de jours , quand par hasard 
on gravoit sur les monumens quelque 
observation céleste. 

L'inspection des obélisques porte à 
croire que la suite de ces espèces do 
chiffres , est disposée de haut en l>as \ 
d'où il est assez naturel de conclure 
que l'écriture hiéroglyphique des Egyp- 
tiens alloit aussi de haut en hua y et 
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XiVrt d^une semblable arithmétique ^ composée de lignes ' 

Serpendiculaires et transversales , a été Poxigine de la. figure 
es nombres chez les Grecs et .«hez les L Jtins. Les. unités 
iJniii les premières opérations s^exprimoient par de siiiiples 
Signes tirées perpendicubiréÉlkâut. Ces figures ressembloient 
-à la lettre I de notre alphabet' ^ U y ^ donc quelque ^ lieu de 
-croire-^ par rapport aux neuf lignes qu'on trouve suodes obé<- 
slîsâues y que les Egyptiens ont employé ces marques préfë- 
•mmement à toute autrejKgure pu.jcai^actère^ pour iiejqprimér 
.^des nombres ^ puisque lès aLhciensne se.servoient en arithmé^ 
tique que de ces deux espèces de signes y de lignes perpendi- 
CiOiaires et de lignes transversales •• , . \ 

Les Egyptiens ne sont pas les seuls 9 qui au défaut de ca- 
xactères alphabétiques y aient su se procurer les mpyens de 
conserver les résultats de leurs opérations arithniétiques. J'ai 
parlé dans le livre précédent des Quipos des Péruviens. C'é- 
toient 9 comme on Ta vu y des espèces de franges composées 
•de fils ou de cordelettes de différentes. couleurs ^ et chargées 
cl'un certain nombre de nœuds. Ces Quipos y par la . combi- 
naison de leurs couleurs et de leurs nœuds y teuoient lieu aux 
• Péruviens àe livres et de registres- pour les impositions, les 
répartitions^ en un mot^ pour toutes les opérations d'arith- 
métique dont'âls a voient besoin ^. A Uégard des Mexicains ^ 
il paroît y par ce qui nous reste de leurs monumens y que les 
liiéroglyplies suppléoienl; chez ces peuples y à l'écriture alpha* 
bétique et aux caractères numériques '• 

Au reste • je ne crok pas • que dans les siècles dont il s'agit 



lortBoit des colonnes perpendiculaires , 
ce i|ui parott fort.VraUfembltfble : car 
lef Chinois^ la plupart dé4 Indiens , 
€t plusieurs autres peuples , o^nt .ob- 
.^eryé , et observent encore aujouWhui, 
]e même ordre dans la disposition de 
léoi'fl caractères. Ils h^^crivent pas 
•leurs mots en les étendant horizonta- 
lement , comme nous, mais en com- 
mençant par en haut , et descendant 
éh ligne droite, pratique qu'on peut 
regarder comme un reste dé l'écriture 
hiéroglyphique. 

> BiANCHiNi , loco cit. p. 1 II. 

' Ceci confirme ce que nous ayons 
avancé plus haut , et proWve que Tori- 
g[ioe des chiffres , ou caractères nu- 
mériques y se confond . ayèc celle de 
récriture hiéroglyphique Encore au- 
jôui^hui nos chifires aiahes sont de 



purs hiéroglyphes ; ils ne représentent 
point des mots, mais réellement des 
choses. C'est ce qui fait que , quoique 
ceux qui les emploient parlent diver- 
seaff ngues , c'est-à-dire , s'expriment 
par des sons différens , ces caractères 
néanmoins réreilleiit les mêmes idées 
de nombre , dans leur esprit. 

^ Hist. des Incas , t. 11, p. 53. 

Il en est de même chez les nègres 
de la côte, de Juida : ces peuples igno^ 
rent' l\i¥t d'écrire. Cependant' ils cal- 
culent ies plus grosses sommes avec 
une grande facilité , par \p secours de 
petites cordes gartiies de nœuds qui 
ont leur signification. Hist. génér. des 
Voyages, t. it, p. a83 , 873 et 394. 

.* AcosTÀ , Hiit. nat. des Indes occid. 
1. Ti , c 7. 
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présentement y on ait porté ^ même parmi les peuriâ kJiiea 
mieux policés, les découvertes arithmétiques au-delà des. qiid|lix^ 
tre opérations dont j'ai pavié ci-dessus , l^addition, la imAfbt 
tiplication, la soustraction et la division. Les hommes aalexc 
sont industrieux qu'autant qoalb besoin les force à le deve 
lies sociétés qui se formèrent dans les siàcles qui smiiroA^' 
immédiatement la confusion des langues et la dispersion dakre 
£unilles j ne tirèrent vraisemblablement pas de rinventaoïiiii^ 
des premiers symboles aritkméti^ui^ y tout le parti qaWalk 
pouToit tirer. Lies calculs qu'on avoit à faire alors ne devoieitliiiii^ 
pas être fort étendus. Les quatre premières règles d'aritliiBi' 
tique dévoient suffire pour toutes les opérations dont onpoi' 
voit avoir besoin. On doit dire de ces commencemens ii 
Farithmétique y que c'étoit plutdt Fusage^ que la science Jb 
nombres qiron connoissoit.CTestméme beaucoup que d'atoir 
été en moins de sept cents ans, jusqu'à Finvention des qm- 
tre règles dont je parle. Il y a plusieurs sciences dont Im 
progrâ n'ont pas été y toute proportion gairdée y, à beaucoup 
près si rapides. 
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ARTICLE SE^COND- 
Astronomie. 

Xjv ne doit point se flatter dé parveftir jamais à déterminer 
le siècle auquel les hommes ont commencé à étudier le court 
des astres. L'origine de Fastrrajiomie j si par x^ette expression 
on entend les premières obse;rvations sur les mouvemens oi- 
lestes y se perd dans les t^ps les nli|S reculés. Nous voyons 
par les livres saints que des le premier âge ^ on a dû avoir 
quelques méthodes pour mesurer le temps. Le calcul que 
Moïse nous donne de la durée de la vie des premiers patriar* 
ches y et la manière dont il explique les circonstances dn dér 
luge y ne permettent pa$i d'en douter. La mémoire sans doute 
s'en étoit conservée. dans la branche de Sem : autrement 
Moïse n'auroit pas pu nous instruire des faits dont je viens 
de parler. 

Ce qui avoit pu échapper des connoissances astronomiques 
au déluge y n'aura cependant pas été d'une grande utilité 

frour la plupart des descendant de Noé. J'ai exposé ailleurs 
'effet qu'avoient produit la confusion des langues et la disper- 
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familles dans les différentes contrées de cet uniTi^s^ 
imoire des arts s^abolit dans ces transmigrations ^ à 
e raison celle des sciences se perdît-elle entièrement, 
ption de Noé et de ceux de ses descendans j qui oon* 
t à habiter les ntémes cantons où ce patriarche avoit 
séjour au sortir de Tarche j le déluge semble avoir 
pour le reste du genre humain y tout ce qu^il y avoit 
imens des arts et des sciences \ 
cessité força bientôt les nouveaux habitans de là terre 
r le cours des astres. En -efifet j les opérations de 
ture dépendent de Tobsenration 4^ saisons. La na- 
est pour le moins aussi intinaement liée avec les ré^ 
s des corps célestes* Enfin , ce n'est qu'en détermi- 
durée et la division du mois et de Tannée , qu'on 
dHt un ordre certain dans les affaires de la société 
t marquer k^ jours destinés à Pezercice de la reli- 
j'intérêt étant donc général j on se sera appliqué àb 
sure à étudier le cours des astres. Cependant comme 
point de connoissance qui dépende plus de la *lo]> 
1 temps • l'astronomie ne sera ^ paxvenue que < très^ 
it à un certain degréde perfection, 
'emière^ contrées où cette science ^mra fait quelque 
auront été celles dont les habitans se seront les pr^ 
rmés en corps d'état. L'avantase d'un gouvernement 
églé, joint a celui d'une position heureuse , les aura 




; on a donc toujours été à portée d'y contempler 
it le ciel } et d'observer les différens mouvemens des 
^n a pu répéter y aussi souvent t^u'il étoit nécessaire j 
es observations. Si les talens se développent à mesure 
présente plus d'occasions de les exercer y combien 
xfls dû se former d'astrononies dans des pays aussi 
ornent situés que l'Egypte y la Chaldée et l'Arabie ^? 
s Babyloniens et les Égyptiens sont-ils de tous les 
de l'antiquité y ceux qui paroissent s'être le pins 
es y par leur (CbiJi^tànce et leur habileté à observer le 
s astres \ 



9 p. ao. 

— Académie àt» Sciences , 

I et2.* / 

t. 



4 Acad. de» Sciences, ann. 1742* ^* 
p. 3i. 

' FliTO, in Epinomi, p, I0I2. — » 
AjiisT. deccelo.I. il^ c. 12, Li.p. 464.r— 
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d^asses 

tribuen _ . 

-dWoir ^té réunis dés prçmîeirç en éfidpis d^état ' ; eafial 
tuation de Babylone aniétoit des jplus propres à seci 
opératiàns qu'exige Pétude du ciel. Bàlie dans une pi 
«nense^ et ouverte.de tous côtés , la Tue n'y étoit boi 
aucun obstacle* On décoorroit âe côtteTÎUe l'hAris&on kj 
étendu 

'. . Le genre de vie^qnlrmenoient les premiers habitaDii 
Chaldi^ j a dû encone &Tonser leurs progrès dans Pfl 
mie. lia garde des troupeaux faisoit une de leurs prô 
occupations. Le labourage a été bientôt aussi réduit ea] 
•tique chez ces peuples* : passanr dans les champs k 
«grande partie des jours' et des niûts ^ les^ difiérens i 
-mens des astres ont dû ks frapper. à ^eute heure et 

.moment» ' .;. 

; :£^ns encore quHl'^n'y a jamais eu de national 
•cmineissance des étoilfBsait été plus nécessaire qu'aux f 
-dé la^Sbaldée» Onfne'rexvsontre dans la plupart de 
tirées que des plaineist îxfamenses y d'un sable qui agi#i 
cesse par. le vent^ -empêche de reconnoître la trace dfl(< 
•mînSiîLes étoiles sont là seule ressource dont on puissef 
usage ix^ur diri^r sa toute j d^antant plus que la 
excessive de ces climats j ipie permet guères de vi^yager 
dantle jour^. * 

i Ajoutons à tous ces faits l'étude de l'axStrologie judicif 
dont toute l'antiqiiité attribuoit l'invention aux ChaUJ 
Cette science vaine et ridicule leur aura tsit trouver del 
■heure les moyens de déterminer le cours des astres^ etd 
diffërens aspects^ Sansccrtte connoissance ils n'auroïeiit'|| 
pu tirer les horoscopes.- C'est à l^art frivole de vouloir lût! 

Pliu. I. VII , sect. 57 , p. 4i6.-rCLEii. 
Alex. Strom. I. i , p. 36l. — Achill. 
TiT. ad Arati Phœn; îmt.-^ Tambuc. 
devitaPjthagor. c. 29, p. rSfJ. 
^ Gen^ c 10, y^' iQ^ ; _ 
. • Prinoipio AssYrU^fpropt^ pla^ 
nîtiem mamitudmançub régîonum 
quas incoUoant , ciim cœlum ex omni 
parte , patens et apertum intuerentur , 
trajectiones , motu8q,ue^ ^eUaruni 
observuÉrunt. Cige&o de DlVin'^t. 1. i , 
D. I , t. III, p. 3. 

n est à remarquer que la plaine ap- 
pelée dafis l'écritnre , Sennaar^ où 



Babylone fut bâtie » est h •, 

les Arabes nomment iSi>i-/ar.CaM 
le calife Almamon, septième ÀfiM 
sides , fit faire des observatioaMf 
nomiques , qui servirent dom^li 
sieurs sièdes à tous les astronoMll 
TEiirope. Le sulUn Gélaled^l^ 
Schah , troisième- des Seljakidiff^ 
fit faire de semblables près ds S* 
cents ans après dans le mémil' 
Acad. des Inscript, t. i , H. p*5i 

' Suprà , p. 99 et xoo. .. 

3 Voyage desind. orient. parCAll 
c. 1 9 p. aSo. 
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binées des hommes dans le ciel, que Fastronomie a àd aes 
(^ grands progrès '^. 

Z2 n^est pas surprenant après ces réflexions , que les Chai» 
^as aient été mis au rang des plus anciens observateurs» 
-lûLBy un des premiers souverains de Babylone , a m^me 
regardé comme un des inventeurs des méthodes astrcmo- 
ânes '. Mais il ne nous est resté aucun monument de ces 
nennes découvertes* On nous parle , il est vrai j d^une 
Me d^observations astronomiques envoyées ^ dit -on, de 
i^ylone à Aristote par Callisthènes qui accompagna Alexan- 
r dans son expédition* Elles embrassoient , à ce qu^on pré- 
^ 9 un espace de 1907 ans , à compter depuis le commen- 
Dent de la monarchie des Babyloniens , lusqu^au passage 
^exandre dans TAsie ^. Selon ce calcul , les premières 
;«rvations des Chaldeens dateroient de Tan ii5 sprès le 

^Aais ce récit ne mérite aucune attention , il n^est débité 
9 par un auteur assez moderne , Simplicius , philosophe 
ripatéticien , qui vivoit dans le sixième siècle de Père chré- 
□ine ; encore ce commentateur ne dit-il pas avoir lu le fait 
question dans aucun écrit d^ Aristote ; il Tavoit tiré de 
■rphyre , philosophe platonicien , qui n^étoit lui-même 
ères plus ancien que Simplicius ^. Ces autorités sont trop 
isentes pour devoir entraîner notre suffrage. Hipparque et 
alémée , bien antérieurs à Porphyre et à Simplicius , n^ont 
int connu ces prétendues observations. Us avoient cepen- 
ût recherché avec beaucoup de soin les écrits des anciens 
aronomes , mais ils n^avoient point trouvé d'observations 
"Ces par les Babyloniens « qui remontassent au-delà de Pé- 
»«^ue dé Nabonassar ^. Il doit donc passer pour constant 
.^e nous ne sommes point inforjoaés de l'état de Tastronomie 
9z ces peuples avant le règne de ce prince, qui monta sur 
Irône 1 an 747 avant J*-C. Tout ce qui précède cette épo- 
fte doit être mis au nombre de ces traditions incertaines ^ 
ar lesquelles il n'est pas possible d'asseoir aucun jugement^. 



r 

* Kbplbk disoit , et avoit ^frauderai- 

^ de le dire, il 7 & ceot ans , que 

Ktrok^e ëtoit une iolle , fille d\iiie 

Ve très-sage, qui ne pouvoit néan- 

^■ns se passer de cetle iolle pour se 

i>tenir , et pour -vivre. Praefat» ad 

i])nl. Rudolphin. p. 4. 

'Puv. 1. VI, sect 3o, pdg..33i.— 

Km. c -56. init. -^ AcHiLL. Tat. ad 

"^tPhoen. mit. — Maat. Gàpslla^ 

Ti , de Babyl. p. aa5. 1. 1706. art. 8. . 



* Po&PHYR. aptid Simplic. init. I. 2, 
— Abistot. de Gœlo, fol. ia3. recto. 
lin. l8« 

^ Porphyre rivoit dans le troisième 
siècle de Père db rétienne , c'est pour- 
quoi je le regarde comme un auteur 
très-moderne , eu égard au temps dont 
il s'agit. ^ . . 

3 Voy. Màrsbam , p. 4-74 • 

4 Voy. les Méixio'uQ& à^ Ttin »'iK<« . 



1. 



Ce ^ue je yiesa àé dîire sur lèsri]iatt& qui auront I 
sionné les premiers progrès de Pastronomie dojsz lesBil 
niens ^ pent ferès-bièn s^appliqaer aux Egmtiaiis. Ib k 
également infiltaés & Pastrologie jvdÎGia^ro '• Les il 




Eeyptiens étoioat situés encoi)» plus fay4ableiii«nt « 
C2£aldéens« Placés près de réquateiir y ils pouvoient i| 
voir la plus grande partie des étoiles ; et les Tércintità 
ooi^ célestes dévoient leur^paroitre moins obliques (| 
astronomes de la GhaUée. Ajoutons à toutes cea coni 
tious ce goût et cette application constante dont les'! 
tiens paroissent avoir été doués pour ;toute& les scitniM 

Nou^sommesmi peii mieux instruits des ancieimciJ 
Tertes astronomiques des Egyptiens , que de celles dei 
déens^ Toute Pantiquité convient qu^iâ ont été despH 
qui aieiJit dozmé ime &rme certaine à leur année • 1 
voient distribuée en douze mois^ dit Hérodote y Jf^^ 
noissance qu'ils avoîent des astres \ Ces mois n'avoiesi 
toute dénomination^ dans les commencemens, que oc 
premier mois ^ second mois , troisième mois ^ ainsi éi 
)usqti.Vu douzième *• 

II n^est pas possible de déterminer la forme que Vm 
douze mois a eue originairement chez les Egyptiens, i 
été purement lunaire ^ c'est-à-dire ^ de trois cent daqi 

3uatre jours ? ou Pont-ils composée de trois cent sa 
es le moment de son institution ? C'est ce qu'on» 
décider. On voit seulement que l'année de trois centso 
jours devoit être d'un usage très-ancien en Egypte. SU 
été réglée ainsi dès avant Moïse. Nous n'en saurions à 
puisque c'est d'une pareille année que le législateur et 
s'est servi pour compter celles du monde j et en part 
celle du déluge '. 

Des faits si succincts et si peu circonstanciés y ne 



' Hekod; 1. II , n. Sa. •— Giczio ck t loscript. t. xit.K. p. 334* 
Divinal. 1. i , n. i , t. m , p.4.— -Purr. 1 C'est ce dont on peut M 00 
t. Il , p. i49- A. — ':— -* « -^-^- ^ — »«- 

' Suprà , p. 99 et 100. 

3 Glem. Alex. Strom. 1. 1 , p. 36i. 
•— Jos. Antu{. L I , c. 3. <4>* M&gaob . 
Satura. I. I , c. la^p. 24^* "*" Lugiaji. 
de Astrolog. p. 303. 

♦ L. II, n. 4. 

« Vojr. les Mémoiies deViUA^ dx» 



en lisant U manière dont Me 
ctoit bien instmit en astronoi 
laille ici circonstance^ da dâ 
désigae les m<^s que piur Its 
second, év.sef^ème , deittx 
de premier mois. -Gngn. -c. ^..9 
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^ guères à portée de juger 4® Pétat de Fastronomie j dans 
lïiècles que nous parcourons prësentemenr; En général j 
kis mancpions de détails ^ siij^ les moyens que les peuples 
|k employés originairement pour conn^tre et pour mesu- 
K |p cours des astres : nous ne sommes point instruits de 
kjs progrès successi& en astronomie. Essayons néa^unoins^ 
Jltissemblant diverses circonstances • de conjecturer cont- 
int on sera parrenu à jeter les fondemens d'une science 
^t la société civile a toujours eu un besoin si sensible* 
n peut regarder comme le premier pas que les hommes 
I fait pour se procurer une mesure de temps ^ rétablisse- 
apkt de cette petite période de sept jours , qui porte le nom 
^maine. On voit que j de temps immémorial ^ elle a été 
rasage chez presque tous les peuples j et que Tarrangement 
m, été parfaitement uniforme. Les HébreUx^ les Assyriens , 
Egyptiens y les Indiens 9 les Arabes,^ toutes les nations de 
rîent y en un mot ^ se sont toujours servi de semaines com- 
bées de sept jours '. On retrouve aussi cet usage chez les 
snÂiiis 9 chez les anciens faabitans des Gaules , des îles 
■ftiiniques y de la Germanie ^ du Nord et de P Amérique ^. 
^t bien inutiletnent qu'on a voulu proposer plusieurs con- 
teres sur les motifs qui ont pu déterminer runivers entier 
^jMDÇorder sur cette manière primitive de partager le temps. 
iW visible que la tradition sur le temps qu'a duré la créa* 
m du monde ^ a donné lieu à l'usage universel et immé- 
ivial qui « partagé originairement la semaine en sept 



SBfûs cette mesure avoit trop peu de rapport avec les tra- 
M4C dn labourage , pour n'en pas chercher de plus propor- 
fthée aux besoins de la société. On n'a pas du être long- 
^ps à remarquer que tous les changemens des phases de 
June s'ache voient à- peu- près en quatre semaines ^ et 
ensuite cette planète reparoissoit telle qu'on l'avoit vue à 
première apparition. Il fut donc aisé , en réunissant le 
âibre de jours que la lune employoit à chacun de ces^ qua- 
changemens ^ de conuoître le temps de sa révolution 
^re d'occident en orient. Telle a été probablement l'ori- 
Hs dn mois. 

Ifous voyons que dans les premiers âges | Vannée chez 
Mque tous les peuples ^ n'étoit composée que d'un mois; 



Toy. SOiLion de EmencUt. lem- 
nm. — Seldem de Jure Aat. etOent. 
1, c. 1^9 «Ut, --r Mém. d« TAcad, 



des Inscript. t. ir , p. ^S. 

* \oj le Spectacle de |a Xiature , 
t. Yiii , p- 53. 
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•t encore ce mois étoit>>il lunaire ''• Ce fait bous pBoimq|A 
me connut point à^àhoràVannée proprement dito^ niJei 
snre plus longue pour supputer les temps j crue Vîaàm 
des Isolations lunaires *• Il est TraisemUable même 
comme la lune ne se rejoint au soleil qu'en plus de a^ jî 
et demi y les premiers hommes y peu. accoutumés à 
compte des différences -^qui ne pouvoient derenir md 

Îu'après un certain temps y fixèrent origmairemeiit'k] 
trente jours *. ' 

Une manière de mesurer le temps si peu exacte ^ bVJ 
roir lieu que. dans Pénfance du monde. Les difiérenlMff 
ductions de la terre ont dû bientôt faire employer 
périodes plus longues que celles d^ine réyolution lanaiiiii 
fit d'abord usage de la distinction des saisons y auxquebi 
donna aussi le nom abonnées. C'est par cette raison que M 
l'antiquité il est parlé d'années de ti*ois y . de quatre et èt\ 
mois *. Les Nègres de la Gambia comptent enooce 

« DioB.1. 1 » p. 3o. -— Yàiko apudries ^oqvet die* preniof 
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LacUnt. Inst. ]. u, c. i5, p. »6g. — 
Puïr. 1. Tii, sect. 49> p. îoS, — Plut< 
in Numa. p. 73. B. — £x Evdoxo , 
Proclus , in Tim. pag. 3i. — Stob. 
Eclog. phys. p. 21.-^ Gemin. p. 34. — 
SuiD. in voce H^Aitff > 1. 11 , p. 54. 

Le Ouaiki, historien chinois^ dit 
aussi queXiho-ang, second empereur 
de la première dynastie , partagea le 
jour et la nuit, et régla que trente 
jours feroient une lune. 

^ Je sais que plusieurs critiques ne 
veulent pas admettre ces années d^uu 
mois : ils prétendent que Qu'est un fait 
imaginé dans les siècles postérieurs , 
pour expliquer la durée excessive que 
certains peuples donnoient aux règnes 
de leurs premiers souverains. Le prin- 
cipal motif qui a engagé la plupart des 
critiques dont je parle ^ à rejeter les 
années d'un mois, c'est qu'en les ad- 
mettant on tomberoit, disent-ils , dans 
une antre extrémité. Car, suivant ce 
calcul , la durée de la v\e , même de 
ceux qu'on dit être morts dans un 
âgé irès-avancé , n'auroit été que de 
vingt-sept à vingt-huit ans. Il s'ensui- 
vrort encore qu'ils auroient eu des en- 
fans dès rage de deux ou trois ans. 

A cela , je répouds qu'on ne doit pas 
faire usage de. ces années d'un mois ^ 
pour réduire à un calcul &xe et certain 



l^istoîre profime. Je tqîa #■( 
coBTaincu qu'on n'en a 
d'état. Les premiera penpbi 
quoien t de moyens propret ii 
n^ttre les faits airec 
n'avoient-ils que des notiOBii 
fuses de la chronologie. Ils B'oil] 
sur ce sujet qn^aa haaard et sansi 
cipes. Lorsque dans des iièela 
éclairés , on s'est mis k écrire! 
des premiers temps , on anki 
consulter les anciennes traditiotf 
elles éloient alors si fort altéiécl|< 
en a du lésulter bien des enein.^ 
; la source de toutes les difficuItlK 
rencontre dans la cbronologie ^ ' 
ciens peuples ; ils n'aToient erif* 
rement ni règles, ni mesures pOV^ 
luer la durée du temps : il n^tt 
le peuple hébreu qui ait pu 
ner sur ce sujet des Inmièrci 
et solides : c'est un ayantice Mil 
qu'a son histoire sur celle de IB*' 
autres peuples. La famille d«Stfl^ 
conservé des connoissances dotti 
tions profanes ont été priVéà] 
quelques siècles, 

'Voy.DioD. L X ,p.3o.— 1 
p. 18. Et ce que j'ai ditfo 
uois , suprà , note «, 

» DioD. 1. I , p. 3o.'^Fui.L 
, sect. 49 1 pag. A^S. — ^ Cpa* i*^ 
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A^bmles années par les pluies périodiques qui tèmbent dans 
leur climat '.On parvint enfin à trouver une mesure de temps 
plus conforme à ridée que nous avous aujourd'hui de Pan-^ 
aiée* On ne dut pas tarder à s'apercevoir que doA'Z» révolu- 
tions de la lune ramenoient sensiblement les mêmes saisons 
et la même température de Pair. D'après cette couuoissance j 
il fut assez fiiciie de paitager l'année en douze parties à -pou- 
près égales^ En suivant, cette espèce de généalogie des diffé-^ 
rentes mesures du temps , on conçoit aisément pourquoi l'an- 
née aui*a d'abord été purement lunaire ^c'est-à-^dire^ de trois 
cent cinquante-quatre jours. C'est ainsi que - l'avoient réglée 
les plus anciens peuples "*. Ils s'en sont sériai plus ou moins 
long-temps 9 à proportion qu'ils se sont policés plus ou moins 
vite ^ et que le genre de vie. qu'ils menoient^ exigeoit des 
cxmnoissancea plus ou moins exactes. Les Tartares , les Ara- 
bes^ el tous les autres peuples y qui tirent leur subsistance 
de la chair etdu lait des animaux , plutôt que des fruits de 
lai terre y se servent encore aujourd'hui de l'année lunaire »w 
•• La manière dont j'ai dit qu'originairement le mois avoit 
^té *régléy pourroit k la vérité donner heu de penser- que l'an^ • 
née a dû être primitivement plus longue que je ne la supposée 
On a vu ^ ' que vraisemblablement les premiers hommes 
flYoient éyalnéà trente jours les révolutions syiKKli^es, do- 
is lune. Il paroîtroit assez ua4;ui:ei d.'en conclure 1 que leur 
aamée a dû être originairement de trois cent soixante- jours. 
Je: ne pense pas ^cependant qu'on doive le présumer.' II. y a 
tout; lieu de croire que l'évaluation du mois à trente jours y 
ne fut 9 pour ainsi dire y que provisionnelle^ et ne < subsista 

Sue ' jusqu'au moment où l'on vint à fo.rmer l'année de 
ouze lunaisons. Alors il fallut rectifier l'ancienne évaluation 
^u mois luB^re^ et supprimer des jours à proportion que la 



nat. o. IQ. -^ S. AuG. de civit. l)ei. 

» ■ 



Lxii, c. îo. ^\^% . 



p. 207. ■ 

' '<• La Néoménié sêfiIe/qyiaYicI 'mérhe 
Itsautrea monumeîis Jbif toriques man- 
qfieroient , sufEtoit,po^ ,éta{>lir ce fai| 
d'uQe manière iaciDDtestable j tous l«s 
anciens peuples ont et^.dia'ns Pus^igede 
célébrer par des fâté^ 'chacun des re- 
muToIleniens de la lime.- Voy. Spcn- 
cca, de leg. Hebr. Ritual. 1. m, c. i. 
Qiéicrt. 4* 

I JjH célébraCf/g^ de ^a ff^ménie se 
reirouye jusquet ç]>^s.l«t nAUons de 

K 



f ÀBvétfque. ËList^deS laças , t: ir, m 36> 



,t C'^t par celle raisofr.que les San* 
vages liront presque aucùué connois- 
sance d« Pâstroîiomie : lenr ^rnre def 
vjje Jie. les a poinft mis dans la Jiécessicé 

ifr'4^;^^'>^PP^'i^^'* ^^ : pNp*r^ àe ce»i 
peuples, tirent leur subsistance de 
îâ chasse tl de ta pêrhe : ils ne con- 
notssent point ragrîcultuie.- Par une 

.suite:. de ce genre de yie , ils n^ont 
point de demeure fixe, la mesure et 
Iji- règle du temps ne leur sont donc 
point nécessaires pour se cppduire^ 

16 
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lune avan^ott OU retardoit. C'est un usage <]ue uous 
avoir été pratiqué par tous les peuples Àe l'aiitiquîté. Du 
les premiers temps oh ue cumptoit le conuneucement di 
mois c|pedu jour où la lune paroissoit '. Aussi vojrons-ni» 
qu'alQts , si quelijues mois avoieut treute jours , dVuM 
n'en avoient ({ue vingt-huit. Cette manière àe régler les mit 
^ l'année lunaire , ne pratique encore dans pluitieurs P^T^'^— 
Cette détei-nûnatiûn de l'année n'a cependant pas ad nok 
lier long-temps paimi les peuples qui i'aisoieut leur princ' 
pale occupation de l'agriculture. La dititérence de i'aniii 
lunaire d'avec la vraie année solaire , est ^si considérable 
([u'en moins df diz-sept de ces années y l'ordre des sais 
so trouve absolument renversé , l'été prenant la place 
l'hivej', et l'iiiver celle de l'été. On aura donc été biealA 
obligé d'en venir aune réfiirme, qui vraisemblablement; 
«iicore été assez imparfaite. 

Quoique le cours de la lune ait été certainement bt pn- 
niière règle que les peuples aient suivie pixic mesurer If 
temps f on ue peut pas néanmoins douter que les uioHvcmeiU 
^u soleil ne les aient occupé» ti-és-ancienncment. Les.apprv 
ches et' les éloignemens de tel astre, tes jours pJus courts il 

Î dus longs , la vicissitude des saisons , etc., ont dû.Ëltte , dis 
es prenuers siècles , l'objet «le ]'étude des hoiiuneB. 11 b'bA 
pas possible qu'on n'ait aussi fait attention anx dift^ccal 
giaudeurs des ombres méridiennea : leuj- vai-iation est b 
fcensible, pour n'avoir pas été bientôt remarquée. On dut 
core e'apercevoir qu'au bout de quelque temps , te , 
chan^eoit sensiblement le point de son lever et de son 
clier dans l'tiorizon. C'est eu observant toua ces pliénomèwt 
qu'on parvint à découvrir q ue la révoli^tian dn soleil ^ 6aat 
le cours d'une année , excédoit de beaucoup celle de dovtf 
lunaisons. Il est à présumer que dès-lors un (.liercba quelqn* 
métbode pour détermitter cet excédent. 

Plusieurs moyens auront pu être employés dans- les iM ' 
lîers temps pduc connottre la révolution àtahuéllèdu sotôl. 
i)bservatipnilu retour de cet astre a^x m^niiVS étQÎlcs , qi^'afl 
utis on croyoït immobiles ^ l'examea de l'i^galibi 
bres dans chaque saison f l'attention , enfin , à remnrt-.— 
lès différens points de l'iionzon , oi'i le soleil po^oît se letrtj 
ejt se coucher : entrons dans quelques détails. 

Celte multitude d'étoiles qui; se décom-Fent pendantla. 

P-iVoy. CiCEK-inVerr. Ml. 3dn.l,ii,ii. Tii,p. 43s. — Vojafe deJ^tUâVr] 

■b. Sa. i. ;v , p »44. p. Joo , «10. — R«. *» Ympt-n^ 

; >o;>ge iIvChubui, t. v,p.]i7,|Naril, I. x,f. 17$; T^HH 
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U^aura été dans les premiers temps qu^un simple objet de 
curiosité : répandues dans le ciel sans aucun ordre frappant ^ 
elles ne préacôitent aux yeux qu^un mélange confus. II y a 
donc lien de croire qu'il se sera passé quelque temps avant 
que les hommes aient soupçonné qu'ils en pouTOient tirer 
quelque secours ; mais Traisemblablement ce temps n'aura 
pas été long* LVgriculture et la navigation , qui ont été les 
vraies sources deTastronomie , et les principales causes de 
ses progrès^ ont dû porter bientôt les hommes à étudier Tor- 
dre et la. position des étoiles fixes. On n'aura pas tardé à 
s^apercevoir que leur apparition un peu avant le lever du 
soleil y ou nn peu après son coucher « devoit fournir des ins- 
tructions fort précises , et fort aisées à retenir. La lune ne 
pouToit pas être d'aune aussi grande utihté. On aura donc eu 
recours anx étoiles y dont le lever et le coucher héliaque , 
(l'année en azuiée , est sennblement uniforme. 

Aus8Îl6t qa*ÙD. aura commencé à faire attention à la mar- 
che apparente des étoiles £xes , on se sera aperçu que le soleil 
avoit nn laonTeoment propre et contraire à celm qui paroît 
entraîner chaque jour tout le firmament. Dès-lors on'aura 
cherché dans le ael quelque point fixe j auquel on pût rap- 
porter et coaiparer le mouvement de cet astre ^ et détermi- 
lier par ce moyen la route qu^il suit. Il a^rs fallu com- 
mencer par reconnoitre et déaiener les étoiles que le soleil 
efiaçoit chaque mois du oâté de son couchant , et observer 
celles qm te oégageoient snccessiTement de ses rayons | et se 
montrcnant avant son lever. CTest ainsi , qu^en s^assmant de 
la connoissance de toutes les étoiles sous lesquelles le soleil 
passe, depuis qu^il est parti d^une première éloile choisie i 
volonté y jusqu à ce qu^ii y rerienne , on aura pu déterminer 
anciennement les bornes de la route annuelle de cet astre '• 

On peut croire ansû que Tobservation des ombres méri- 
diennes aura contribué à faire connoître aux premiers hom- 
mes la durée de Tannée solaire. Cette méthode paroît avoir 
été fort en usage chez les Egyptiens * 9 les Chinois ' , et les 
Péruviens ^- Les gnomons ont été les premiers instrumens 
astronomiques j que ces peuples aient imaginés '. La nature 
a ^TF^îq!*^ elle-m£me ces mesures aux honunes. Les monta- 

« C*eft ce ^tm nomme le lever , 00 | les oIxenratioiM nutihém. publiées p^r 
le coucher kiioçue det étoiles. I le Père Sorcrn , t. 1 , ^ P^!. 

> Yoy.PxDUBK.Alnui^est. 1. lu^ c. 3. S et 21. 
«Yoj. lea^voluie^Iiv. lycilà. d, ♦Voy.rP *- 
1. 1. et4i. 

3Yo7,rBifUdtrA«traB.chîa.d«tt * Lm 
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Tent usage '. Mais on a dû chercher bientât des moyens de 
mesurer le temps avec plus de détail et plus de précision. 
Pour y parvenir 9 il a fallu trouver le secret de partager k 
jour en différentes parties ^ dont le^ intenrallçs fussent 
égaux. 

Les nations grossières ^ qui n^ont aucune manière artifi- 
cielle de mesurer le temps , ont cherché dans la nature de« 
moyens qui pussent y suppléer. Les habitans de Flslande se 
règlent sur les marées *• Les Chingulais y qui ne connois- 
sent ni les cadrans solaires , ni les horloges j mesurent le 
temps par Tétat d^une fleur qui s^ouvre régulièrement 
chaque jour , sept heures avant la nuit ^. A Madagascar , 
on juge de Pheurequ^il peut être par la grandeur de rombre 
descorps,0xposés au soleu ^. On sent assez à quel point toolas 
ces ressources sont impar&ites. 

Pour diviser le temps en parties égales , les peuples policés 
ont employé autrefois divers moyens. Ceux qui paroissent 
avoir été le plus anciennement et le plus généralement vsitès ^ 
sont les horloges d^eau y et les cadrans solaires. On Toit pat 
tout ce qui nous reste d^anciennes traditions , que les horlo^ 
ces d'eau ont été les premiers instmmens qu'on ait imaginéS) 
pour se procurer une mesure artificielle du temps. Les Egyp- 
tiens faisoient remonter cette invention à la plus haute anti- 
quitét Mercure y disoient-ils y avoit remarqué que le Cyno- 
piphale urinoit douze fois par jour y à des distances égales, I{ 
profita de cette découverte pour construire une machine qui 
produisît le même effet ^. jSn dépouillant ce narré des bc^ 




originairement rart de mesurer le temps* L usage de xetle 
espèce àe clepsydre et, mêmç subsisté pendant bien des siècles 
chez ces peuples ^. 

On sait aussi que c'est par le moyen des horloges d'eau , 
que les astronomes chinois supputoient les intervalles de 
temps qui s'écoulent entre le. passage d'une étoile par le méri 
dien y I 

|ours, etç 



passage aune ^roiie par 

randeur des 



coucher ou le lever du soleil ^ la gj 
:. 7. C'est encore à l'aide d'une pareill 



' Odyis. 1. XI , T. 293, 1. XXIV , V, 

141- 

* Hist. nat. de Fltlande , t. I , p. a6o. 

3 Hist. géaér. des Yoyag, t. viiT, p. 
533. ^ 

4 j[5id. p. 624. 



pareille machine ^ 

^ PuvzAJfJE Exerdtat. p. 643 y 644* 
^ Voy. HoRAPOLLO, 1, I , c. 16. 
. 7 Histoire derAstronom. chin. par le 
P. Gaubil , publiée par U P. îSk)uaET, 
t. XI , p. 5. 
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qu^ou a cru qthp lea premiers astronomes avoient divisé le 
zodiaque en douze parties égales \ 

II paroît donc que Pinvention des horloges d^eau remonte 
a une antiquité fort reculée* Cependant je n^oserois assurer 
que ces sortes de machines fussent connues dès les siècles 
que nous parcourons présentement. A Fégard des cadrans 
solaires , )e trouve encore moins de traces de leur ancien- 
neté. 

iEn général on peut douter que Tart de diviser le jour en 
heures j ou parties égales , ait été connu dans ces premiers 
âges. Les livres de Mo'ise servent plutôt à augmenter cette 
incertitude , qu^à la détruire. L^Ecriture nd désigne le mo- 




igit de marquej 
temps. Les difïéren&xnomens'dela )Oumée n^y sont jamaia. 
désignés que d^un& manièire^ vague et incertaine j lorsque le 
soleil étoit près dçse coucher j sur le soir^ le matin y au lever du 
soleil j etc. 3. Ces m^xûères de s^exprimër peuvent faire dou- 
ter qu^on eût alors inventé^ quelque méthode ar^cielle pour 
subdiviser le jour en parties égales **. 

. - On a dû chercher de fovt bonne heure les moyens de tenir 
compte de la mesura du temps. Les pi'emiers peuples igno- 
Toient Part d'écrire. Ils ont pu y suppléer par diverses prati-^ 
qnes ^ dont on trouve encore des traces dans Phistoire. Hé- 
rodote dit que Parius se disposant à marcher contre les 
Scythes , confia aux lonieus la garde 4ii.poiit qu'il ayoij; fait 
construire ^^xv le ï)anube. Ayant que de partir il fit soixante 
nœuds à une corde ^ et appelant les chefs de ces troupes : 
ic Prenez cette corde ^ leur dit-il ^ et. faites ce que je vais 
<c vous prescrire^ Aussitôt que je serai parti y dénouez 
ce chaque jour un de ces nœuds ;. si je ne suis pas revenu 
<c lorsque vous les aurez tous dénoués , retournez dans votre 
ce pays*^. 3» On peut j je crois , regarder cette corde- comme 
une espèce d'almanacu , et conclure de ce fait , que même 
du temps de Darius , on étoit encore fort igaorai^t dans Fart 
dé -supputer les temps^ 



» Voy. irifrà , p. 2.53^ 
> GUn^ c. i8', V. 1. 

i5,a3. 

f On- peut répondre aux doutes que 
je propose , que œ n'est pas Tu sage 
<run hislorien de marquer Theurfî pré- 
cise à laq^uelle sont arrivés les ivéïK*- 



nions qu'it raconte. 



Mais ce q«i m'ii 
fait insister snr ce fait , c'est que l'in- 
tenlion de Moïse a été, à ce qu'il pa- 
roit , de faire coonoUre le moment 
précis auquel se sont passés, lea, Caits 
dont je viens de parler. - 
' Liv. iv , n, j(). 
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Qn ^tcoilve chez placeurs peuples* deis ^amofhê i^mkbm 
semblable pratique. J^ai parlé ^dans le lirré prAoédUat iÊthifit 
Quipos des Péruviens \ Ces espèces de a>x4Aiettes Itiir 
xiçieut Heu d^alman^ch el; de calendrier*. 

Lqrsque les. nfiturek de la Guyade se disposent à 
^uelqu|3 voyage j le chef de la nation . premL aTSîat le 
une cqr^d à^ laquelle il (fût autantde noeuds y * qu'il- [ 
demeure^ de jours dans son expédition. Lorsqu'on est 
^u lieu de 1^ destination ^, on .attache' cette codU an 
4u grand £L(U'b^t ;. on ^ saini chaque jour! 4^ défiôrs 
liffii^dy. Q^% sur céttet. espèce d'almanach qae dificiiii 
s^es mesures poui? se .di/q^ser au retour ?• \: y .• 

Dans les premiers t^înpj» de la République romaine; 
)Vit d^éçrire étoit À p^ine connu , tous les ana -on' enfoo 
ym çlon àajÇLS la mUraïUe 4u temple de Minerve \ GMmX 
pénombre de çe^ clous qu^otL-supputoit le nomlunsdesannéei 
Çefte. pratique inroif lieu ç^es^ plusieurs autres' pe 
d^itaUe ?^. . . • • . - 

On,pei;it imaginer divera. autres. moyens tp^ij 
jççient I aur^ont été employés poiir supputèr-les jours y 
et les années. ' ' ^ 

Après avoir exposé ces vues générales sur Tétat et lesfM^;|<) 
grès dç Pastronomie 9 dans les siècles qui >font Fobjet w^ 
premier volume 9 entrons dans quelque détail isurles dkoo^. 
vertes par^çi^liè^e^ que j^ X) V fait qu^indiquer. 

^ i.^' JDe T origine des Constellations et du Zoâiaqa^ 






Les étoiles fixes s.on| en si gr$;id no^l){'e.9 ,et: leiv ai 
cément paroît si bizarre , gne pour lés, distînjgiîer. et les rte 
çonnûître , il a fallu néçessaiicemeut partager la voûte immeon 
qui les contient , en différentes parties i et ^ernarquer exuiinti 
ce que chacune de ces' divisions renfermoit de particulier. Le 
fond bleu siir lequel les corps céleste^ semblent être pair 
Semés ^ étant uniforme , on ne peut en déterminier les parties • 
que par' la différence des astres qu'on y ape^rçoit. , Cette.£h 
férence ne consiste que dans des amas d^étoiles plus eu 



^ Gliap.6 , p. l6r, 

? Hist. des Incas, t. Il,-p. 128. " 

3 Nouv. reUt» de la France ëquinex. 

«* T. LiviTTs , I. VII , Q. 3. »-- Festts 
yoçe Çlawus , p. 8^. 
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Minerve , dans Fanti^îté' MMiit 
pour avoir iifv%i>té . IVuriUiiiiili|Éf« 
Titus Livius , loeo eU, 

4 TiT. tiviu» , 1< vi» , a. 3. ' ■ . 

s TiT. Liytvs'y'^beoei^ 
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IQoms non^teux 9 dans leur plus ou moins dMclat^ et sur-r 
^ut jdans leur position respective les unes à Pégard des 
autres. Il a fallu encore désigner par des dénominations par- 
ticulières chacun de ces amas^ et même donner des noms à 
quelques-unes de ces étoiles* Tel est le caractère distinctif 
QB ce qu^on appelle constellation. 

Après ce que j^ai dit dé Futilité , à% la facilité et de Péten- 
Une des instructions que les étoiles fixes pouToient foutnir 
flux premiers hommes j on ne peut pas douter que Forigine 
des constellations ne remonte aux siècles qui nous occupent 
présentement. L^autorité des livres saints favorise cette opi- 
x^ion. Il est parlé dans le livre de Job , de trois constella- 
tiens S II est epcore question dans cet ouvrage des chambres 
secrètes du midi * 9 ce qu^on entend ordinairement des cons- 
ultations voisines du pôle austral ^ qui sont invisibles aux 
•habitans de Phémisphère septentrional ». Quelques inter* 
prêtes ont crvji même y trouver le zodiaque ^ ^ opinion fort 
yraiseipblable , puisque 9 selon les meilleurs critiques , les 
signes du scorpion et du taureau sont désignés, dans ce 
livre f . J'ai déjà dit. que je croyois Job contemporain de 
^acob ^. Il est donc certain que de sou temps on avoit formé 
e|t désigi^é plusieurs constellations. 

On ne peut pas supposer que cette niultitude d'étoiles qui 
se montrent chaque nuit à nos yeux ^ ait été réduite en cons- 
tellations dè§ les premiers temps , et aussitôt que Ton eut 
reconnu la nécessité de partager les étoiles fixes en différens 
ama^. 1\ ei\. a été de cette invention comme de toutes les 
autres } je yeux flire qu'elle n'a pu se perfectionner que fort 
lentement , et par des degrés insensilDies. 

p4ns le nombre des constellations ^ il y en a plusieurs 
gu'on aura dû remarquer avant les autres, et auxquelles 
on aura donné bientôt des noms propres à les faire recon- 
noître. Tout nous porte k juger que les constellations les plus 
■yoisines du pôle y doivent avoir été les premières qui aient 
attiré Inattention de^ peuples dont l'histoire fait 1 objet de 



I 



f Chap. 9 , Sr,^j ç. 38. ir. ^i t% 33. 
«Gkap.9, y. 9. 

« On Toit par la maniéré dont Job 
parle du commerce , qu'il vivoit dans 
190 pays où. abordoient des mar- 
chands ^ qui jr apporloieill des rttret^ 
^es contrées méridionales. Newton re- 
narque fort judicieusement que les 
relations de Job avec des traficans et 
fifs navigateurs . QUt dû beaucoup 



contribuer à ce qu'il dit sur les cons- 
tellations. Chroholog, des £gTpt* p. 
229. 

^ Chap. 38 , t. 32. 

♦ Voy, à la fin de ce voldme notre 
Dissertation sur les constellationa 
dont Job a touIu parler. 

s Yoy. à la fin de ce Tolume i^otre 
Dissertât, sur Tob. 
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nos recherches. Ces constellations ne se couchent janudi 

1>our les pays que ces peuples ont habites. On les voit ayec 
a même facilite dans toutes les saisons de Tannée , et à toutes 
les heures de la nuit. Par leur constance à se présenter sans 
cesse à nos regards ^ elles semblent nous inviter, en quelqoe 
sorte 9 à les uzer sur elles. Il n^en est pas de même dei 
constellations qui composent le zodiaque ^ ou qui nVn sont 

3ue médiocrement éloignées. Le voisinage du soleil les fiiii 1^ 
isparoître entièrement pendant un temps considérable. C» 1 
n^est que lorsqu'elles sont à une certaine distance de cet astre, |r 
qu'on peut les apercevoir et les distinguer. ' " 

De tontes les constellations septentrionales la grande oùm 
aura été certainement la première qu'on aura remarquée, 
L^éclat des sept étoiles qui composent ce qu'on appelle yuI« 
gai rement le grand chariot , et la manière dont elles sont 
arrangées , a quelque chose de très-fîrappant et de très-carac- 
térisé. Les Sauvages de l'Amérique septentrionale connois- 
soient et distinsuoient la grande ourse avant l'arrivée des 
Européens ^ II n'y a pas jusqu'aux peuples du Groenland, 
à qui cette constellation ne soit connue '1 

Arcturus est d'ordinaire la première étoile qu'on aperçoit 
après le coucher du soleil, et dont la scintillation vive se 
il %ace de la lumière encore assez forte des crépuscules. Il 
est donc à présumer qu'après la grande ourse y le bouvier, 
dont V arcturus fait partie , a été la première constellation qui 
ait reçu une dénomination particulière. 

Ou peut parfaitement bien appliquer à orion, et à la gueule 
du grand dien , ce que je viens de dire de la grande ourse et 
d^arcturus. Eutre les étoiles méridionales , celles qui com- 

})osent orion et le- grand chien, ont dû par conséquent être 
es premières qu'on ait formées en constellations, rersonne 
n'ignore que Sîriusj ou la gueule du grahd chien ^ est la 
plus brillante de toutes les ctoUes fixes , et orion est si re- 
marquable , qu'Aratus ne craint pas de dire que quiconque 
ne le distingueroit pas du pfemicr coup-d'œil ^ ne recou- 
noitroît jamais aucune constellation ^. 

Les constellations du zodiaque, à parler en général, soht^ 
des moins remarquables et par le nombre et par l'éclat des 
étoiles qui composent ce cercle de la sphère. II y en a ce- 
pendant quelques-unes dont l'arrangement singulier aura 
fixé de bonne heure l'attention des premiers obsenateurs. 

« Mœurs des Sauvages , t. ir , p. 235 I > » Hisi. nat. de Tlslande , t. ii , pag. 
et 1:35. ' 2^2 et smv, 

I 2 Pf;œnoin. y.' aaS. 
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loL constellation du taureau peut à cet égard le disputer à 
'toutes celles que le soleil semble parcourir. Lies liyades qui 
forment une espèce d'Y consonne sur la tête du taureau^ et 
surtout les pléiades ramassées au nombre. de six sur son 
4ipaule^ sont des objets très-frappans^ très-aisés à reconnoître. 
JLjes peuples du Groenland ^ , et les Sauvages des deux Améri- 
ques '^ àToient remarquéles-pléiades : elles avoient même attiré 
Ie3 regards des Péruviens '^ qui y quoiqu^assez instruits 
^8 pratiques de Pastronomie les plus essentielles 9 n^avoient 
cependant fait aucune attention particulière aux étoiles 
fixes ^. Le signe du taureau aura donc été vraisemblablement 
le premier signe du zodiaque qu^ou aura réduit en consteU 
Jation. U aura été formé , suivant toutes les apparences ^ de 
l'assemblage des deux astérismes déjà connus y et de quelques 
étoiles voisines. 

Le scorpion doit encore être mis an rang des premiers 
«signes qu^ou aura connus. Il renferme une des étoiles les plus 
remarquables du zodiaque. Celles qui forment la queue et ses 
pinces ) ont aussi beaucoup d'éclat ^ et %ont disposées très- 
singulièrement autour de son étoile principale : cet endroit 
du ciel est d^ailleurs assez nu. 

Ce que nous venons de dire sur Porigine des constellations 
passe 9 je crois ^ la simple conjecture ^ quand on considère 
que la grande ourse ^ le bouvier ^ orion , le gi-and chien ^ les 
liyades 9 les pléiades et le scorpion j sont les seules constella- 
tions dont il soit parlé y tant dans le livre de Job ^ que dans 
Homère et dans Hésiode. 

Il ne nous reste aucun monument qui puisse nous ap« 
prendre dans quel pays la division des étoiles fixes en cons- 
tellations a pris naissance. Tous les peuples qui se sont 
«donnés de bonne heure à l'astronomie ^ comme lesChal- 
déens ^ les Egyptiens , les Chinois ^ etc. ^ ont ^ à ce qu'il 
nous semble , également droit de pi^étendre a- cette inven- 
tion. Nous croyons pouvoir dire de cette découverte , ce que 
nous avons d4jà observé de plusieurs autres , qu'il n'y a point^ 
à proprement parler, de nation qui soit en droit de la re- 
vendiquer. Passons à la découverte du jtfodiaque. 

Je viens de dire que , suivant toutes les apparences ^ les 
amas d'étoiles , sous lesquels le soleil paroît diriger sa route , 
nWoient pas été réduits 1^ premiers en constellations. Il 



T Hist. niit. de PIslaDde , t. li ^ pag. 
993 et àuir. 

> Mœufs des SanTages , t. it , p. ^Z5. 
t\ a^Q. -.f. KouT. relat de la rrancc 



éqiiinox. p. iSp. — Mcm. de TÂcad. 
de9 Sciences, anni 1^45. M. p. 447* 

S Hist. des Incas , t. 11 , p. 36. 

4 Ihid. 



rai 

n 



Au 



II 

Dil 

ren 



aSa I.'* ipoQuc* Lims IIL 

ne faut cepenidant pas s^imaginer que la^ àÀetmw^ 
astérismes <|ui cofnposent le zodiaque ^ soit fic»rt (ki{ 
de celle des autres constellations. Il y a au contiain 
lieu de supposer que cette connoissanœ a précédé la m 
jiacob, cVst-à-dire , la fin des sièdas qui font présent 
notre objet. >' ^ ^ 

J'ai expliqué précédemment 1^ motifr qui anfOBt 
les peuples y ilès les premiers tempS|y à reconaottré.ati 
ngner-les amas d'étoiles sous lesquels lesolellpassi 8 
. aii^êihént dans le cours d'une année '. J'ajouterai qu'orn 
seroit parvenu .que .très^^Ufficilement ^ si le soleil étoithi 
clés corps célestes qui suivît la même route ; mais le» 
nètes qui marchent à côté de cet astre et dans le mAmei 
auront beaucoup, contribué â faire connoître la di 
propre d'occident en orient. On Terra bientôt que la 
verte des planètes appartient aux siècles que nous pi 
il s'agit maintenant d'établir celledu zodiaque, 
d'autorités précises qui nous manquent^ je vais pi 
quelques conjectui^s. - 

Tout nous prouvé qfue la décourerte du zodiaque 
ancienne chez les Egyptiens V On peut donc préstimermil 
l'uvoient fait dès les siècles dont il s'agit présentement* LV 
pace de plus de sept cents ans qui se sont écoulés depoii 
déluge jusqu'à la mort de Jacob ^ me parott suffisant potfj 
que les Egyptiens eussent acquis cette connoissanœ..^ c^l 
pourquoi je la. placerai vers l'an mil six cent qiiaM^I*^ 
vingt -dix avant J. G. En effet, on a vu précédeôuBi^lA 
que les Egyptiens avoient dès lors une année de trois dH^ 
soixante jours , et que cette année étoit divisée en douée 
de trente jours chacun '• De plus y on sait que de toots 
tiquité leurs astronomes avoient divisé le zodiaque en dooi 

Sorties égales , de trente degrés , distribués aux douze signci^S'! 
le rapport qu'il y à entre la division de ce cercle en dooli' 
signes de trente degrés , et une forme dVnnée de douze aiflit 
de trente jours chacun,^ est des plus marqués :- il fidt ittM^V 
^ sentir que Fétablissenaent de l'une , et celui de l'autre 9 1^ w 
gardent le mêmç temps, on du moins des intervalles p0K< 
éloignés. D'ailleurs les Egyptiens ne pouvoient être parvôtfl 
à borner ou étendre chaque constellation aux trente àoffk 
précis, qui composent chaque signe , qu'après avoir faut à 
ce sujet bien des observations. Cette méthode n'a pu étceb 
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» Sttprd, p. îi/jS. 

^ Voy. Dioi). 1. I , p. 1 lo.-^LtîciAif. 
de Astrolog. p. 363, — M.\CROb, in 



Somn. Scipion.l. i , c. ai» p. I0(7»tf** 

3 Suprà , p. 345. ■"■ • 

4 Seaviui ad Qeorg. I, t , t. 53. 
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Eiruit que d^une suite de raisonnement, d'une application 
constante à rapporter la marche du isoleil aux étoiles fixe»* 
Si y dès' les siècles que nous parcourons présentement ^ la 
Connpissance du zodiaque avoit lieu chez les Egyptiens , à 

Elus forte raison jugerons-nous qu'elle étoit aussi dès lors 
ien établie chez les Chaldéens , qui très-certainement oh% 
deTancé les Egyptiens en astronomie. : 

* Il eût été bien à souhaiter que les anciens nous eussent 
transmis quelques méinoires sûrs et fidèles sur la manière 
âontles premiers astronomes s'y prirent pour partager le Zo- 
diaque. On trouve ^ à la vérité, dans deux auteurs iune mé- 
thode assez singulière, qu'ils prétendent avoir été celle qu'on 
employa originairement pour parvenir- à cette division, l'un 
«n fait honneur aux Chaldéens , et l'autre aux Egyptiens '• 

t Ils disent que les premiers observateurs ayant choisi une 
étoile remarquable par sa grandeur et par €lon éclat ^ tâchèrent 
d'en mesurer la révolution diurne. Dalis' ce dessein j ils 
prirent deux vaisseaux de cuivre , dont Fun avoit une ouver- 
ture qu'on pouvoit fermer à volonté , et l'autre n'en avoit 
point* Ils emplirent d'eau le premier , et laissèrent l'autre 
vide* On avoit placé ces -vaisseaux, de manière que l'eau da 

Îf^mier pût s'écouler dans le second , quand on le jtigeroit 
propos. Au moment que l'étoile, déterminée par les obser- 
vàteurs , vint à paroître sur l'horizon , ils laissèrent cOnler 
l'eau, du vase supérieur dans celui qui étoit au-dessous , pen- 
dant- tout le reste de la nuit et toute la duré du jour suivant, 
crû- ils virent la même étoile reparoître sur l'horizon au corn*- 
mencement de la seconde nuit* Ils étoient sûrs par-là d^avoir. - 
entre le premier lever de Pétoile , et son retour à l'horizon-, ' 
une révolution du ciel entier, La quantité d'eau qui s'étoit 
écoulée pouvoit, à ce qu'ils croyoient , leur donner un moyen- 
facile de mesurer le temps de cette révi^ution, et de la par- 
tager en douze portions égales •. ...:.*;■ 
- En conséquence ,'ils partagèrent -cette e£bu elle-même en 
douze parties égales. Us s imaginoient pouvoir mesurer la ré- 
volution d^une douzième partie du ciel ^ par le temps qu'une 
douzième partie de l'eau mettroit à s'écouler. Ils préparèrent 
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« Sext. Empirjc. adv. -Mathemat. 1. 
j5 , p'. 34^* *— Macrob. in Somn. Sci- 
pion. 1. I', c. »i ,p. 107 et suiy. 

* Le Dombra de douze est le pre- 
mier qu^on à dû employer pour lea 
drrisions ^ à cause qu^il eét peu de 
ribmbres , dana ceux dont on lait uaage 
Mpliuiré^ncmiaeBt, ^ puissent le 



diviser sana reste de difî^rentea ma- 
nières , avec une égale facilité. C*èsK' 
aussi piir cette raifilon que dans les co&i- 
meneemens on chercboit le plus qu*OA 
pouvoit •ét9 nonftbres pairs pour les 
divisions. C'est de -là encore qu'est ve« 
nue ceU» de l'écliptiquo. ea trois cent 
soûunte degrés. 
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pour cette nouvelle observation y deux autres petits Vaisseani 

2ui ne pouYoient contenir chacun exactement qu'une de cel 
ouzièmes parties dWu. On commença par rejeter dansU 
jvrand vase toute Peau qin s'étoit écoulée pendant la première 
cibservation. Ensuite on plaça au-dessous de son ouverture^ 
vn des deux petits vaisseaux , et Fautre à côté poilr le substi- 
tuer au premier dès qu'il seroit plein. 

Cette seconde fois nos observateurs s^attachèrent à cette 
partie du ciel vers laquelle ils s'étoient aperçus que le soleil f 
la lune et les planètes prenoient leur route* Ils remarquèrent 
celles des étoiles renfermées dans cette route j qui s^élevoient 
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du soleil y par Pétoile qui paroissoit la dernière sur rhorizoni 
au mo.ment que Fun des petits vases achevoit de se remplii| 
ce qu'ib ne purent exécuter, selon la remarque de Macrobe^ 
quVn deux nuits de difi^rëntes saisons •• 

Tel a été ^ à ce qu'on nous dit j le moyen dont les premiers 
astronomes firent usage pour ^rtagerle zodiaque en douze 
parties égales. U est aise de sentir combien cette méthode 
étoit imparfaite et défectueuse ^ supposé même qu'où Tait 
jamais employée : elle ne ^ouvoit donner aucune précision j 
au contraire y elle n'étoit capable que. d'occasionner des er- 
reurs monstrueuses. 

En effet, supposons un vaisseau cylindrique oïl piisma- 
tique, dont le fond ait une ouverture telle que la liqueur 
qivil contient, s'écoule précisément en vingt-quatre heures^ 
Coi^cevons ensuite cette liqueur divisée en douze partie^ 
égales. Celle des douze parties qui s'^écoulera la première^ 
n'employera à le. faire qu'une heure et environ deux mi- 
nutes, pendant qu^ celle qui sortira la dernière ne le fera 
<|u'en plus de six heures cinquante-cinq minutes çt quarante 
secondes ; et il n'y a pas ime seule des portions intermé- 
diaires qui puisse mesurer ^ par son écoulement ^ deux beuret 
précises, ou la douzième partie de vingt-quatre heures^. 



« La raison en est bien simple, hors 
(La* deux zone gbcialet , il n'y a point 
de lieu où la nuit dure jamais vingt- 
quatre heures , et par conséquent il 
iCy en a point où Ton puiue observer 
en une seule nuit une réveliution en- 
tité du firmament. 
. t Sbxtus ËMSiRicmL en rapportant 
eelU histoire , ou pîat^ ccttt finUe^a 



senti qu'en général Peau ayoit dû s'^ 
couler avec plus de vitesse ao commen- 
cernent de l'opération , et plus lente- 
ment y ers sa fin. II se sert même dv 
cet argument pour en arquer le r^ 
sultat ; mais U s'en fallait bien qu'il 
ne soupçonna Terreur <fétre asaex 
giçossiire , pour que la première dee 
diTisîoBt ae iÛt que çpûasf défais 
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lleurs auand on supposeroit que Pécoulement de Teau 
ité uniforme y cette méthode n^eût pas réussi , en l'em- 
ant même dans la position la plus avantageuse ^ je veux 
sous la ligne équinoxiale j et Terreur eût été beaucoup 
grande dans toute autre position y à cause de 1 ^obliquité 
scliptiquC) dont les cercles horaires coupent des portions 
aies y tandis qu^ils coupent toujours également Téquateur 
uinee deg|*és en quinze degrés «• 

près ces réflexions^ il seroit superflu dVjouter qu^une 
dtion de cette nature suppose une connoissance exacte- 
3OUT0ment annuel du soleil, de la position de Fécliptiqi^e 
3 son obliquité. On sait qu'il n*y a qu'une longue si?ite 
serrations et d^opérations assez délicates ^ qui aient pu 
rocurer. Aucun auteur ne nous a conservé Tépoque de 
! . découveltte j et on ne peut raisonnablement supposer 
lie ait été le fruit des premières recherches. Il est impos- 
f d'y parvenir sans le secours de quelques théorèmes de 
nétrie , trop relevés pour les siècles dont il est question, 
.^ai même rapporté tout ce récit, de l'invention du zç>^ 
ne j que pour ne rien omettre de ce qu'on trouve dans 
Lnciens sur les commencemens de l'astronomie. Sextus 
siricus lui-mémé ne paroit pas y afouter beaucoup de foi* 
1 en ezcepte cet auteur et Macrobe, qui^ à la vérité, eu 
d plus affirmativement , on n'en trouve aucune trâco 
I les écrits des anciens. Ptolémée ne paroît pas en avoir 
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t minatefl tout au plus , pendant 
t dernière anroit excédé cent trois 
^ cinquante-neuf mhi^teB , sui- 
Rk calcul que qous menons de pré- 
r. Ce n'est que depuis que les 
«Iitiini , les Mariotte et les New 
nt donné des principes certains 
dranlique encore très-imparfaite , 
I dq leur te«ips , qu'on a été en 
fia fixer la dépense des réser- 
» et de calculer la -vitesse de 
lement det vaisseaux qui se vi- 
CBtièremeBt , tant<il est absurde 
pposer aTec un auteur moderne , 
eux qu'il croit bonnement avoir 
iriser le zodiaque , par Fopération 
'e dont nous venons de rendre 
IB , aient été en eut de corriger 
«eurs qu'en tndooit l'inégale vi- 
dé Pécoulement de l'eau , et d'é- 
e ta juste ces erreurs. 
Kwa la ligne éqninoxitle quinze 
• de féqaatcnr ; qui s^ilèvtiit en 



une heure sur l'horizon , à compter du 
premier point du Béher oti de la Ba- 
lance , donnent 1(^9 2V iV qnatre- 
septième de PécUptique.y.iaiitaé-siiîî 
Téquateur de 33° 38' et demi : fi\ fin. 
deux heures de temps Zo^ dePéqualeur 
donnent 33«» l' 5^^ deux tiers d'éléra- 
tion du même point., par rapport à 
l'éclip tique. 

Mais si on suppose l'obsenrateur 
placé à la latitude septentrionale de 
45* , et qu'il* considère une étoile pla- 
cée an premier point du signe de H 
Balancer, d^ns l'interseclion de Féclip» 
tique , de l'équateur et de Thorizon . 
alors l5** d'élévation par rapport a 
i'équate*Jr , ne donneront que il^ 
a3^ deux tiers de réciipiique. Au 
lieu que si robserrateur consiJcrc un*? 
étoile placée dans Phoiizon au premier 
point du signe du Bélier , j5° d'élé- 
vation de l'équateur lui donneront 27'' 
5f et d'èUîe' de Fécliptic^ue , 
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eu connoissance. Hipparque a parlé ^ il est vrai y At oel 
pratique y niaiâ^ seulement pour la réfuter. U vaut mi 
avouer que nous ignorons les moyens qu^on a employés oi 
ginairement pour partager le z^odiaque. La division en 
très-ancienne y et c'est j sans douie y une des raisons 
lesquelles la tradition s'en est obscurcie. Si cette décou' 
eût été plus récente , la mémoire^ s^exi seroit conservée 
fidèlement. 

Ce seroit ici le lieu de parler des noms par lesquels <m 
jujgé à propos de désigner originairement les différentes c 
tellations ; mais les idées que je compte proposer sur 
question j m'ont engagé dans de si grandes discussions 
j ai cru devoir rejeter cet article à la fin du volume suiv 
pour ne point trop interrompre ^histoire des décou 
astronomiques appartenant aux siècles que nous pan 
rons présentement. J'en userai de même à Tëgard des ni 
des planètes *. On peut regarder ces questions conïme 
espèces de hors-d'œuvre, qui ne serviroient qu^à déto 
l'attention de l'objet principal. 

§. II. Des Planètes^ 

La découverte des planètes a dA suivre de bien près 
temps auquel on a commencé à déduire un certain non 
d'étoiles sous la forme de constellations ^ peut-être mi 
l'a-t-elle précédée. Elle a aussi beaucoup de rapport ata 
l'invention du zodiaque. 

Dès le moment où les hommes ont commencé à éta 
l'arrangement et la marche des étoiles, ils ont dû s'aptf* 
.ce voir que quelques-unes d'entre elles avoient un mouve 
particulier 9 pendant que le reste du (irmamieut prése: 
toujours le même aspect. Ils voyoient ces astres qu'os 
nommés planètes y répondre alternativement à èifli 
points du ciel , et parcourir successivement difîérentes cons»^ 
tellations. Après quelques années d'observations on dut 
assuré , qu'à la différence des étoiles fixes , qui paroisstf^ 
toujours garder entre elles une égale distance, la positi* 
des planètes varioit , soit qu'on les comparât les unes atf 
autres, soit qu'on les rapportât kui étoiles, fixées. OsJ** 
couvertes auront conduit nécessairement à la distinction^ 
planètes d'avec les étoiles fixes. Il est probable qu'on * 



' Voy. la Dissertation sur les noms 
et les figures des coosteUat. à la fia du 
second volume. 



» Voy. .IBid. la Dissertât, lur k* 
noms des phinètes. 



iâraa jias à désigner les premières par un nom y qui marquât 
l'inégalité de leurs mouvemens^ rélatiyement * à celui desf 
étoiles qu'on a nommées iiites «; 

La découverte des planètes paroît aroir été faite fôYt profltp^ 
tement par certains peuples. Les Babyloniens et l6« Egyptienst 
s^étoient^ dit-od^ aperçus ^ dès la plus haute antiquité, qdé 
les mouvemens dé ces astres étoient didtérens de celui aear 
-étoiles fixes '• Ce fait nous autorise j je crois , Suffisamment 
à placer la connoissancè des planètes aans les siècles qui font 
l'objet de cette première partie de notre ouvrage. 

Lia découverte des planètes n'a dû se faire que suùcçssi* ^ 
Tement. Les premières , qui ensuite aurotit aidé à recon«- 
noitre les autres ^ ont dû être celles dont l'éclat et l'inégalité 
des mouvemens soht les plus sensibles. Je suis donc per- 
suadé que j par cette raison , Venus est le premier astre 
qu'on aura reconnu pour planète. £lle réunit dans le degré 
le plus frappant les deux qualités dont je viens de pafrier; 
Aussi Vénus a-t-elle attiré les regards des peuples les nioins 
éclairés. Nous en verrons la preuve dans unnufoment. 

Mars est vraisemblablement le second astre qu'on aùta mia 
au nombre des planètes. Son éclat est comotunément moins 
sensible que celui de Yéhus; mais lorsqu'il est périgée y il 
peut pendant quelque temps le disputer même à cette pla- 
nète *• D'ailleurs l'inégalité de ses mouvemens tantAt directs 
et tantôt rétrogrades ^ est des plus rei^arquables. Mars aura 
donc été probablement placé de bonne neure au rang deâ 
planètes. 

Par son édat.ét j^af la célérité dô son h(i6uvenfiènf , iUfifr- 
cure auroit dû être mis promptementau nombre de ces étoile^ 

Îue les anciens ont appelées errantes. Néanmoins il n'y a pa4 
'apparence que Mercure ait été distingué dqs étoiles fixe^ 
'. aussitôt que Mars et YnéuS. C'est la plus petite des planètes* 
D'ailleurs elle est presque continuellement plongée dans \eB 
rayons du soleil ^ dont elle ne s'éloigne jamais de phis de 
vingt-huit degrés. Ce n'est que dans 1er temps de sa plus 
grande élongation , qu'on peut espérer de trouver' qtielqued 
taouiens pour la saisir et pour l'apercevoir.^ Oà. toit cepen- 
dant que Mercure a été cctenu des arstroncùres Égyptiens et 
Babyloniens , même assez anciennenïent. Il est vrai que ces 



^ * L6 nom de -planètes , qoe fmUmi 
eiijoiird'iiui cec astres , rient d un mot 
grec y 4^i veut dire^ errer. 
: . r. JDioD-: L I , v. 94 y 9a. — ^ LucxJur. 
4ft Atftrolog. pr- 9Ôa* «^ 0iimxci0» i^ 



Libr. 2. Aristotel. de Cœlo, folio xi^ 
verso, ' 

* On a pu s'en contaiiicre au mM 
de «eptendMre d» Tasvée 17$! • 
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peuples ont été placés très ■ avantageusument pour pouvoif 
distinguer et apercevoir frË<^iieniment cette planèt* : non- 
seulement la sérénité des contrées qu'ils habitoîent a dfk y 
conttibuer, mais encore la position de lenr climat i[ui «1 
très-favorable pour faire des observations sur Mercure; car 
moins la sphère est oblique , plus on a de facilité pour Toir 
cet astre dégagé des rayons du soleil. 

Quant à Jupiter ^ quoique sa grandeur et aou étlat soioU 
très- sensibles y cependant la durée de sa révolutiun a dft U 
faire mécounoître aux premiers observateurs. Cuinme il dé» 
crit un fort grand cercle sons le zodiaque , son cours ne 
s'achève qu'eu près de douze années ". L'espace de tempt 
que cette planète emplois à parcourir un sigui!, l'aura sut 
doute fait confondre dans les commencemens avec les éCoilet 
fixes. Il aura fallu bien des observations pour s'apercevoir 
de ses déplacemens. Il se sera donc passé quelque tempi 
avant qu'on ait rangé cet astre au nombre des plajiètes *. 

Les mêmes raisons qui nous font croire qu'où a dû êin 
un temps aasais considérable sans s'apercevoir que JupilH 
étoit une planète , nous autorisent à plus juste titre à penser 
qu'il en a été de même à l'égard de Saturne; c'est de iawVA 
les planètes la plus éloignée du soleil. Parcourant un cercle 
beaucoup plus grand que toutes les autres, Saturne entploil 
aussi beaucoup plus de temps à faire sa révolution. Elu M 
s'achève qu'en près de trente ans'. II est Jeux ans et sil 
mois à parcourir un signe. Les hommes voyant cet ast» 
pendant plusieurs annens consécutifs toujours à-peu-pc^ 
dans la même place, ont dû pendant luns-tempa le croiia 
immobile. Ils etoient trompés par le peu de changement à» 
pa position dans le cours u''une anuee. D'ailleurs SaturiM 
n'est , en apparence, qu'une assez petite planète qui n'a 

Sresiiue point d'éclat. Aussi suis-)e persuadé que c'est la 
eruière dont, à l'exception peut-être de Mercure , on aiirf 
découvert la marche. 

^..^près quelques observations sur les planètes , ou dot rc 
aer que, quoiqu'elles changeassent continuellemeal d« 
, leur mouvement étoic cependant réglé et pcriadiqiU| 
t que même elles ns s'écarloîent jamais de l'équateur 

HDi , et Iroïa CEnt Ucise i quablei. Je iIouLe cependant que tel' 

Ihommei eu «ienl été frapjié». Di >l^M 
laTaieul pas aisci pour t'apercnoufa 
ce pbj Domine. 
<" Viugt-DGnf >n| et cent 
joun. 
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àelk à^un certain point , soit du côt^ du nord y soit du côté 
du midi» Cette découverte aura porté naturellement les 
hommes à faire une attention particulière à la partie du fir- 
mament dont ces astres ne s^éloignoient point ^ et comme 
c^est dans cette même partie que s^exécute la rétolution an- 
nuelle du soleil y les observations sur le mouvement des pla-^ 
nètes auront beaucoup contribué à faire reconnoître la route 
annuelle de cet astre. J'ai déjà eu soin de le remarquer en 

Earlant de l'origine du zodiaque *. On peut encore regarder 
L découverte des planètes et des mouvemens qui leur sont 
propres , comme une nouvelle preuve de l'ancienneté de l'ar- 
rangement des constellations. Ce n'est ^ en effet y que par le 
moyen des constellations y c'est-à-dire , par le rapport et la 
comparaison des planètes avec les étoiles fizeis y qn'on a pu 
découvrir la marche et la révolution de ces astres y et on vient 
de voir .que cette connoissance étoit fort ancienne chez plu*^ 
sieurs peuples *• 



ARTICLE TROISIÈMJE. 

Géométrie. 

^▲i dit ailleurs que les premières pratiques dé T^thmé^ 

le, étoient aussi 
t'-à-direque l'orif 
itiquite'. J^aideji 
soin de faire sentir combien l'arithmétique des jpremîers âgeè 
ëtoit imparfaite et grossière. Cette observation porte égale^ 
ment sur la géométrie. Cette science, comme 'tontes les 
autres y a eu son état d'enfance. Ce n'est qu^après' bien du 
temps qu'elle a commencé à prendre quelque forme,, et à 
S^élever au-dessus des pratiques grossières qui lui ont donné 
naissance. 

Dans led siècles dont il est présentement question^ le^ 
peuples étoient trop accablés de besoins de touie espèce^yé^ 
trop occupés du som d'y pourvoir , pour se livter aux spécu- 
lations abstraites qui ont porté la géométrie au degré de su>- 
Uimité où. elle est parvenue de nos jours. Pour s'adonner |t 
yte pareilles recherches y il faut beaucoup de loisir • et je.lpisir 
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esl le fruit de-Fabonclance. Ceux qui formèrent les premièrM 
sociétés y ne devinrent géomètres queutant quHls ne poù^ 
voient se dispenser de rétre. Etudions donc leurs besoins 
les plus pressons ^ examinoift hes secours les plus nécessaires 
que la géométrie aura pu leur fournir relativement à ces be- 
soins ^ et nous découvrirons la véritable origine de celte 
science. 

On divise communément la géométrie en trois paf tie$ ! 
longimétrie j planimétrie et stéréométrie ^ relativement aux 
trois dimensions de Tétendue j dont la mesuré fait Pobjei d« 
cette science. 

La longimétrie ) qui est la première dé Ces trois parties^ 
parce qu^elle est la plus simple > ne considère que la longueur, 
et ne s^occupe que de la mesure des lignes droites. Cette 
branche de ta géométrie' est presquWssi ancienne que le 
monde» On pourroit en apporter bien des preuves. Je nre 
bornerai à une seule , qui est^ à ce quHl me semble, sàni 
réplique. L^écriture nous apprend que Nembrod bâtit quel- 
qttes viHes. Je conviens san? peine que les édifices dont elles 
et oient composées j ne pou voient être que bie;^ 4éfectuenz, 
soit par rapport à la solidité.^ soit par ram>ort'i la symétrie. 
C^étoient même ^ si Ton veut , des espèces de barraques plutôt 
que des maisons ; mais quelque grossiers et quelque impar^ 
faits que Ton suppose ces batimens, on ne peut pas nier 
qu^ils ne dussçnt être assez vastes pour loger chaque famille | 
et assez hauts pour que ceux qui les habitoient pussent y 
demeurer à leur aise» Il fallut donc observer de donner aux 

Ion- 




part aes mesures imeaires y leiies que la toise y . le pied y le 
pouce et la coudée, qui est peut-être la plus ancienne de 
toutes les mesures, ont un rapport marqué avec la longueur 
ordinaire du corps humain, ou de quelques-unes de ses 
parties. 

La planimétrie , ou la mesure des surfaces > n^est pas , â 
^éàùcoup près, aussi simple que la longimétrie. Car les 
lighes droites^peuvent bien varier à Pinfini par rapport à leur 
longueur ^ mais leur essence étant constamment la inème , 
on peut toujours les comparer les unes aux autres par la 
voie de la superposition ; et cVst en cela que consiste toute la 
pratiqué de la longimétrie. On applique isiir la longueur 
qu^on veut mesurer, une longueur connue et .déterminée , 
moindre que celle qui fkit le sujet de Popératioii.. Il n'en est 
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pas 4e même de& surfaces y dont, la mesure est Pobjet de la 
planimétciec 

Il nV en a point en effet de plus simples que le triangle et 

le parallélogiTARmie : œpendant on peut imaginer une infi« 

uiti de triangles ou de parallélogrammes égaux les uns aux 

autres^ entre lesquels la superposition immédiate , qui est 

le moy^n le plus,naturel de connohrePégalité ou Vinégalité de 

deuj( gran^dei^rsy ne peut avoir lieu. Leur rapport ne peut donc 

être aéterminji que -par une superposition mentale, et par 

une suite de conséquences ^ dont la liaison avec les premiers 

principes ly nç's^dperçoit pas du premier ooup-d^œil. Je crois 

donc que .çetlte partie y d'où dépendent Tarprâtageet le niveU 

lementy. Ui^a.été ioTentée que lorsque les sociétés ont été po* 

licéea à un certain point. Il est impossible que Von nVn ait 

eu quelque idée avant le déluge^ mais il est plus que pro- 

bablie, que la mémoire des premières inventions géometpi- 

ques. ae perdit, par cette terrible catastrophe. Ce que les 

honunes..,qAi vécurent dans les- siècles q4» nous occupent 

Srésentement y en connurent ^ doit à .peine mériter le nomi 
.'art. J[ugc^8-en par un fait avoué de tonte l'antiquité. Plus 
de q^uioze. cents ans après l'^Aïque que noua parcourons y on^ 
regarda comme Iç dernier efïort de l'esprit humain y dea 
théories y sans lesquelles l'ar^ den^esurer les surfaces ne peu!» 
«être q.ue fort lin;^ii4 \ 

. La planimé^îe doit piàncipalement son origine-au par- 
tage des tei^rq^, Dès qu'il se formai dea sociétés- politiques , il 
fallut filmer L'étendue des héritages. Cet objet donna nais- 
saiice à^l'u^gç d^ qnarquer par. des bornes^ ou par d'autres 
si^e^.équivaleiia.y la portion de terrain que possedoit chaque 
habitant d'une, cotitréie^ usage quiremoitteàla plus haute 
antiquité % lyUis ces signes* etoient sujets à être enlevés ou 
déplacés dajos différentes occasionSé On fut • donc .obligé 
de chercher qi^elque moyen' pour les remettre* dans leur 
première, positipni Cette rechf^x^e enfanta araisemblable- 
ment les pratiquas de- planimétrie. , l^s plus,* simples et W 
plus gro^i^res* Ces pratiqubes durent se perfectionner peu à 
peu y par la néc^si.té. où, loa.fut.de partager )> relativement 
au i^on^bre des héi'itiecs^ les tierces que çIiAcun laissoit en 
ijKipurap^. Les progrès de. L'acpçntage n'ont pas'dâ êtreextrê- 

.".♦■^oy» Dipo, .WfiiT. ia Pythag. |?d« ort» et progressa Matfaes. apud 
Segm.. \if 1 Tacquet eUnienU Geometr. Amtteit. 

' rythagore , pour s^foîr inventé la 1 m-1 2. i633. 
3^6. du (er. K^re d^EucUde , sacrifia , I < -Voy. suprà , p. 4^. 
«tit-on f un boBiiC» Voj. Hiitor. narrât. [; - 
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mement lents. L'usage en étoit si nécessaire et en a dû èlr» 
si fréqrienl, que cette pratique aura bientôt imérité le nom 
d'art par les découvertes douCon l'aura enrichie. Ija géomé- 
trie j suivant son élpnologie, si^nilîe Vart de mesurer hi 
terres. Cc^tle science n'aura vraisemblablenient été appeltf* 
ainsi que» parce que de toutes ses parties, l'arpenlage on 
la planira^trie-pratique, est la première qui ait été réduiti 
en art. La iongimétrif^ en eH'et est trop simple pour mériter 
le nom d'art , la stéréométrie trop composée pour avoir été 
cultivée et perfectionnée avant la planiméti-ie. 

Nous ut; trouvons rien dans les autenrs de l'antiquité qui 

Îuisse nous donner une connoissunce exacte de l'ordre daii3 
:qnel les titéones fondamentales de ta mesure des sur&ces 
ont été découvertes. Il en faut dire autant des autres partiel 
de la géométrie éléinentaiie. Nous n'en pouvons donc jugfT 
qiie par conjecture. Il est vraisemblable qu'on aura com. 
meiicé par approlbudir la théorie des ligures rectilignes, 
Entre ces figures , les plus simples auront sans doute èii 
connues les preoiières. Mais il seroit bien difficile de déter- 
miner entre les surfaces qui sont terminées par on petit 
nombre de lignes droites, quelle est celle qu'on peut regar- 
der comme lu plus simple. Si l'onn'avoitégardqu'aunombi'fl 
des cfltés , il n'y en auroit pas qui pAt entrer en comparaison 
avec le triangle. Cependant je suis fort porté à croire que la 
quarré a fixé Tatteution des premiers auteur» de la géomé- 
trie. Ce n'est qu'eniiuite qu'ils auront porté leurs regards sur 
les espaces triangulaires même les plus réguliers, tels que le 
triangle éii ni latéral. En effet, il esta présumer que la i^iir« 
rectilicne qui aura été connue la preniière^ est celle à laquelle, 
dans Ta suite des temps on aura comparé les aires dt>saulret 
polygones, à mesure qu'on en aura découvert les propriétés. 
C'est iuusi que cette figure sei-a devenue la commune mesure 
de toutes les surfaces. |Or, noBs voyons que dans tous l-s 
temps, dont nous avons quelque connoissance , et chez toiilt^ 
les nations dont il nous reste quelques monumeus , le quarts 
a toujours été en planimétrie ce qu'est l'unité en arithmé- 
tique -j car quoique pour mesurer les figures rectiligues irré- 
golières , on aoit obligé de les résoudre eu triangles , c'est 
cependant Â des perçues, à des toises, à des pieds et à dei 
pouces quarrés , que se réduit l'aire de ces figures, 

II y a donc tout lieu de présumer que l'on a commencé 
par approfondir les propriétés des quarrés. Cette étude aura 
conduit naturellement à la connoissance de la mesure des 
u;tiiiigles ; coiuniQ Iqs reclanglfis de leur côté auront facilité 
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Fart de mesurer les rhombes et les rhomboïdes. Enfin on 
auïa trouTe les moyens d'évaluer les aires triangulaires. Dès- 
lors il aura été facile de mesurer les trapèzes y et générale* 
ment tous les polygones tant réguliers quHrréguliers. Je né 
doute point au -surplus' que la plupai't de* ces découvertes 
niaient été Feffet de quelque heureuit hasard y |>lutât que lé 
fruit d'une étude méthodique. 

- ^ De toutes les théories sur lesquelles Part de mesurer les 
turfaces est fondé , il n'y en a point qui se soit perfeclidnnéd" 
plus lentement que celle des angles. Pour s'en convaincre \ 
il sutEt, je crois y de considérer que la définition qu'EucIide 
en a donnée y dans un temps oà là géométrie élénijentaire 
étoit mAitée au plus haut point de perfection y a été trouvée 
défectueuse par des juges tort éclairés en pareille matière *• 
Quand même nous n'aurions paâ cette preuve qui me paroît 
très- concluante , nous en aurions toujour^nne autté' à la- 
quelle il aeroit bien difficile de se refuser. Il esV certain qud 
de toutes les quantités qui font l'objet de la géométrie , il n'^ 
en a point dont l'idée soit plus abstraite que celle de l'angle* 
Ce n'est point ime figure ^ c'est un rapport de position entré 
deux lignes ; rapport qui ne frappe les sens que foiblementi, 
n est beaucoup plus facile de aire tout ce que l'apgle n'est 
pas 9 que de déterminer précisément ce qu'il est. . 

Nous venons de voir que la pratique grossière de la 
longimétriè n'avoit pa& pu être long-tempS inconnue aux 
premiers hommes^ J'ai ensuite exposé par quela moyens 
j'imagine qu'on étoit parvenu à hi découverte de quelquek 
notions de la nlanimétrie ; ntais Ces connoissances étoient 
encore bien éloignées de ceUes* que demande la stéréométrie. 
De toutes les pratiques, que comprend la géométrie y celle dé 
la mesure des solides n'aura été certainement trouvée que la 
dernière. On ne peut douternéanmoins que les géomètres des 

Sremiers temps n'ai^^t eu certaines ccmnôissatices sur cett9 
latière, et mê«me beaucoup plu9 promptelnent qu'on ne se« 
toit d'abord porté à le croire., 

J'ai prouvé dans l'article précédent que Pinvendon de la 
balance étoit extrêmement ancienne \ L'usage de cette ma* 
chine suppose nécessairçmeut quelque^ notions de la mesure 
des solides ; ainsi je croia être en droit de regarder l'art de se 
servir des pôids et des. balau'cea conxra^e la première source 
de la découverte de la stéréométrie ou mesiu'é des solides. 

* Voj.. la BecKerclie de la Vérité , Ydt PoruKojal, ire. parli», c. i2t ; 
l« Il , ade. partie , c. 6 , et la Logique | * Suprd , p aSo. 
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lifa poids des corps sont relatifs k leurs masses y et Ipiix 
qu^ils sont de même matière j le rappprt de leur voluni«ei| 
le mêm9 que celui de leur pesan^ur. Il a donc fallu jpouToii 
déterminer les rsppprts des voluii^es des corçs, pour taire de| 

Soids qpi fu^^ent ^P^^Wy ^nples, la inoitiéy le tiiers^etc.. hk 
e c^lni qn^on prit pour cpmmime mesure* wk 

Les mêmes raisons qui m^ont porté à croirje que de toak«| .k 
)es sprfiifesy le quarré lut la première qui fi^a Ips regards des lij 
liommes^ me portent à juger que ^e tou^ le^ spli4eç le cub^ 
fut le premier qui attira Ipur attentipn. Qn pirit vraisembk-: 
blement pour conîmmie n^esure des roifU , mi^ çvha à^un 
certain métal 9 de cuiyr^ | par exemple , don); le côté étoi( 
j^une longueur connue et aéterminée, S^agissoit-i}^ pesée 
une quantité de quelque denr^ double , tfiple • etc. | de çett« 
commune mesure ? on laettoit d^abqrd dan$ Vun de§ plats 
de la balance y dbux y trois y etc. y cubes tqut a \sl fois ; mai^ 
bientôt on dqt ^^apercevoir qu^il seroif plus çoq^xiiode d^avoir 
des poids d^une seule pièce qui fusçe^it double^ y ipplfis | etc, 
de celui qn^pn ayoit pn# pour con^mun^ me^lir^.» On du| 
chercher alprs & s^eur^ procure^: çle cette eçpècc^. Il y a tput lîçu 
de croire qu^on ne fut pas long-t^mp$ è^ ^eppnnoître qu€i 

£our cet effet il n^y ayoî^^ qu^à douDWjj tpp|er, etc. h^ 
auteur des solides qu^n emplpyoit pour les pes^s | ^ }ais- 
çaqt le^r base la même. Lq hasard aura, sans dpufe ppnduit 
à cette découverte. Il a dû afriyer^ qu^fs^ j^tfi^t^ ensemble 
des cubes d^nç les bassins 4^^^ balance , qi^elquçs-uns se se- 
ront placés d^euz-niême|| lf;s uns $ur les aqtres y. et auro^it 
forme natvurf^Uement des parallélipipè4es dou^lc^ e^ t^iple^ 
du cube priniprdi^l* i^insi la çonnpi^sance du cube aura cpn^ 
duit v^aisem^lablempn^.à ce.Ue de^ parallélipipèdes | çq^uoe 
celle du carré & celle du rect^^gle. 

On po^rroi^ étendre davantage cette espèce de généalogie 
des premiers principes de la mesure des solides ; mais il y s( 
assez long-temps q^e npus voyageons dancf la région 4^ 
probabilités. En 'matière de conjfictufcs ou ne çaurpit êtr^ 
trop court. Passons donp à des objets pins certains» Présen* 
tons les foables lumières que Tbistoire peut npus fpurni^ 
sur rprigine et les progrès de la géoipétne. Hecneillons et 
discutons le peu de faitç échappés a Tinjure des temps. Cette 

■ 



uenous 
rétude 



grès de la géométrie. Ces deux objets ont beaucoup influé 
çur le plus on sur le moins d^appliçation des ai^Téren^ 
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^naples à cnltirer et à approfondir cette partie des mathéma*- 
«ues. 

Il est hors de doute que dès les siècles dont il s^agit dans 
^ premier yolume , plusieurs peuples auront eu quelque 
nature de géoraétriet Les Egyptiens , les Babyloniens y les 
Phéniciens j etc. ont incontestablement connu de fort bonno 
saure les pratiques, fondamentales de cette science. Quelques 
céflexions sommaires Tont nous en conyaincre* Commen** 
çons par les Egyptiens. 

J'ai dit précédemment que la planimétrie d^où dépendent 
Varpentage pt le nivellement j c est<à-dire j les pratiaues de 
«éométrie, dont Pusage est le plus indispensable et le plus 
.néquent ^ devoit son origine au partage des terres *. Pai fait 
voir aussi la nécessité dans laquelle s^étoient trouvées les pre- 
mières sopiétés politiques j de fixer par des bornes Pétendue 
des héiitages '. Les Egyptiens sont, sans contredit^ un des 

Sremicrs peuples qui se soient forinés en corps d^état. Il n'est 
onc pas possible , après ces faits y dfe douter qu'ils n'aient 
f^ii , de$ là plus haute antiquité j la connoissance àeà prati*^ 
quea fondamentales de la géométrie. 

Je n'entreprendrai point à la vérité de fixer le siècle où. les 
Egyptiens ont fait un art de l'arpentage. Jamblique rapporte 




clevoit être connu très-anciennement chez ces peuples. Ce 
n'asf point par de simples conjectures que je prétends le prou- 
ver. ITous t(:ouvons la mesure et le partage des terres établis 
^Egypte avant l'arrivée de Joseph en ce pays. Chacun alors 
y av6it son domaine particulier ^i On voit aussi par les livres 
•àints^ qu'antérieurement cette époque, les terres appar* 
tenant aux prÂtres j étoient déjà séparées de celles' des au- 
tres habitans ^. Ces faits «apposent nécessairement quelque 
fisage de l'arpentage. 

Une première découverte conduit presque toujours à celle 
4e quelque nouyelle vérité. Les Egyptiens ne se bornèrent 
pas aux pratiques que les besoins nécessaires et primitifs 



• Crétt aiisti ce qu'ont reconnu les 
Jûitoriens de toutes les netipns poli- 
eéM..yoy. Maetibi > Hist. deU'Chine, 
L I , p. iSet 19. 

* Sup/yi, p. 46. 

' In vita Pjrthag. c. 39 , pa{|p. 1 34« 
^%^M-4** *7**7- ■*• y^oj, aussi Plat. 



în Phscfr. p. I a4o* — Dion. I. i , p. So 
et hoS. — * GuEM. Alex. Slrom. Kl, 
p. 36^.. -r* BiQO* LàstT. in Pythug. 
5effm. 1 1 « p* 497- 

*Gen. c. 47> V- ao. 

4 Jbid, V. 22. 
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avaient enfantés. Ils portèrent bientôt leurs recherches ao-IT^ 
del.^ de ce terme. La simple mesure des terres devint clmlilop 
eux la science des rapports de toute espèce représentés psrduf 
lignes. Ces peuples occupés sans cesse du soin d'amélioRr|«&< 
leur pays 9 reconnurent promptement que le Nil y dansankS 
débordemens ^ ne se répandoit pas assez au loin^ et que pi^p^^ 
cette raison plusieurs terres demeuroient incultes. La nm*! C 
site dans laquelle ils se trouvèrent de &rtiliser une grao^ltf 
quantité de terrain^ leur fit imaginer de porter Peau dansln 
campagnes j qui , sans un pareil secours j seroient demen- 
rées stériles. On n^a pas sans doute oublié ce que y ai dit à 
Farticle des arts sur le lac Mœris y et sur cette quantité ^ 
«anaux exécutés en Egypte peu de temps après le déluge \ 
Ces sortes d^ouvrages demandent une connoissance j an 
moins grossière ^ de Part de niveller les terrains, et même 
queloues notions des pratiques les plu» simples de la stéiéo* 
métne. 

Nous savons d^ ailleurs que Farithmétique et la géométrî» 
étoient un des principaux objets de Fétude des Egyptiens \ 
Ces deux sciences leur étoient également utiles et nécessaires 
par. rapport aux besoins de la vie civile > indépendanmient 
des spéculations philosophiques auxquelles ils se sont adon- 
nés dès les premiers siècles de leur monarchie. Né& avec nn 
génie inventif, ces peuples ne pouvoiènt pas manquer de 
faire de grands progrès dans ces deux branches de& mathé- 
matiques. 

Je n^examinerai pas , pour le moment^ jusqu^à quel point 
les Egyptiens ont porté leurs découvertes en géométrie. Jfe 
remets cette discussion au troisième volume de cet ouvn^ 
Il sera plus à propos d^exposer les idées qu'ont eues les anciens 
sur la manière dont la géométrie y oit pris naissance chez les 
Egyptiens* Il n^ a jamais eu y disent-ils, de pays où Tat* 
pentage ait été plus nécessaire qu^en Egypte. Le Nil^ en se 
débordant régulièrement chaque année , devoit causer beau- 
coup de dérangement dans les limites des héritages, enlevant 
les bornes, ou les enfouissant, ôtant aux uns pour dcmner 
MkixjL autres. Ces mutations perpétuelles obligèrent donc les 
Egyptiens à chercher de bonne heure quelque méthode pour 
recoi^noître et constater après la retraite: des eaux, la quan** 
tité de terrain appartenant à chaque propriétaire. Ils^ne pou- 
ygient y parvenir qu'au moyen de Tarpentage. C'est de eette 

pratique , dit-on , qu'est née la géométrie chez les Egyptiims \ 

> 

< Snprà , p. io6 et i5o. I Ii36. — r Froci^s in Thn. •« GAUlà- 

* DioD. 1. I y p. 91. 'I DOR. Var. 1. 5. Epist 5a , etc. 

^ Id. Ibid, — StrAbo , l. x\u , p. \ 
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Tel est le sentiment de la plupart des auteurs anciens ^ 
idopté par tous les modernes. Mais cette opinion ^ quoique 
LSsez vraisemblable , ne porte sur aucun fondement solide. 
i\>se dire même qu^elle lait tort à ce génie industrieux dont 
es Egyptiens ont donné des preuves dans tout ce qui pouvoit 
:€>iicemer Tordre intérieur et Futilité de leur Etat. 

Comment concevoir en effet que les Egyjptiens fussent au- 
trefois dans la nécessité de faire arpenter régulièrement cha-» 
mie année, toutes les terres que le rïil couvroit en se débor- 
aayit. Il nWt pas vraisemblable qu^un peuple si inventif et 
ii sage n^cût pas trouvé les moyens de n^Ler les limites des 

E^ssessions de manière à pouvoir résister aux inondations du 
il. Cette découverte est infiniment plus facile que celle des 
pratiques de Géodésie y même les plus communes. Aussi lie 
ikis*je aucun -doute qu^autrefois les choses ne se passoient 
point ainsi que les anciens le racontent. L'Egypte j à cet 
égard , étoit dans le même état où elle est à pi*esent. On n'y 
est point aujourd'hui dans l'usage de faire arpenter les terres 
après lé débordement 9 pour en connoitre la continence. Les 
raamps y ont des limites que le Kil n'emporte pas y et les 
propriétaires savent* ce qui leur appartient après comme 
avant l'inondation % 

Si les anciens avoient assez réfléchi sur la manière dont le 
Nil se déborde ^ ils ne seroient pas tombés dans Terreur que 
je combats. Ils n'ont pas pris garde que le Nil ne se déborde 
pas subitement. Ce n est qu'insensiblement qu'il s'enfle j et 
que sortant de son lit , il inonde l'Egypte. On sent aisénïent 
que de pareils débordèmens ne doivent causer aucun désor- 
dre dans les limites des terrée. Il est facile d'enfoncer des 
bornes d^une manière assez solide pour- pouvoir résister au 
pours d'une eau qui n'a point une grande rapidité. Mais lés 



.• Voyage de l'Egypte parGrRAHGER. 
imif 

Il eft Trai , ajoute le même Toytge , 

S m chaque propriétaire affermant 
aiyie aniiée aet terres à dillëreos 
Biytans , et ^acun de cen tiouveanz 
fennîen , te chargeant d'une 'portion 
ploa on moins grande, il fant néces- 
•airement faire mesurer la quantité 
dont chacun se chargé. Mais cet ar- 
pentage n'a aucun rapport arec les 
débordèmens du Nil. On vî'y a recours 
que parce que les fermiers changeant 
lous les ans , - il faut que chaque pro- 
piétoir» &itc à chaque mutation un 



nouveau partage de ses terrés. 

La Tnétùe chose se pratiqua au Ja- 
pon. Chaque année avant qu'on sème, 
il faut que tontes les terres soient me- 
surées par des arpenteurs. Lorsque le 
temps de la ittdissou approche , ililes 
mesurent eiiçôre nue fois , et suppu- 
tent ce que k récolte doit produira 
vraisemblablement. Leurs conjectures 
sont eli générid d'une exactitude sur- 
prenante. Par-i& ils empêchent que les 
fermiers ne trompent leurs seigneurs; 
Hist. du Japon par Koimffs* , tom. i » 
p. 191. 
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anciens oui jni 

par l'effet des dëbordemeiia des riTières des autresfrt 

ont imaginé que la crue du £4il devoit produire lem 

vage que feroit un fieuTe qui viendroit à rompre seS' 

et A sortii' suintement de son lit ". 

Les motifs auxquels j'ai cru devoiv rapporter lesp 
qui ont donné naissance à la géométrie chez les Ëey| 
sont assez naturels et asseif honorable à ce peuple , n 
Boit besoin d'y joindre des chimères. C'est de l'ancif 
de la sagesse de son goureruement que je lea ai ttr^. 

Ce que je viens de dire des Egyptiens , convient é^lfl 
»ux Babyloniens. L'origine de leur mojiarchie reraoBli 
siècles les pins reculés '. La pratique du labourage J 
établie de temps inaroéniorial '. Les anciena connennai 
cote que ce peuple a cultivé des premiers at avec suoii 
tronoinie '. Les Babyloniens doivent donc avoir wi l» 
quelques notions de géométrie, et quelque connoisfint 
proportions. Quels progrès efifectivementauroieat-iU|il 
en astronomie , s'ils n eussent pas découvert prompt! 
certains principes de géométrie? Aussi un auteur nmd 
beaucoup travaillé sur Panti^uité , et dans uu temps 4 
existoitplusdemonumens que nousn'en avons aujoUlM 
aftiibuel-il aux Babyloniens l'invention de la f^éomiiv» 
Lgyptiens même , selon lui , ne l'ont trouvée qu'en «M* 



• Quoique la plupart de» aneifin 


la géométrie en Egypte , itti>* 


«iïnt inivi i'opiniOD qut ^n ciu devoir 


inens imaginaire» qu'ili lUlil» 


Tcjetei, il j en a cepetidiDl qui se mut 


aiii dibordemeni du Kit I 


pféierT*» de l'erreur commune, Héro- 


' Si,prd, f. 54. 




.<»p«J,p. ,0,. 


(.ind poids >ur tout ce qui concerne 


3 Suprd , p. a3S et î36. 
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rnisjinc* dam ce pays, a roccanion 


Ce fait eilbiencontnira ant 


il» Iributt que S^inatris imposa tui 


prétenlioM de> Egyplieu». Caf 



Il e>l hort de Houle que cel auteur 
•e tniDipir , pat rafiparl à l'époque uu 
î!pIiifeceliviDtenlion.Ona\u qu'ellr 
étnit antirieuTe au ligoe de S^GOitriri ; 
mais il faut convenir cr\ mtaiB ten>p< 
iju'HéfoJole '■ ■ ■ " 



Irès-n 



l.ilitj de I 



luuabie 






Légalité, 
accaur) ar l'arprntage , les impaiïlion 
TJellï^ qui doiventse ripaitic propot 
t^aDellenjeot à l'étendue ilei lecre 
' liai j lotit axujeltiei. Quelle compa- 



cnrajd des colonieapar tonleh 
û isolent que Bclui en noit (U 
dans la Babjloaîe. Qu'ajan|& 
séjour lur les riTas de l'Éupli^ 
atoit inatilui d«c prèbvt 4Ui 
dèle de ceux <f Egypte. Que a 1 
mimes que les SabjLonien^ app 
ensuite Chaldéens Ceui~ci l'a 
rent à l'étude des atCrei k Tin 
det pïétret et dea naturalttla 
tient. Ainii K'itoit de l'Egjpl 
leni^ent , djUtiq , Inutcs leuiic 
>auGe>. DionJ. ■ ,p.3atlg9. 
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l^uoiqu^il eii soit ^ il n?est pas douteux que les Babylonieog 
lurent connu de très-bonne heure les pratiques fondamen- 
belles de la géométrie* 

A regard des Phéniciens j tous les auteurs s^accordent à 
Les reconnoître pour les premiers et les plus habiles naviga- 
teurs dont ilfioit parlé dans Thistoire ancienne. Là naviga- 
^on est, sans contredit , la partie des arts et des sciencesoù 
LflB hommes ont donné la plus grande marque de génie et 
«l^iziYention. Lorsqu'on examine la fabrique d'un vaisseau ^ 
3e nombre et la variété des différentes pièces qui le compo«> 
■«eut , lorsqu'on fait réflexion à tout ce qui est nécessaire pour 
mettre ses parties dans leur véritable position , et las faine 
)Ouer convenablement y on sent à quel point les inventeurs 
d'une machine si compliquée ^ ont dû posséder les mécani* 
i[aes , et par conséquent les premiers principes de la géo- 



Mais ^ dira-t-oli y les -vaisseaux , dans ces siècles reculés ^ 
n'étoient pas bien considérables. Il ne faut pas tant d'art 
pour construire des bâtimens tels que ceux qu'on* avoit 
alors ? 

Je ne prétends pas assurément faire aucune comparaison 
des premiers vaisseaux phéniciens avec ceux que nous voyons 
présentement 4 néanmpms il ne &ut pas s'imaginer qu'ils 
liftsent si médioores j ni s'en former ime idée teue que nous 
l'avons des bâtimois dont plusieurs nations de l'un, et de 
l'autre continent se servent encore aujourd'hui. Les àiSSi" 
tîntes navigations que les Phéniciens ont entreprises, l'océan 
sur lequel ils se sont exposés presque dès les premiers temps ^ 
la quantité de marchandises dont leurs vaisseaux étoient 
chargés ' y ne peuvent se concilier avec de pareilles idées. «Je 
le répète y il eût été impossible à ces peuples d'exceller dans 
la marine ^ et cela* d'aussi bonne heure qu%on sait qu'ils y sont 
parvenus^ s'ils n'a voient eu pour la construction et la naa- 
nreuvre de leurs vaisseaux qu'une simple routine dénuée de 
lirincipes et de réflexions. 



peuple aussi vain que les Egyptiens , 
tee pouvoit trourer crojrance que chez 
tes Grecs qui ignoroient absolument la 
viritabU histoire des peuples de l'Asie. 



Yoy. ViMium. Orîoin. Ëabyl. c. S. 

STAirurr. Hîst. plûMS. cbald.-etCr 

* Voy. mfrid ,1. it , ckap. a. ' 
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ARTICLE QUATRIÈME. 

Mécanique. 

JLlic toutes les parties des mathématiques | il n^y en a pou 
qui ait été plutôt mise en pratique que la mécanique. L^a^| 
cbitecture en fait usage continue). La navigation ne peut ^m 
passer. C^est la mécanique enfin qui fournit à tous les arti 
qui ont pour objet de remédier à nos besoins 9 les instrumem 
nécessaires pour parvenir à ce but. C^est par cette raison y saut 
doute 9 qu^on a donné à ces arts le nom dUarts mécaniques* . 
Cependant ,' de toutes les parties d^s mathématiques ^ li 
mécanique est vraisemblablement celle qui aura été réduite 
la dernière à quelques "principes certains. Considérée source 
point de vue , cette science est beaucoup moins ancienne 
que la géométrie. Il devroit donc paroît^e inutile d^en parW 




qu on sait avoir ét0 connu oes ie.tenpip 
braham ^ suppose nécessairement des balances. La balancé 
lest une espèce de msAhine qui exige quelques connoissancet 
des. premiers principes de 1 équilibre. On ne peut donc pas 
dire que la théorie de la . mécanique ait été aosolument m* 
connue aux siècles dont nous nous occupons dans cet pre* 
mier volume. 

Je conviens sans peine que cette théorie étoit fort impar* 
faite 9 et quVn général les progrès de la mécanique considé* 
rée comme science , ont été très-lents. Je ne crois pas devoir 
m^arrâter à les suivre. Je me contenterai d^exposer seule- 
ment la manière dont je conjecture que la balance à été iiif 
ventée» . 

Les premiers hommes se trouvoient tous les jours dans la 
nécessité de couper du bois. Antérieurement à Pinvention des 
voitures | jet à Vvf^Q^ des bêtes de somme , ils étoient oblige 
de transporter ces ,'iardeaux sur leuts épaules. Ils ne furent 
pas long - temps à. s^apercevoir que la position des pièces 
de bois dont ils se chargeoient n'étoit pas indifférente. 
Bientôt ils sentirent que la même charge les fatiguoit plus 
ou moins selon que la partie qui jportoit sur leurs épaules y 
étoit plus ou moins éloignée des extrémités. Enfin ^ comme 
ces pièces dévoient être assez souvent de grosseur, presque 
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ibrine, ils durent sVper(;evoir quHls lesportoient asrso*^ 
kunodément ; en prenant pour point d^appui le milieu d^ 
3^ longueur. Alors leur charge se maintenoit^ pour ainsi 
m 9 d^elle-même dans la situation qu^on lui avoit donnée *. 
•^ reconnut donc assez promptemeut qu^un corps d^une 
»^eur uniforme demeuroit en repos quand il étoit appuyé 
* le milieu de sa longueur ^ et que dans toute autre posi- 
ez la partie la plus longue Temportoit sur la plus coui^# 
Si' une suite naturelle , on dut remarquer que daus le^^as 

i)e milieu de sa longueur servoit de point d'appui , si Ton 
Intoit quelque nouvelle charge de l'un des deux côtés , Pé- 
LJUbre cessoit aussitôt. Il n'en fallut pas davantage pour 
aner. l'idée de la balance ordinaire. L'invention d'y adap- 

des bassins est venue probablement -de l'usage ou l'on a 

de tout temps de suspendre au bout d'un bâton ^ les far^ 
ft.ux dont le volume ^ sans un pareil secours ^ embarras*- 
«>it extrêmement le mouvement de nos membres *. 
AlU reste , en disant que la balance étoit connue dès les 

:les que nx>us parcourons , je ne parle que de la balance 

linaire. Je suis bien éloigné de penser qu'on eût alors 
Bée du peson ou d'autres machines semblables. Je n'oserois 
iHne assurer que la balance, qui étoit en usage dans les 
amiers temps , fût composée comme les nôtres ^ d'une 
i^se , d'une aiguille ^ d'un fléau et de deux bassins. Peut* 
^ cette balance se réduisoit-elle à un fléau suspendu par 

Aiilieu , aux extrémités duquel on attachoit d'un côté les 
Sds, et de l'autre la marchandise qu'on tou) oit peser. Feut- 
re encore 9 se contentoit-on de mettre une planclie en équi-* 
^re sur le centre commun de sa longueur et de sa largeurs 
|Q posoit ensuite à égale distance de ce centre vers les extré- 
mités ^ d'un cô^é la masse qu'il falloit peser ^ et de l'autre les 
^ids qui servoient à exécuter la pesée. Tout ce que l'on sait ^ 
Mt que du temps d'Abraham il y avoit des balances '• Mais 
^ les peut supposer aussi grossières que l'on voudra. 

Je poorrois encore parler de plusieurs autres machines 
Mit 1 invention doit remonter aux temips les plus reculés. 
. est impossible que dès les premiers momens , où les so- 
létés auront commencé à se policer, on n'ait fait usage du 
tyier et du plan incliné. Les ouvrages qu'on sait avoir été 

'• C^^*^ Wï%\ qne nous veyonf tousi ^ Oo* voit souvent les gens de la 
i^ jours nos bateliers porter e» éqiiL-l campagne porter derrière leur dos , d|9 
hre an' leurs épaules , des rames très- la manière dont je parle, de gros pa- 
ngaes ^^ très -pesantes, sans être «pi ets suspendus) au bout d^ un bâton. 
Uigés d^ les retenir arec leurs mains. ' Gen. c ^^ , 5r , \^. 



1 douter. La tour de BuUI 
i être entreprise sans 
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«zécutés dims les siècles <jui font l'objet de celle prei 
i partie, ne permettent paj 
I par exemple , n'a pas pu 

once du leTter et du plan inctiiiej 
On doit mettre encore au nombre des premières i. 
* iïons mécaniques , le»diHerent<.s sortes de machines priiu 
' A transporter les târde;iux. Le traîneau a ilâ être t. 
L ancienne de toutes les voitures. On anra imaginé ensuÎR 
ï le poser sur des rouleaux , dont l'usage aura certaiutil 
f^tè connu de temps imraéniurial. La nature a iiiditguéd 
e celle découverte, Siiccessiveinent on aura prnséifi 
Uarliaut les rouleaux au corps du traîneau , d^ (açon ctf '^ 
lent qu'ils pussent lonrner, on s'épargne roi t bien du ted ■ 
tf de la fatigue ; c'est ainsi qu'on sera- parvenu à invcuUr 
Vjroues. Le traîneau (i'élevanC peu à peu de terre a ibrmèl 
■voitures à deux et à quatre roues. Cette décuavertt t 
P,3iionle à des siècles fort reculés. L'usage des chariot» ■ 
^^très-ancien chez certains peuples. Ils etoietrt commung t 1. 
^Egypte dès le temps de Jacob '. J'observerai à ce sujetipl 1^, 
ItAiiTant toutes les apparences, ou n'aura pas- d'abord inup 
■d'évider les roues ) c'e«t-à-dire, de les composer de jflatei 'J 
1 4e rayes. Pans les premiers temps on les aura fait pleinUl 
Rjçuassives, telles que le sont encore les roues d«s voituraB "' 
^, Japon *. 

Au surplus, l'usage de toutes les machines dont je '* ? 

'."ie parler, n'étoit, dans les premiers temps , guidé par iv , 

cune théorie. La mécanique n'avoit alors pour fondemil -^ 

Ïu'une routine grossière et uu tàtouneinent aveugle. Un H 
en de s'en convaincre , lorsque dans le cours de cet ou>i)j 

- î*iUisignerai à chaque découveite sa véritable époque. 

- Je ne croit pas devoir m'étendre davantage sur l'o 
et les progrès de la mécanique , considérée comme sciai 
Si quelqu'un prenant le- terme de luécauiquo dans I 
signification moins resserrée , désiroit des éclaircii» 
plus étendus , ce qu'on a vn dans l'article des arts otlrB^MJ 
réflexions des objets capables de le satistarire. Il pouni 
d'après le pUn que je viens d'indiquer , tirer de chnqutil 
vention les conséquences qui lui ^wioUront les plus aw^. 
et les plus naturelles. 



»Gcn. c.4i,*.43,c.43. 
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ARTICLE CINQUIÈME. 

Géographie. 

Lia. géographie n^est, à proprement parler, que Part de 
déterminer la distance réciproque des dittërens ^eux du 
globe terrestre , leur situation les uns à l'ëgard des autres y 
et leur position par rajpport aux difFérens points que l'on a 
imaginés dans le ciel. Cette détermination ne peut se faire 
avec justesse et précision, que par le secours de Tastroucmie 
et de la géométrie, et par une application continuelle des 
pratiques , , dont ces deux sciences sont la base et le fonde- 
ment. Nous venons de voir quelle étoit l'imperfection des 
mathématiques dans les siècles qui fout présentement notre 
objet ; nous ne devons donc pas concevoir de grandes idées 




la réflexion. Je crois donc pouvoir aussi donner le nom de 
géographie aux pratiques dont on a fait usage dan$ les pre- 
miers temps, pour reconnotfre et déterminer la distance et 
la position relative de quelques cantons. Ces pratiques 
étoient trop, nécessaires pour se dérober long-temps aux re- 
cherches des descendans de Noé, recherches auxquelles ils 
furent obligés de s'adonnet bientôt, par l'extrême' besoin 
qu'ils en eurent. ' 

J'ai dit dans le premier livre que l'effet de la confusion 
des langues avoit été de disperser les familles. Les premières 
colonies qui se formèrent alors àiiront vraisem^blahlement erré 
de côté et d'à titre, jusqu'à ce qu'elles aient trouvé uni canton 
convenable. Les contrées qui fourhisseut d^éllès-mêmes les 
secours les plus nécessaires à l'hompie, auront été les pre- 
mières habitées. Mais cliaque climat n'offre qu'un certain 
nombre de contrées ainsi favorisées. Une vaste étendue de 
terrain aride et ingrat sépare souvent tes uns -des. autres les 
pays les plus fertiles. Ces sortes de cantons n'ont dû être 
occupés que , les derniers et assez tard vraisemblablement. 
Les premières peuplades seront donc restées pendant quelque 
I. l8 
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teuips isolées et séparées les unes des autres. La difEcultéde 
se frayer une route dans des pays impraticables j aura em* \\ 
pêche les premiers hommes de s'écarter beaucoup au-delà du || 
«éjour de leur habitation. Mais aussitôt que les sociétés 
atiroiit commencé à devenir un peu nombreuses ^ plusieun 
motifs ont dû contribuer à faire entreprendre diff'érens 
voyages. Il n^y avoit point ^ors de route marquée. La 
crainte de s^égarer aura suggéré aux premiers hommes quel- 
ques ezpédiens pour retrouver leurs habitations dans le be- 
soin. 

Il est à présumer que d^abord on aura pris garde aux 
obstacles y tels que les montagnes ^ les précipices y, les ma- 
rais ) les rivières et les forêts impénétrables. On aura Au. 
remarquer aussi les vallées ^ les collines ^ les lacs^ les boisy 
les prairies, les rochers , en un mot , tout ce qui frappoit 
la vue sensiblement j et pouvoit servir à distinguer uue 
contrée d'avec une autre. Les premiers voyageurs durent 
encore penser à inventer quelques marques pour reconnoitre 
non - seulement les obstacles qui se présentoient sur leur 
route , mais encore la route elle-même. Il suffisoit pour cela 
d'amonceler des pierres de distance en distance ^ de planter 
des uiquets , ou de faire des marques sur l'écorce,des arbres , 
s'il s en rencoiitroit, comme le pratiquent encore aujourd'hui 
les Sauvages \ L'usage de ces signaux est vraisemblablemeut 
ce qui aura donné aux hommes les premières idées de la 

Îosition respective des différiens cantons de leur climat, 
oignons-y encore quelques observations sur le cours du 
soleil j relativement à la direction des routes. 

On ne peut pas~ douter encore que les premiers voyageurs 
n'aient observé avec assez d'exactitude le nombre de jours 
qu'ils avoient mis à se transporter d'un, canton dans un 
autre. Rien de si commun dans l^Ecriture que cette exprès* 
sion : Te/ie ville est éloignée de telle autre ville de tant de jours 
de chemin *. C'esit ainsi que plusieurs nations estiment encore 
aujourd'hui la distance d'un pays à un autre *. Cette obser- 
vation du nombre de jours employés aux ditférens voyages , 
aura été la première , et pendant bien du temps y l'unique 
mesure de la distance des différens points de notre globe. 



z Yoj. le Voyage du Baron de la 
HoNTAK , t. I , p. aa3; • Mœurs des 
SauviTges , t. ii , p. %^o, — Voyage de 

DiMPiER , t. ly ^ p. a44- 

* Gen, c. 3o , J^. 36. Niini. c. 1 1, V. 

|i , elc. 
De temps de C^ftr , its Germain^ 



ne comptoieat les disUfacet que par les 
journées. De Belle Gall. l. tx, c. 23. 

* L^£sCA.RBOT , Hist. de la Nouvelle 
France, p. 3^1. — Notiv. relai. de la 
Gaspésie , p. i55. -?« Hisi. ^énér. des 
Yoyag. t. m , p. lo4 ^t 4i7* ^> " 9 P* 
499- 
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lia géographie ) dans sa première origine ^ se réduisoit 
^onc à une connoissance aussi grossière qu^imparfaite j de 
la distance et de la situation respectives de quelques cantons. 
C'est à quoi se bornent f raisemolablement les premières re- 
cherche$ que Ton ^fit sur cette science. Mais dès que les dif- 
férons peuples furent devenus un peu nombreux y dès qu^ils 
eurent lié quelque commerce les uns avec les autres y ils 
durent perfectionner leurs premières découvertes y et en faire 
bientôt de nouvelles. C^est alors ^ sans'doute ^ que les chemins 
commencèrent à se former. Leur usage a dû contribuer beau- 
coup au progrès dé la géographie. En effet; comment pou- 
voir diriger sa route ^ surtout dans une étendue de ter- 
rain considérable ^ sans une connoissance au moins grossière^ 
de la position des lieux ^ relativement aux principaux points 
de rhorizon. L^observation de ces points étoit encore plus 
nécessaire lorsqu^il s'agissoit de traverser les déserts qui ^ 
dans ces premiers temps y séparoient souvent une contrée 
d'avec une autre. Il est même di£G.cile de concevoir que ces 
voyages aient pu se répéter fréquemment sans le secours de 
quelque peinture informe de fa position des pays où Pou. 
Youloit se transporter. Un prenuer voyage aura été y selon 
toutes les apparences y Teffet du hasard y mais un second 
aura été le iruit de la réflexion. Je pense donc que la néces« 
site du commerce fit bientôt trouver Part de tracer sur quel- 
que matière durable y des traits propres à conserver et à re- 
mettre devant les yeux les observations des voyageurs sur 
les routes et sur les distances. La pratique des Sauvages de 
^Amérique pourra servir d'exemple de ce que la nécessité 
aura fait imaginer dans les temps les plus aftciens. Ces peu- 
ples ont Fart de tracer sur des peaux, ou sur des écorces, des 
espèces de cartes géographiques plus exactes que nous ne 
sommes portés naturellement à le supposer '. Ils les con-> 
servent dans leur dépôt public ^ ppur y avoir recours dans 
le besoin *• 

Les premières cartes y si toutefois^ on peut leur donner ce. 
nom y ne pouvoient qu'être extrêmement imparfaites. Com-. 
ment en etfet les premiers hommes auroient-ils pi^ mettre de 
l'exactitude d^ms leurs productions ^géographiques? A peine 
avoient-ils quelques notions des pratiques les plus essentielles 
de la géométrie et de . l'astronomie. Il est certain ,^'aillnurs 
qu'ils n'avoient aucune idée de la sphéricité de 1^ terre. Ils 



> Voyage de laHoiiTA.s, t. i , p. aaS, 
t II, p. 106 «t 107. — Noov. relat. Je 
U Gi^pésie , pag- 153. — Mœurs d«> 
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jiieeoieiit de sa figure^ par celle du pays qui Ie& enyîronnoit. 
fi ^é levant pas encore leur raison an -dessus de la portée à% 
leur vue y ils regard oîent notre globe comme une plaiue 
d^ine' étendue immense. Comment donc auroient-ils pa 
avoir la moindre teinture de ce x{ui détermine \à projection 

2\n est, comme Ton sait, une des pHncipales parties de Fart 
e dresser des cartes ? Ces connoissances ëtoient réservées à 
des siècles bien postérieurs à ceux dont nous parlons. Dans 
la suite, la géométrie et FAstronomie fournirent à la géo- 
gra])hic des secours sans lesquels elle ne se fût jamais élevée 
an-dussus des pratiques grossières qui lui a voient donné uais- 
sance. Mais aussi ces d-eux sciences . furent-elles en partie 
vedevnrbics de leurs progrès, à* la nécessité où les hommes se 
trouvèrent de s'y appliquer' d'une manière particulière, 
pour perfectionner la géogfaphie qui les touchoit de plus 
près. 

Indépendamment de tout ce que nous venons dé dire , plu- 
sieurs autres raisons confirment ranciennété de la géogra' 
pliie. Dans les siècles qui font présentement notre objet , il y 
a eu des coi^quêtes , il y a eu des partages d'états entre les enfims 
dl»s princes qui leô gouvértlôifeWt. On a même entrepris des 
voyages terrestres- et maritimes d'assez long cours. 

Ce que l'ancienne tradition Tkpporte sur les "voyages et les 
conquêtes d'Osiris et de Bacclius , sur les expéditions de 
Ninus et de Sémiramis, sur; l'étendue de l'empÎTe formé dans 
l'Europe , dans l'Afrique et dans quelques parties de PAsie 
par les Titans, sont autant'de témoignages des connoissances 
que l'on a eues. jBii géographie ilès les premiéri fémps. Ori 
doit regarder la* guerre comme des motifs qiii^ -après les 
voyages , aura le plus engagé -fes hommes' ii s^instruire des 
particularités qui caractérisent chaque terrain. Sans cette 
connoissance , il est bien difficile, pour ne pas dire impos- 
sible , de faire camper, liiaecher et subsister des troupes. Il 
est vrai que dans les comnienjcemens on aura ayancé au ha- 
«ardi Mais la' nécessité de pourvoir à lii reÇrailë ,' en cas de 




troûvpitj auront sans doute 'fait prendre des^mesures pour 
l'a venir ."On aura songé dès lors aux moyens de pouvoir pro- 
fiter des premières découvertes. L'expérience Idii passé aura 
beaucoup contribué à faire inventer TarJ; de représenter et de 
mettre sous les yeux îa situation respective des différentes 
contrées qu'on avoit dt'jà parcourues. 
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On sait aussi quHl étoit d^usage dès les premiers temps 
^116 les enfans d^m monardue ^ s'il en laissent plusieurs y 
llpartageasseut à sa mort les différentes provinces dont sou 
empire étoit composé. Rien de plué connu dans Phistoire que 
le partage du monde entre Jupiter, Neptune et Fluton^ 
Quoique la fable ait extrêmement obscurci ces anciens éyè- 
iieméns^ en y reconnoî t. cependant les vestiges de cô qui se 
pratiquoît dans la plus haute antiquité. Gomment auroît-on 

{)u parvenir à faire de pareils partages avec une sorte d'éga- 
Ité j si l'on n'eût pas connu le nombre, l'étenchie , ,1a qua- 
lité et la situation des conti^ées dont un empire étoit coili* 
posé? Chaque province^voit dôncdès*lors ses limités connues 
et marquées. Ce iait suppose ^ù'il y avoit quelque' sorte de. 
géographie. 

Enfin , il n'y a pas de doute* que la' navigation n'ait éit 
beaucoup de part a la naissance et aux premiers {Progrès de 
cette science. Les Hiigrations de quelques familles de rA.sle 
et de L'E^yptet en Europe remôuftent à la plus haute anti- 
quité. Plusieurs colonies paf tieâ de ces contiées , atoient 
passé dans la Grèce avant le temps de la mort dé J'acob ', 

Les entreprises maritimes sont un témoignage très - mar« 
que de 1-atlientioii qu'on aura faite dès les jpremiers temps à > 
la situation- et à l'éloignement des différens clinlats. Lies pre- 
miers navigateurs auront sans douté beaucoup donné au 
hasard. Mass aussi il ri'est pas probable qu^on ait été pendtmf 
bien des sièdes à s^exposer sur mer, sans être instruit de las 
distance et de la position des pays où l'on voiilbit aborder. 
Au bout de quelque temps on a dû saroir là route qu'on de-- 
▼oit tenir pour aborder dans une contrée plutôt que dans 
une autre y et le temps à peu près que demàndoit cette tia- 
Tersée. C'est conséquenmient à ces connoissances qu'on diri- 
geoit la route du vaisseau. 

D'ailleurs , quoique dans ces premiers temps on ne s'éloi- 
gnât des côtes que le moins qu'il étoit possible , il faltoit ce- 
pendant quelquefoie perdre la terre de vue. On étoit forcé 
souvent de s'abandonner à 1^ pleine mer. Nous voyons , it 
est vrai , daif^ ks écrits des anciens qu.6 lorsque la tempête 
avoit écarté un vaisseau de sa route ^. les gens de l'équipage 
ignoroient presque toujours les pays où ils se trouvoieuC 
jetés. Aussi n'^ai-je pas prétendu que dès-lors on connût y 
comme aujourd'hui , toute Pétendue de la mer et d«s côtes 
qui l'enviroiment. Mais il est vrai de dire^ qu'excepté ces 

' Voy. suprà , pag. ^8 et 7g. • 
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IDcyp tiens , à des temps extrêmement Toisins du délnge. Il se- v^ 
TÔit inutile d^insister sur ce fait j mais il ne sera pas borsda lti^ 
propos d^exaniiner par quelles raisons les peuples dont jo iVi 
viens de parler , ont été les premiers qui se soient sign^léi lie 
par leurs découvertes.. \à 

Les sciences ne peuvent prospérer que relativement, an 1^ 
progrès des arts. Il faut chercher les moyens de pourvoir an lo 
nécessaire avant que de s^occuper du superflu. Nous pouvons If 
comparer les premiers liomnyS) immédiatement après la 1. 
confusion des langues et la dispersion des familles y aux m- 1 
lions sauvages et barbares qui existent encore aujourd'hui, 1 
Il se forma d'f^bord quelques sociétés ^ mais ell^s étoient pea I 
nombreuses. Il n^y a cependant que le nombre de citoyens 1 
dont un état abonda ^ qui puisse y faire prospérer les arts et 1 
les sciences. Aussi voyons-nous que dans tous les temps il I 
n'y a eu que les grands empires qui aient joui de ce8 avan- 
tages. Dans ces états y la perfection des arts et surtout da 
labourage a procuré à un certain nombre d'hommes un loisir 
utile et avantageux , loisir par lequel l'esprit délivré du poids 
des premiers besoins y sort'dti la sphère étroite où ces mêmes 
besoins le retiennent j et dirige toutes ses forces à la cultnre 
des arts et des sciences. De-là les progrès de certames nations 
plus prompts et plus grands que ceux des autres peuples 
moins policés. 

Les Babyloniens j les Assyriens et les Egyptiens ont eu 
l'avantage de s'être formés eu corps d'état avant aucune autre 
nation.de l'antiquité. Ils ne tardèrent donc pas à se policer, 
et par coa$éc|uent à cultiver les arts et les sciences. Leurs 
progrès durent être d'autant plus rapides ^ que dans les pre- 
miers temps, ces empires n'ont point été^ à ce qu'il paroit, 
troublés par les guerres ni par les divisions. Il est certain 
que l'Egypte particulièrement a joui, dès l'origine de sa ma- 
narcliie , tl^uiie très-grande tranquillité '. 

La Babylonic , l'Assyrie et l'Egypte ont dû,..pAr une suite 
A ! . 1 I _^ ^ i_ promptement. Un 

d'être bientôt dans 
jouirent les Assy- 
riens j les Babyloniens et les Egyptiens , dès les premiers 
siècles après le déluge, leur facilitèrent les moyens de s'a- 
donner aux sciences , et même aux recherches les plu§ abs- 
traites. Ces différens empires étoient remplis d'une multi- 
tude de citoyens , dont une bonne partie se trouvoit dispeuséo 

ï StRABO , 1. XVII . |J. I i^/i. 
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ouvrages pénibles et-assajétissans. Cette position- aisée et 
"tranquille permit à plusieurs d^entre eux de consacrer tous 
^eurs momens à Tétude. C^est une réflexion qui nV point 
ÀJiappé aux bons écrivains de Pantiquité. Âristote en re- 
chercnant les pays où les sciences ont pris naissance y n^hésite 
point à dire qu^elles sont nées dans les états dont les habitans 
ont joui d^un grand loisir. G^est la raison qu'il rend du pro- 
grès que les Egyptiens avoient fait dans les mathématicfiies, 
Xlans ce pays y dit-il ^ Tordre des prêtres s'adonnoit entière- 
ment à rétude '. 

Les mêmes motifs subsistent à Tégard des Babyloniens. 
Lies Chaldéens formoient chez ces peuples un corps séparé 
du reste de Pétat ^ Ils menoient un genre de vie approchant 
de celui des prêtres Egyptiens. L'étude étoit leur occupation 
continuelle. Les lois de l'état les dispensoient de toute autre 
fonction *. De pareils établissemens ont dû contribuer à l'a- 
vancement et a la perfection des connoissances humaines; 
mais ils n'ont pu avoir lieu que chez les peuples nombreux, 
et en état par cette raison de laisser une partie de leurs 
citoyens jouir du loisir et de la tranquillité que demande 
Vëtude des arts et des sciences. 

'11 est cependant un peuple qui, quoique peu nombreux, 
s^est distingué des premiers par ses lumières et par ses décou- 
vertes. Je parle des Phéniciens. Ils font une exception à la 
règle générale. Il régnoit chez cette nation un génie parti- 
culier qui a dû la faire exceller de bonne heure dans les 
sciences. Les Phéniciens avoient . tourné , dès les premiers 
temps , toutes leurs vues vers le commerce maritime ^. Mais 
pour y réussir et le porter au point qu'ils ont fait , ces peuples 
ont dû acquérir, et fort promptement, bien des connaissances* 
Sans parler de l'arithmétique, l'astronomie, la géographie , 
la géométrie et la mécanique leur étoient également et abso- 
lument nécessaires. Les Phéniciens ne composoient pas un 
état assez considérable pour qu'une grande partie de. leurs 
citoyens s'abandonnât uniquement à l'étude et aux spécula- 
tions que demandent les sciences abstraites. Ils y réussirent 
cependant, parce que tout ce qui composoit ce petit état 
étoit uniquement occupé des dinérens objets du comprierce. 



• Métaphys. 1. i , c. t , p. S4o. 

lies prêtres étoient en Egypte. les 
seuls dépositaires de Thistoire et des 
sciences de la nation. Lorsqu^Hérodote, 
Platon , Diodore , Slrabon , racontenL 
quelque fait, ils diiscut toujours que | 



c'est de U bouche des préti*e8 qu'ik 
ont appris oe qu^ils rappoitent. 

> StRABO , 1' XYI , p. 10^. 

• DioD. 1. II , p. i4a. 
3 Yoy. infrà, 1. ly , U 2. 
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Chaque citoyen contribuoit à perfectionner et à augmenter 1^ 
les découvertes qui pouvoient favoriser Tintérêt général et l|^^ 

particulier. . Iks 

Il est donc aisé de concevoir comment et pourquoi lefl^ 1^ 
sciences se sont formées dans les pays dont les liabitans 0^t 




présente d^autre nation savante que les Egyptie 
quelques peuples de PAsie. Far une suite du même principe^ 
les nations de TEurope ne nous ont rien fourni sur cet oSiet 
p<mdant la même époque. Cette partie du monde s^esfc peuplée 
moins promptement ^ et nV été policée que beaucoup plus 
tard que les autres ; ses habitans ont été plus long- temps à 
se former en sociétés. Les premiers peuples de PEurope pa- 
roissent aussi avoir eu moins de talens pour les découverties 
que les peuples de FOrient. Ils n^ont connu les arts et les 
sciences que depuis Farrivée des Colonies sorties de PAsie et 




'Egypte 
fournit très-peu de matière à la curiosité. 

Observons cependant que dans les premiers siècles le pro- 

frrès des arts et des sciences a dû. être très-lent, même chez 
es nations qui s'y sont livrées avec le plus d'ardeur et de 
constance. L'imperfection des moyens qu'on sait avoir été 
employés originairement pour écrire les pensées , a dû néces- 
sairement former un très«grând obstacle à l'avancement des 
connoissances humaines. Les peuples n'ont connu pendant 
un assez long temps d'autre écriture que les peintures repré- 
sentatives y OU les hiéroglyphes '. Cette espèce d'écriture est 
extrêmement défectueuse. Elle ne peut exprimer netternent 
que les objets sensibles. Les symboles ne sont guères propres 
à rendre avec précision les idées abstraites. Les mathéma- 
tiques: par conséquent n'ont pu commencer à faire quelques 
progrès que depuis l'invention de l'écriture alphabétique. 

Cette découverte a sans contredit infiniment contriJ)ué 
à la perfection et à l'avancement des sciences. Néanmoins , 
elle n'aura d'abord été que d'une assez foible utilité. Ce 
n'est en effet , qu'en se faisant part de leurs idées que les 
hommes peuvent perfectionner les découvertes. Mais pour 
y parvenir , il n'a pas suffi d'avoir inventé les caractères 
alphabétiques y il a fallu encoro trouver des matières flexi- 

» Voy. suprà , liv. n , diap. 6. , 
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blés 9 faciles k transporter y et sur lesquelles on pût écrire 

Sroniptenient et aisément de longs mscours. Toutes ces 
écouyertes n'ont été faites qu'assez . tard : les marbres y 
les pierres y la brique y les terres cuites y les métaux ^ le 
1>oiS) etc. y étoient anciennement les seules matières qu'on fît 
servir k l'écriture. On gravoit alors plutôt qu'on n'écrivoit '. 
Quand on emploie autant de temps qu'il falloit en employer 
dans les premiers siècles pour tracer quelques caractères y on 
ne doit pas espérer des progrès bien rapides dans les sciences. 
Ajoutons que ces sortes de livres ne pouvoient se transporter 
qu'avec beaucoup de peines et de difficultés. Aussi voyons* 
nous que les sciences sont restées dans un assez grand état 
d'imperfection chez tous les anciens peuples y on en trouvera 
des preuves plus que suffisantes dans le cours de cet ouvrage. 
Les connoissances humaines ont fait plus de progrès depuis- 
cent ans 9 qu'elles n'en avoient fait dans toute Fantiquité y et 
on ne peut guères les attribuer qu'à l'avantage dont nous 
jouissons aujourd'hui de pouvoir transmettre et communi- 
quer très'promptement et très-facilement toutes nos décou<< 
vertes.- 

» Voy. suprâ , p. 197 et 198. 



a84 I.'* ÉPOQUE. Limï IV. 



LIVRE QUATRIEME. 

. Du Commerce et de la Nangation. 




des 

sister sur Futilité qu'en a retirée et qu'en retire encore le gen» 
humain. C^est 1)b lien qui unit toi;s les peu|>leâ et tous les 
climats. Pour opérer ces avantages ,. il a fallu établir la com- 
munication entre les diverses parties de la terre. On n'a ua 
y parvenir qu'en inventant Part de traverser les mers. Le 
commerce est redevable à la navigatioi; de ses i>liis granA 
succès. Mais la navigation réciproquement doit au com-t 
mercç ses progrès et toutes ses découvertes. Ces deux objets 
tirent rautuellèméiït leurs forces l'un de rantre. Oit les voit 




qui a donné lieu aux navigations réglées 
suivies , c'est par le commerce qu'il faut commencer. 



CHAPITRE PREMIER. 
Du Commerce. 

JLi'oRiGiNE du commerce est presque aussi ancienne que celle 
des sociétés. L'inégalité avec laquelle les productions Je la 
nature sont distribuées dans chaque pays, a occasionné le pre- 
mier trafic entre les hommes. On a commencé par des éclian- 
ges de particulier à particulier. Insensiblement le commerce 
s'est étendu de proche en proche, de villes en villes, de pro- 
vinces en provinces , de royaumes en royaumes. Il est enfin 
arvenu à réunir le monde entier. La nécessité a fait naître 
e commerce : le désir de se procurer les commodités dont on 
manquoit lui a fait prendre des forces et de l'accroissement. 
La cupidité, le luxe, et surtout le goût du superjUu , l'ont en- 
suite porté au plus haut degré de perfection. 

L'agriculture et l'industrie sont la base du commerce. 
Dans [es premiers temçs, où Va.^luTja.vt des peuples dénués 



i 
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ûes arts et des connoissances les plus nécessaires kAenoienft 
une \ie errante et .peu différente de celle des bétes^ Ptisagè 
cle trafiquer^ de vendie et de commercer aura été entièrement 
inconnu. Les voyageurs modernes ont trouyé des tïation^ 
réduites encore à ce triste état '. Les familles s^étant insen^ 
siblement réunies y ces sociétés naissantes s^occupèrent prin- 
cipalement des moyens de pourvoir à leur subsistance. Dès- 
lors il a dû s^établir une, sorte de communication réciproque 
entre les habitans d^un^ même contrée. Telle a éêé sans 
difficulté la première ol'igine du commerce* 

Le commerce ne s'e^t fait d^abord que par Péchange dels 
choses les plus nécessaires aux besoins dîe rhomme» Celui qui 
avoit tué beaucoup de'*béte8 à la '^chàiBBe j en troquoit la chair 
ou les peaux contreJe miel ou les frui|:s que son voisin avoit 
ramassés dans les bois. Le laboureur écliangeoit une 'partie 
de ses grains contre de Thuile ou du vin ^ etc. Plusieurs 
peuples des câtes de- 'F Afrique y toutes les nations saù«- 
vages de l'Amérique , et quelques ^ unes de l'Asie bnt con- 
servé l'usage primitif de donner ce '.^%)n :a de tro^ pour 
recevoir ce qu'on n'a point,. ou oe'qjfiVHUn'a pas en aé^eis, 
grande abondance. Le commerce: sériait encore aujoârd^faul 
^faezces peuples comme dans les premiers temps, c'est^-direy 
pârjécliauge. ::- . r^' - ' . • '? '?•'• •: ■-' ■■» - 

' ..On n'avpit originairement aucune règle- pour apprécier lés 
demn^s. L'estimation en rég^oit alorq la valeur et le prix-. On 
jugeoit à l'œil de la quantité, du poi^sy o>i du volqine des 
efîËets qu'on vouloit réciproque]si«n);> |>ermuter. Gétte-ma-^ 
nière de trafioioier étoitla seiile qu^oil-icôniiûtdansPîlé F^ 
mose lorsque les HéllandoisyaberdèrMI^*. Elle s Vst même 
coiiservée dans biesn des pays. L'or ^dst^iencore'àujourd^ui' là. 
principale marchandise ^'Ethiopie.- Le plus gtand trafic s'en 
.lait h Sofala .v cfe^:commerce ne s'y edtejTce m -par mestiré ni 
par poids, 'maisi seulement ic tu(&y' et 'par l'estimation dés 
yeux^^. U en est de même dans qt&él^iles contrées des^ 'Indes 
orientales^. 

A mesure que ies' sociétés se ^seronti^policées , les objets^du 
commerce se ser<^t multipliés^et di¥ei*6i£és. Les besoins na» 
turelsavcHent^nfanté les arts de prefiB^re nécessité. Ceux-ci 
ne tardèrent pas à faire naître les arts de luxe et de super- 
fluité. On se créa de nouveaux hestànèà. proportion dés dé-< 



.1 Recueil des Voyages cpî ont servi 
à Péublissement de la compagnie des 
ludcft hoUand. t. tv ^ p. 58G. 



» Rëpub. des lettr. t. xxxiri, p. 253. 

3 HcET , Hist. du comniercey p. 6o. 

4 \oya^« de DiAi."«\^^ >\.\v ,^Xw 
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couvertes qui se firent y et on chercha à varier ses goûts Hî h^^ 
qu'on crut être en état de les satisfaire. Le commerce enloi: 
conséquence s'accrut et s'étendit. Alors il fallut trouver leih< 
moyens d'apprécier les effets plus exactement que par kllc 
simple coupd'œil. |Ë 

J^ai fait voir à l'article de la géométrie comment les pre- K 
miers essais de l'architecture avoient produit différentes me- K 
sures linéaires j relatives pour la plupart à la grandeur du It 
corps humain j ou de quelques-une^ de ses parties '. Il fut aisé y 
d'employer ces mêmes mesures à déterminer l'étendue île la | 
plupart des corps solides. Ainsi le toisé et l'aunage auront 
été mis de bonne heure en pratique. Quant ià la mesure d» 
liquides , cette découverte aura sans doute demandé un pea 

S lus de réflexions. Cependant il n'a pas dû être bien difficile 
'apercevoir cp'en formant des vases dont la capacité &ii 
dé(erminée par quelqu'une des mesures linéaires déjà reçues ^ 
on se procureroit les moyens d'évaluer la quantité et la quo- 
tité des liqueurs et des grains. 

Il ne restoit plus aux premiers commerçans qu'à trouTer 
l'art d'apprécier les métaux j et les autres corps qu'il eût été 
embarrassant 9 et même presque impossible d'assujétir aox 
mesures linéaires ^ ou à celles des liquides;... Cette découverte^ 
c'est-à-dire , l'invention des poids et des balances , a dû cofrr 
ter beaucoup plus que celle des mesures dont je viens de 
parler : en effet, le rapport qui est entre le poids et la niasse 
îlu corps qu'on pè^ y ne se présente point aussi naturelle- 
ment à l'esprit y que l'application d^une mesure linéaire aux 
ilifférentes parties d'un objet quelconque y ou que l'égalité 
qu'il y a entre la capacité d'un vase^ et la quantité de fluide 
qu'il peut coi^teuir. D'ailleurs en supposant ce rapport déjà 
connu, ri;uvention.des ii^strumens propres à en faire usage 
pour les besoins du. commerce , a dÛL exiger beaucoup d'expé- 
riences et de raisonnement.- On voit néanmoins que l'inven- 
tion de la balance est très-ancienne y puisqu'elle remonte au 
temps d'Abraham '. J'ai proposé dans le livre précédent 
quelques conjectures sur l'origine de cette machine^. Je n'ai 
jieii à y ajouter. J'observerai seulement que les pierres ont 
été,., (jutant qu^on en peut juger) les premiers poids dont 
on ap sera servi ♦. 
.. L'inyeution des mesures et de la balance a dû nécessaire- 



^.Suprd , p. 360. 

* Geo. c. a3, y. 16. 

* Gkap. a, art. 3. 



4 Voy. U P. Calkst , 1. 11 , p. dag , 
S5o. t. m , p. 77I, 
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3ient contribuer au progrès du coninierce, et occasionner 
quelque changement dans Tancienne manière de trafiquer. 
Dn n\ pas dû tarder à reconnoître les inconvéniens du com- 
merce par échange. Dans mille occasions on ne pouvoît pas 
donner une valeur parfaitement égale à celle des marchan- 
£$es ^u^on vouloit acquérir : rarement un' effet équivaùt-il 
parfaitement à un autre. De plus il n^arriyoit pas toujours 
que ce dont le vendeur avoit besoin se trouvât chez Tache- 
teur : disons encore quHl y avoit plusieurs sortes de marchan- 
dises qui ne pouvoient se partager ^ sans perdre la totalité pu 
du moins la plus grande partie de leur prix. On a donc été 
obligé pour faciliter les échanges j dHntroduire dans le com- 
xnerce des matières qui y par une valeur arbitraire y mais 
^àpnt cependant on étoit convenu^ pussent représenter toutes 
les espèces de marchandises ^ et servissent ainsi de prix com- 
mun à tous les effets commerçables. Là position où se sont 
trouvées les différentes nations de cet univers a réglé le choix 




sel *, des fruits ♦, etc.', ont servi et servent encore à présent 
de signes comniuils du prix des denrées. Il en aura été pro- 
bisblement^e même dans les premiers temps'. Ces sortes 
de monnoiSs n^ont dû au reste avoir lieu que dans chaque 
cunton particulier , et Pusàgo n'en a jamais pu être uni* 
yersel. 9 

Les peuples policés auront bientôt senti Pimperfection de 
ces signes représentatifs du prix des denrées. Dès le premier 
nïoment de la découverte des métaux , il fut aisé de s aperce- 
voir quHIs étoient ce que là nature ofFrbit de plus propre et 
de plus commode pour le commercé. Les métaux naissent 
dans presque tous les climats. Leur dureté et leur solidité les 
met à Pabri des accidens Auxquels sont sujettes les espèces de 
monnoies dont je viens de parler. On peut aussi les diviser 
en- autant de parties du^on le juge à propos , sans diminuer 
en rien leur valeur réelle. Les métaux ont donc été bientôt 
établis pat une convention unanime • comme signes repré- 
sentatifs de la valeur de toutes sortes d'effets commerçables. 



■ ' « Hist. gén. des Voyagti , t. v, p. 3 1 . 
* Rec. des Voyages de la compagnie 
deS'Iad.lMmaiid. t. ly ^ p« 3o5* 

3 Bibl. rabonnée , t. i , p. 58. — 
Lettr. édif. t. it- , p. 78 , 79. 

4 AcosTA) Hist. nat. des Indes-occid. 



1. iT, c. 3, fol. i^% verso. — Taver- 
HIBR , t. III, p. ai. t. iv, p. 337. — 
Hist. génér. des Voyftgés , tom. m , 
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5 Toy. CcDRBN , p. 148. — SuiBis, 
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- ' On ne peut pas tiacr lu tempa auquel ou a comntenu i 
Êdre servir les métaux de prix aux diilérenles inarcbanditM 
TX ttaroh que cet établissement remonte en certains paya 
kiicles les plus reculés. L'Egypte est Traisemblablemeut 
Aaê premières contrées où crtte sorte Ae trafic iiit eu lieu. Oï 
à Vu précédemment dans l'article de la aiétallurgie, liiiel 
' Ht« et la fabrique des niêtaus étoit de la plus haut 
I chez ces peuples '. On remarque qu\l u'est pou 
_hs l'Ecrltuie dW ni d'argent , comme licbesseï 
• Voyage d'Abraham en Egypte ; il n'eu est questrà 

ÎDfe depuis son retour. JVIoïse observe que ce patriarche reri 
Egypte extrêmement riche en or et en ai'gent ', A l'ûga 
2*.ltAâie , on voit Abimelecb , roi de Gérar , dans la Pal« 
Mjtf fJ^^ta ner mille pièces d'argent à Abraham k l'occan 
^'B^H^Bnient de Sara ^. Enfin , depuis cette époque ili 
«jiJlHt'pàrlé dans la Genèse de paiemens laits en argent 
U'nf mmc certaifi que celte manière de commercer reiua" 
#11 Egypte etdans PAsie, à des siècles fort reculés. 

Dans les premiers temps où les métaux auront été inl. 
4llît£ dans lo commerce , il n'y avoit qp^ Je poids qui iia 
I sii de leur valeur. L'acheteur et le vendeur convenoieol^ 
lii qualité et de la quantité du métal qu'il s'agissoit de tn 
âllÈr contre l'effet qui étoit en vente. L'acheteAr livioil' 
qttànlîté du métal convenue , et ou la pesoit ^ L'Ecrito 
îiUiis iiflVe un exeinplé remarquable de cette ancienne m, 
nière de vendre. et d'acheter. Oii y lit qu'Abraffam doini 
466' sicli-s d'argent , d'une caverne qu'il destin oit à 
fll^lilture à lui él à toute sa famille. Moïse observe qu'il G| 
peBcr ci'tte somme devant tout le peuple °. C'étoït donc' 
Jtoîds qui fixoit alor? la quantité du métal qu'on donni 
fûlirle prix dp l'effet qu'on acquéro^t. H paroît cependaH 
wi'oii avoit aussi égard au degré dç pureté et de fînt--- - 
1 ^rivrtin sacré ajoute que l'argent donné par Abral, 
ae bon aloi , d'une espèce et d'une qualité reçue de toull 
monde '. ; ^ 

Ci'.s pratiqiies originaires subsisti^nt encore dans plusieui 
pavG' A la Chine, l'bf et l'argent n'ont point cours comuM 
niùiinoie, mais siinplement comme marchandise. Aussie* 
on dans l'usage, lorsqu'on emploie ces métaux en paiemenl, 

* • Saprà , p. i63- . . E. — Voj. »nm Ptiit. 1. 3 

•Gen.t. i3, i. 3. i3,p-6i(,. 
*Geii. c ao, î, 16. « Gm. c. a3, *. ï6. 

« Cli-p- ïo , i. v6. V Ibid. 
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de les couper par morceaux à proportion du prix des achats. 
Oii pèse ensuite chaque morceau de métal pour s'assnrer de 
son titre et de sa valeur ^ Il en est de même dans TAhyssi- 
nie * , et au Tonquin ^. 

La nécessité de peser à chaque paiement qui se faisoit en 
or ou en argent , la quantité qu'on dounoit de ces métaujx: , 
ne pouvolt être que fort incommode et fort gênante pour lo 
commerce. Il étoit cependant aisé (i||r remédier. Il suflisoit 
que chaque peuple fît imprimer surcliaque morceau de mé- 
tal une marque , une empreinte qui en indiquât et en cons* 
tatât la finesse et le poids. Il falloit aussi convenir de certains 
termes pour exprimer ces différentes portions de métaux 
destinés à servir de signes représentatifs des marchandises. 




temps fort anciens. Ils disent que les Assyriens ont été les 
premiers qui se soient avisés de battre moiinoie , quelque 
temps avant la naissance d'Abraham^. Selon Hérodote ce sont 
les Lydiens * , et il paroît que cette découverte étoit fort an- 
cienne chez ces peuples ^. D'autres écrivains rapportent l'oii- 
gine de la monnoie au temps où Satunie et Jai^us régnoient 
en Italie '. Quelques-uns en fout honneur h un souverain de ^ 
Thessalie nommé Ithonus ^ : on le dit fils de Deucalion ^» 
Les annales de la Chine portent que sous le règne d'Hoang-ti, 
c'est-à-dire j près de 2000 ans avant J.-C. , on frappa de la ^ 
monnoie de cuivre pour la commodité du commerce ^. On 
lit enfin dans JDiodore , qu'en Egypte on coupoit les deux 
mains à ceux qui étoient convaincus d'avoir fait de la fausse 
monnoie '®. Mais comme cet auteur ne désigne point les épo- 
ques des divers règlemens dont il parle , on n'en peut tirer 
aucun éclaircissement pour le temps auquel les Égyptiens 
ont commencé à battre monnoie. 



' Martihi , Hist. de la Chine , 1. 
Tiii , t. II , p. aSç. — ' Lettr. édif. t. 
XIX , p. 432. — Rec. de» Voyag. au 
Nord, tom. viii , p. 363.— •- Rec. des 
Voyag. de la coTnpagoie des Indes hol- 
land. t. I , p. 364 et 442* 

» Ibid. t. IV , p. 32. 

^ TATERBriER , t. III , p. 221. 

4 Mém. de Trév. Mai 1704, p. 787. 

5 LiF. I , n. 94. 

6 Voy. la Bibl. chois, t.xi , p. i3. 
« OviD. l'astor. 1. i , v. 23f).~ I p. 4^- 

— DRiLCo CoCYitaECs , apud Athcn. 1. [ »« Liv. 1 ,^. ^% 



XY , c. 1 3 , p. 692. •— Macrob. Satum. 
I. I, c. 7 , p. 217. — IsiDOR. Origia;, 
1. XYi , c. 17. 

Plusieurs critiques pensent que le 
Janus des anciens , est le même que 
Ja{^an,ii\s de Japhet, dout il est parlé , 
Gen. c. jo , X". 2. 

7 LucAH.Pharsal. L v\ , y. 4^^ > «te. 

8 Otho Sperliro. de Numm. non 
cusis , p. i3. 

9 Martiiîi , Hist. de la Chine , 1. 1 > 
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A regard des livres saints , on trouve dans la Genèse quel- 
ques passages qui semblent marquer que l'usage de fixer la 
iraleur des pièces de métal ^ autrement que par le poids , 
étoit connu dans ces contrées très-anciennement. Moïse iix 
qu^Abimelech donna mille pièces d^argent à Abraham \ Jo- 
seph fut vendu par ses frères à des marchands madiauites la 
somme de vingt pièces d^argeiit *. Il est dit aussi q^ue ce pa- 
triarche fit présent à Bcniauiin de trois cents pièces d^argent ^ 




y a plus. On lit qi 
portion de ctiujiip pour la somme de cent Kesitah ^, La 
signification de ce mot a fort partagé les interprètes. Presque 
tous néanmoins pensent qu^il s^agit dans ce passage d^uns 
somme d^argent j mais cet argent^ortoit • il quelque em- 
preinte ? En un mot ^ sont-ce des espèces monnoyées que 
Moïse a voulu désigner ? C^est en quoi consiste principale- 
ment la difficulté. Le plus grand nombre des connu en tateun 
soutient que le mot de Kesitah signifie une pièce de mon- 
noie dont la marque étoit un agneau "*. Ce Sentiment me pa- 
roît d^autantplus probable, que les figures d^animaux sont les 

Î)remières eiupreintes que nous sachions avoir été mises sur 
a moniioie des anciens peuples ^. Je pense donc que dés le 
# temps de Jacob l'art d'imprimer sur les métaux certaines 
marques qui servissent à eu faire connoître et à en constater 
la valeur étoit connu et pratiqué dans quelques pays ; Je dis 
dans quelques pays , parce que je suis fort éloigné de croire 
qu'alors l'usage de la monnoie frappée et marquée fût bien 
général. 

Au surplus y je ne pense pas que rinventlon de ces pre- 
mières espèces ait demandé beaucoup d'effort et de sagacité. 
Les anciennes monnoies ont pu être simplement coiih'es dans 
des moules , ou tout au plus frappées au marteaii. Je les 
t comparerois volontiers aux luoiiiioies du Japon et de quel- 
\ ques autres peuples de l'Orient. Ce sont des espèces de lin- 
gots d'or ou d'argent très-grossièrement travaillés. On les 



I Gen. c. 20, k, 16. 
a Ibid, c. 37 , y. a8. 

3 Ibid. c. 4^ > y. aa. 

4 Gen. c. 53, X, 19. 

• \oy. le Commcnl. du P. Calmet , 
t. 1 , p. 669. — Mém. de Trév. Mai 
1704, p. 780. — Dissertât, du P. Sou- 
OET, sur les médailles Léhruïques. p. 
H'] et ii4* 



CVsl ainsi qu'il y ayoit autrefois en 
France des deniers d'or à Vagnet^ rt 
des moutons d'or à la grande , ou à U 
petite fabrique. 

^ L''aucicniie monnoie des Grer9 f^ 
des Romains , portoit l'empreinte d^oa 
bœuf. \oy. le 2e. vol. Uv. iv, cli.4--* 
Voy. asusi PLiix. 1. XXXII 1 , secC. i3;p< 
Glu. — Plut, t. 11 , p. 274* F. 
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marque avec le marteau d'une certaine empreinte qui assure 
leur titre et leur poids '. La fabrication de ces sortes d'es- 
pèces n'exige ni beaucoup de façon ni beaucoup d'adresse. 
Je crois aussi qu'anciennement les pièces de . monnoie n'é- 
toient reçues couramment que dans les Etats où elles étoient 
frappées. Lorsqu'on les faisoit passer en paiement dans d'au- 
tres contrées y on étoit alors dans l'usage de les peser. Ce qui 
m'engage à penser ainsi y c'est que les frères de J oseph y rap- 
portant, à leur retour en Egypte y l'argent (|ne ce patriarcne 
avoit fait remettre dans leurs sacs , ils lui disent qu'ils rap- 
portent cette somme au même poids qu'ils l'avoient trouvée *• 
Quoi qu^il en soit de cette opinion y il est certain que 
dès le temps de Jacob y le commerce s'étendoit en différens 
pays y et rouloit sur différens objets. Les Ismaélites et les 
Madianites auxquels Joseph fut vendu par ses frères y ve« 
noient du pays de Galaad y et alloient en Egypte vendre 
leurs marchandises ^. Elles consistoient en des aromates y 
de la résine et d'autres productions précieuses ^. Un pareil 
trafic suppose nécessairement tin commerce réglé et suivi 
depu^ quelque temps ; ces sortes de marchandises ayant 
plus de rapport au luxe qu^aux nécessités réelles. L'achat 

Îue ces marchands firent de Joseph pour le vendre en 
Igypte ^ y montre encore que dès lors le trafic des esclaves 
étoit fort en usage dans plusieurs contrées. 

On voit aussi que très - anciennement il se faisoit un 

{rrand commerce de blé en Egypte. Ce royaume y dans 
es temps de disette y étoit la ressource de tous les pays 
circon voisins. Durant les sept années de stérilité ciui affli- 
gèrent la Palestine et les contrées adjacentes y l'Egypte y 
ar les soins de Joseph y se trouva en état de fournir du 
lé à tous les étrangers qui furent y en chercher ^. La 
correspondance étoit même alors si bien établie y que Ja- 
cob ne tarda pas à en être informé ^ y quoique la demeure 
de ce Patriarche fût assez éloignée de l'f)gypte 7. 

Quant à la manière dont on pouvoit commercer dans 
les premiers temps y il faut distinguer le commerce de terre 
d'avec celui de mer. 

Le commerce par terre est y sans contredit y le premier 



i 
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7 Ibid. 
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dont on se sera occupé. Il a àù. néanmoins se passer quelqut 
temps avant qu^on ait pu Pexercer sûrement et fàcilemeut. 
Il a fallu d^abord inventer Fart de dompter les animaux , 
et celui de s*en servir commodément pour transporter les 
marchandises» Il a fallu ensuite faire des chemins , et pour 
cet effet trouver les moyens de vaincre les obstacles que la 
nature opposoit à la communication des différentes contrées 
de cet univers. Séiniramis s^étoit , dit-on ^ appliquée à 
faire pratiquer des routes dans toute Pétendue de son Empire ^ 
C'est le plus ancien exemple que l'histoire fournisse de pa- 
reils travaux. Cependant comme il y a eu plusieurs prin- 
cesses de ce nom * j je n'oserois assurer que c'est à l'ancienne 
Sémiramis , l'épouse de Ninus , qu'on doit attribuer les 
znagnifiques ouvrages dont parlent plusieurs Eciivains. 

Si l'on s'en rapportoit aux auteurs de l'antiquité , ou de- 
vroit placer aussi sous l'époque que nous parcourons pré- 
sentement j l'art de construire des ponts j art si nécessaire 
Jour la facilité du commerce. Hérodote dit que Mènes , un 
es premiers Souverains de l'Egypte y avoit fait bâtir un 
Î^ont sur un des bras du Nil ^. Diodore attribue aussi i 
'ancienne Sémiramis la construction du ce pont magnifique 
qui traversoit l'Euplirate à Babylone + : je n'insisterai point 
sur la réiilité de ces faits. J'ai déjà dit jusqu^à quel point 
je croyois qu'on y pouvoit compter. 

On pourroit meUre encore au nombre des inventions qui 
ont dû précéder l'établissement du commerce par terre , 
celle des voitures propres à transporter des fardeaux et les 
marchandises d'une certaine pesanteur. Mais je ne vois 
pas que dans l'antiquité on ait fait beaucoup d'usage de ces 
sortes de machines pour volturer les marchandises. Il n'eu 
est point question dans les anciens auteurs , et il est cer- 
tain qu'encore aujourd'hui on ne s'en sert point dans lu 
Levant. C'est néanmoins dans ces contrées que le coiiinierce 
a pris naissance. 

Il paroît que dès le temps les plus reculés , on emplovoit 
dans ces pays les bêtes de somme au transport des mar- 
chandises. On se servoit de chameaux pour les loii^uci 
traites. Les Ismaélites et les Madianites auxquels Joseph 
fut vendu ^ étoient montés sur des chameaux *. Je crois 
trouver, au surplus, dans les circonstances de cette bislolrc, 



» DioD. 1. II, p. 126, 127. — Stràbo, 
1. XVI , p. loni, — PoLYiEN. éitrat. J. 
.VIII , c. 20. 

* Vo/. suprà j p. i3o. 



3 L. II , n. 99. 

4L. II, p. l'JI. 

5 Geii. c. 37 , ir. a5. 
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Tine image de la manière dont le commerce par terre s'exerce 
<*ncore aujotird''hui dans le Levant* Plusieurs marchands 
s'attroupent et forment, par leur réunion j ce qu'on appelle 
une caravane : et c'est , à ce qu'il me semble , ce que 
l'Ecriture donne à entendre de ces Ismaélites et de ces Ma- 
dianites qui achetèrent Joseph. Le livre de Job peut aussi 
ser%'ir à prouver l'ancienneté de cet usage. Il y est parlé 
des chemins de Thèma et de Saba ^ , c'est-à-dire , des ca- 
ravanes qui partoient de ces deux villes d'Arabie» 

Oii voit encore les bêtes de somme employées dans le 
voyage que les enfans de Jacob entreprirent pour aller 
acheter du blé en Egypte. Ils y furent par terre, et Moïse 
dît qu'ils se servirent d'ânes pour leur traite *. On n'ignore 
~ pas que dans les pays chauds , ces sortes- d'animaux sont- 
presqu^aussi estimes que les chevaux et les mulets* Ils sont 
^niiniment supérieurs à ceux de nos climats. 

Un des plus grands obstacles que ceux qui se seront mé« 
lés du commerce par terre auront eu à vaincre , a été la 
difficulté de trouver de quoi subsister , et où se loger 
dans leur route. Il falloit que les premiers voyageurs por- 
tassent des provisions pour se nourrir eux et leurs mon- 
.' tures. liQrsqu'ils" vouloient se rafraîchir , ils se mettoient 
probablement le jour à l'ombre de quelques arbres , et la 
nuit ils se retiroient dans quelque caverne. On aura fait 
ensuite usage de tentes : chacun portoit la sienne , qu'il 
faisoit dresser dans l'endroit le plus commode et le plus 
agréable de la route j l'écriture lious fournit des exemples 
de cette pratique en la personne d'Abraham. Ce patriarche 
voyageoit toujours avec sa tente ^ i usage qui subsiste encore 
aujourd'hui dans tout l'Orient. 

A mesure que le commerce se sera étendu , et que les 
voyages seront devenus plus fréquens , on aura senti les- 
risques et les désagrémens de n'avoir point de gîtes assurés.';fc^ 
L'esprit du gain aura suggéré alors à quelques particuliers^^ 
l'idée d'offrir kurs maisons aux voyageurs moyennant une 
c<M-laine rétribution. C'est ainsi qu il se sera formé insen- 
siblement dans plusieurs endroits des hôtelleries. Héro- 
dote attribue cette invention aux Lydiens ♦ , mais il n'en 
fixe point l'époque. Ou peut croire cependant que cet 
usage remonte à des temps fort anciens. La monarchie 



» Gen. 6 , V. 19. — Voy. le P. Cai.- 
UET , loco cit% 

• Chap. 4a , 3^. 26, — Voyez aussi 
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snr ce terrible élément. C'est à Pinvention de cet art qua^pi^ 
le commerce doit ses plus grands progrès. Da tous ceux 'V^ 

Sue Tesprit humain a enfantés , il n'y en a point dont il 
oive à plus juste titre se glorifier. Ou pourroit dire menu 
de la navigation , qu'elle paroit en quelque sorte surpasser w^^ 
les bornes de notre intelligence ^ et les ressources de notre |ôu 
sagacité. Ifoi 



CHAPITRE SECOND. 

De la Naifigation. 

1 L se pr^ente bien des conjectures sur Porigine de la na- 
vigation. Plusieurs événemens ont pu donner naissance à 
cet art. Les bords de la mer sont en quantité d'endroits 
semés d'Isles peu éloignées du continent. La curiosité a pu 
inspirer naturellement le dpsir d'y passer. On s'y sera porté 
d'autant plus volontiers , que ces -sortes de trajets ne pa- 
roissoient ni bien longs ni bien difficiles. On les aura ten- 
tés. La réussite d'un premier essai en aura fait hasarder 
un second. Pline rapporte qu'anciennement on ne navigeoit 
qu'entre les Isles et sur les radeaux \ 

La pêche à laquelle plusieurs nations se sont adonnées 
dès la plus hante antiquité ^ peut aussi avoir contribué à 
l'origine de la navigation. Je pencherois cependant assez à 
croire que les premières notions de cet art sont dues aux 
peuples établis proche de l'embouchure des rivières qui 
tomboieut dans la mer. Navigeant sur ces fleuves ^ il leur 
sera bientôt arrivé de se voir portés dans la mer ^ soit par 
le courant , soit par la tempête , soit même à dessein. Ils 
auront d'abord été effrayés de l'impétuosité des flots et des 
dangers dont les vagues les menaçoient. Mais revenus de 
leur première terreur , ils auront proraptement senti les 
avantages que la mer pouvoit leur procurer. Ils se -seront 
en conséquence appliqués à trouver les moyens d'y pouvoir 






naviger. 



De quelque manière que les hommes se soient familiarisés 
avec ce terrible élément ^ il est certain que les premiers 
essais de la navigation remontent k des temps très-reculés. 
Moïse nous apprend que les petits-fils de Japhet passèrent 

» li. VII , s€ct. 57 ; p. 4 ï 7» 
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is les Isles' voisines du continent, et s^en emparèrent '. 
a^est pas douteux y aussi y qu^il n^ait passé de fort bonne 
ire des colonies d^Egypte dans la Grèce '. Sanchoniaton 
[in attribue aux Cabires J^art de construire des vaisseaux y 
la gloire d'avoir entrepris des voyages maritimes ^. L'an- 
nne tradition des Phéniciens faisoit les Cabires contem- 
rains des Titans ^. 

l'ai exposé dans le chapitre précédent quelle avoit été pro- 
blement la première forme des bâtimens dont on a fait 
âge pour naviger sur les rivières et sur les lacs. Tels au- 
nt été aussi les premiers navires. Mais l'expérience aura 
întôt appris qu'on devoit mettre de la différence entre la 
nstruction des bâtimens propres à voguer sur les rivières y 
celle des bâtimens destinés à la mer. Il a donc fallu étudier 
forme qu'on devoit donner aux navires pour les rendre 
'mes et capables de résister à l'impétuosité des flots. Il a 
lu ensuite chercher la manière de les conduire et de les di- 
;er en tous sens avec aisance et sûreté. Les rames et les 
irons auront été d'abord les seuls moyens qui se seront 
ésentés. L'idée d'ajouter un gouvernail aux vaisseaux a dû 
présenter plus tard. Les anciens pensoient que les na- 
oires des poissons avoient fourni de modèles des rames et 
s avirons. Ils croyoient aussi que l'idée du gouvernail avoit 
i prise d'après la manière dont les oiseaux se servent de 
ir queue pour diriger leur vol *. Aux voiles près , la forme 
s navires me paroîtroit copiée sur celle des poissons; Les 
irons et le gouvernail sont aux vaisseaux ce que les na- 
oires et la queue sont aux poissons. Ce sont au reste des 
QJectures plus ou moins vraisemblables y et qu'il est fort peu 
portant d'approfondir. 

effets sont si 
usage de fort 
juster et de les diriger ne se 
ra présenté que difficilement. Je pense que de toutes les par- 
s qui entrent dans la construction d'un vaisseau , la voilure 
; la dernière qu'on aura connue. J'en juge ainsi d'après la 
atique des Sauvages et des peuples grossiers y qui n'em- 
3ient que les rames et les avirons y sans faire aucun usage 
5 voiles. Il en aura été de même originairement. Les pre- 
.ers navigateurs n'alloient que le long des côtes. Ils évi- 




Gcn. c. 10, i^. 5. 
Voy. suprà , p. 78. 
Apud EusEB. Praep. Evang. 1. x ^ 
)6. A. 
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les vents à la route d\in vaisseau. 

Si Von s'en rapportoit cependant à Pancienne tradition ià 
Egyptiens, Tusage de s'^aider du vent par le moyen des mlb^ 
el des voiles, renionteroit à une très-haute antiquité. Usfih 
soient honneur de cette découverte a Isis '. Mais indépen» 
«Lininient du peu de croyance que méritent la plupart ds 
faits dont les anciens ont chargé Phistoire de cette princesaci 
on verra dans un moment qu'une pareille décourerte nepert 
Clercs être attribuée aux Egyptiens. 

Ou a dû chercher de bonne heure les moyens d^arrAter lei' 
vaisseaux sur la mer, et de les tenir en état dans leur moniL 
lage. On aura commencé par se servir de didférens expédiens. 
On employoit dans les premiers temps de grosses pierres y 
des paniers , des sacs remplis de sable ou d^utres màtièrei 
]>esantes '. On les attachoit à des cordes et on les descendoit 
dans la mer. Ces moyens ont pu suffire dans les premien 
àues ou les biltimens dont on faisoit usage n^étoien^ que de 
simples bannies fort minces et fort légères. Mais à mesure 

3 ne la navigation s est perièctionnee , et qu on a constmit 
es vaisseaux d^lne certaine force , il a fallu trouver d'autres 
machines pour les arrêter. Nous ignorons dans quel temps^ 
et par qui a été inventée Pancre , cette machine si simple j 
mais en même temps si admirable. On ne trouve rien de 
précis sur ce sujet dans les anciens^. Ils s'accordent seulement 
H placer cette découverte dans les siècles assez postérieurs à 
roux dont je parle. Au surplus , ils Pattribuent à différons 
I)crsonnages. Je pense qu'il en aura été de Pancre comme 
do plusieurs autres machines qui ont pu avoir été. inventées 
à peu-près dans le même temps j en différons pays. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que les premières ancres n'ctoient point 
de fer : elles étoicut de pierre +^ ou même de bois *. On char- 
l^eoit ces dernières de plomb. On l'apprend de plusieurs au- 
teurs j et entre autres ae Diodore. Cet auteur raconte que les 
Phéniciens ayant ramassé , dans les premiers voyages qu'ils 
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« Htow. Fab.a77. — Cassiod. Var. 
I. Y, Ep. 17. 

* ApoLLoir. Argonaut. 1. i , ▼. g55. 
— Puif. 1. 36 , sect. 23, p. 74*« -— 
Voy. le Trésor d'H. Etien^ie au mot 



3 Voy. Pûir.L viir , sect. 57, p. ^iS. 
— Paus. ]. I ^ c. 14. 

^ Stephàic. ByzanU voce A\xv$tt9 
p. i5. 

«^ Arriàn. Peripl. Pont Eux. p. lal. 



COMMERCE ET NAVIGATION. ^99 

it en Espagne , une plus grande quantité d'argent que 
s vaisseaux n^en pou voient contenir, ils ôtèrent le plomb 
étoit dans leurs aliçres j et mirent en place Fargent qu'ils 
.ent de trop '. Disons encore que ces premières ancres 




. eûtes les di£férentes espèces d'ancres sont encore à présent 
usage dans plusieurs pays. Les habitans de l'Islande ^y 
z du Bander -Congo ♦, ise servent d'une grosse pierre 
jée et traversée d'un fort bâton. A la Cbine , au Japon ^ 
iam j aux Manilles , on n'emploie que des ancres de bois y 
cquelles on attache de grosses pierres ^» Dans le royaume 
Calécuth, elles sont de pierre , ^ etc. L'igiioranc<^ où 
:été si long-temps les premiers hommes, et dans laquelle 
it encore plusieurs peuples sur l'art de travailler le fer , a 
asionné toutes ces pratiques informes et grossières, 
[^uoiqu'originairement on suivît les câtes , autant qu'il 
it possible 9 et qu'on évitât soigneusement de perdre la 
re de vue , cependant il a dà arriver , même dès les pre- 
ers temps , que dans plusieurs occasions Forage et la tern- 
ie auront jeté des navires en pleine mer , et les auront 
.rtés de leur route. L'embarras où se seront trouvés alors 
premiers navigateurs , aura fait chercher quelques moyens 
pouvoir se recounoître dans de pareilles circonstances. On 
ra bientôt senti que l'inspection du ciel étoit la seule res- 
irce dont on pût s'aider. C'est ainsi ^ vraisemblablement ^ 
e sera venue l'idée d'appliquer les spéculations de Fastro- 
mie aux usages de la navigation. 

Dès les premiers momens qu'on fit attention à la marche 
s corps célestes , on dut remarquer qu'il y avoit dans cette 
rtie du ciel, où le soleil ne monte jamais, certaines étoiles 
'on voit paroître constamment toutes les nuits. Leur posi- 
n j par rapport- au globe terrestre , étoit facile à détermi- 
r. Elles se montroient à la gauche de l'observateur toum& 
face de l'Orient. Ces étoiles indiquant toujours le même 
:é du monde, les navigateurs ne furent pas long -temps 
18 reconnoLtre l'utilité qu'ils pouvoient tirer de cette décou- 



Xi. ▼, p. 358. 

Strabo , ]. Tii, p. 464.-— Ptin. 

11, «eci. 07 , p. 4 '6. 

KisU nat. derlslânJe, t. 1 , p. a63. 

Gemllu , Giio ilel' mondo , 1. 11 , 



* Letw. ëdif. t; irv, p. 12. — Toyag. 
des Holland. 1. 11 , p. 77 et 83. — Hist. 
génér..^e9 Yoyag.' t. ▼ni., p, 3o8. — 
SCBODSTEff. t. f , p. 84. 

^ SCHEFFER. de lijilit. Nay. 1. ix, c. 5, 
p. 148. 
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verte. Ils aMilirent que pour se remettre dans leur rtniJ 
apri's en aïoir ét^ écartas par la tempête , il falloit goiiTfti 
de façon à remettre le vaisseau clans sa première situatiod 
l'égard de ces étoiles qu'ils voyoient régulièrement touttall 

L'antiquité faisoit honneur de cette découverte ansPhà 
cienS '} peuple aussi industrieux qu'entreprenant. La grau 
ourse aura été vraisemblablement le premier guide quel 
anciens navigateurs auront choisi. Cette constellation se fi 
aisément distinguer et par l'éclat et par l'arrangement J 
étoiles qui la composent. Voisine an pôle , elle ne se coiit 
presque point pour les lieux que les Phéniciens fréquentoia 
Mgus ignorons le temps auquel ils ont Gommmencé à &i 
usage des étoiles du Nord , pour diriger leurs navlgatiM 
Mais cette counoissance ne peut être que fort ancienne, 
est parlé de la grande ourse dans Job ', qui paroît avoir bs 
coup iiéquenté les commerçans et les navigateurs ^. Lem 
même sous lequel cette constellation étoit connue clieï 
ojipiens liabitans de la Grèce, et les coules qu'ils débitaù 
Guriion origine y prouvent que l'usage de s'en servir pou 
navigation remonte aux temps les plus reculés *. 

Au surplus, l'observation des étoiles de la grande on 
étoit un moyen bien imparfait et bien peu sûr pour diri 
l^ç^nte d'un TVMwui. C«tt« constellatatm-ciiEafiét iMri 
indoquer U pdle-qU* d'mie manièrevagùe et ecoifbse. SftI 
n^eàsst point aMex {trec)^y-et slu tntr^niit^ 4'ep itai^ 
de<)iiaTaDte.degi:|i«.Jef.da'Taiitage. Cette vapûe ^Êeiidnef 
duit des aspBcU,.,bieu diilïretu, «oit à diffîrentes 1m 
de la nuit dans^Ie mdme tBin|Ja de l*aiia^, spiti ind 
hwTEB dans les difle^Htoa saisons. La variation ne p&i 

^u'augmemarjîoïiaid^ablemept, lotvqa'îl s?agïssoitdeIt 
, ifxn a. l'honsQiràÙ aftTàppOTtânt néCTSSairèment les m 
.dQalnaTiga,teuraiJ:l falloit se régler par l'estime de cette lî 
rence,'.op^atioa.^iwr.4Brpit occasionner ftim des mëprÎM 
' d<9,eri^|us, dan^ Jcif-fayop» où une-rbatina grossière Â 
li^.ll^B:niétbodè»^Mii^tnques et des JÀBlôs qui n'ont él^ 
vejttéM que bien postéiûiirement. . ' ':'' ' 

XlA-^n^vigation a.dd ètw-long-tempa ijtorfenir à' quel 
sorte de perfection. Il n'y a point de profenon qui exfgï 
Untd^^nnoissf^qe^llf dsjMezion8^ue«lu4e mariii. 

CVoji. ÏH/M , a«. tbLJ. »r,' «■ l.' | '^Voy. *Bjird,y.â^Q.r 
*V{ij. DoireDiaMJrtiL iDrlaiCont-l ' Voj.' BuiiCBUit,.blor. Uni 
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3K.tique$ les plus ordinaires de la navigation dépendent do 
a^sieurs branches de différentes sciences ; Fart de naviger 
un des plus compliqués qu^on connoisse. Il paroît cepen- 
cit j que même dès les siècles qui nous occupent préseiite- 
mty certains peuples avoient fait quelques progrès dans la 
s.rine. On ne doit et on ne peut attribuer ces découvertes 
^à Tarde ur dont les peuples en question ont été animés 
«jr le commerce ^ et à Tactivité avec laquelle ils ont cher- 
S à rétendre. 



ARTICLE PREMIER- 
Des Phéniciens. 

a E u X des descendans de Noé qui se fixèrent sur les côtes 
la Palestine , paroissent avoir été très-certainement des 
^miers qui aient trouvé Part de faire servir la navigation 
. commerce. Ces peuples sont connus dans Pécriture sous 
- nom de Cliananeens ^ j mot qui dans, la langue Orien- 
te signifie marchands ^. Ce sont les mêmes que les Grecs 
fe.t depuis nommés Phéniciens ^. Sidon qui fut originaire- 
mat leur capitale ^ , doit sa fondation àTaîné des fils de 
sanaan ^. Elle a joui long -temps de Pempire de la Mé« 
"Serranée ^. C'est ce dont il est aisé de se convaincre j en 
tant les auteurs de Tantiquité. Hosière , suivant la re- 
«rque de Strabon , ne parle jamais que de Sidon ^ , et il 
^nne assez à entendre quelle plus grand commerce étoit 
^iginairement entre les mains de ses habitans. Cette ville 
^ rit ensuite effacée par Tyr sa colonie ® , mais ce ne 
Lt que dans les siècles bien postérieurs à ceux dont il s'agit 
kr'ésentement. 

Les Phéniciens , c^est ainsi que je nommerai désormais 
^s peuples y habitoient un pays stérile et ingrat 5 mais ils 



> Num. c. 1 3 , i^. 3o. 

> Yoy. BRAiJif. de Yestitu Sacerdot. 
^r. p. a5i.— Hist. Uniyer. t. i, 
' 219. 

^ Ibid. p. 576, t. II, p. 53 et 61.— 
Llrsh. p. 390. — Càlhet , 1. 1 , pag. 
52, t. III, p. i3i. — Mém. deTrév. 
ijîll. 1 704 } p. 1 1 84* loin 1 705 , pag. 
039 

4 Ma>hsm. p. 2go. — Hist. ÇnWers. 



t. II , p. 5^ 6174. — BoGHART, Phalejg. 
1. IV , c, 37. 

5 Gen. c. X, f, i5 et 19. — Jo§. 
Antiq. 1. I , c. 6. 

* P. Mêla, 1. i , c. 12. — Strabo , 
1. XVI , p. 1097. 

7 L. XVI, p. 1097. 

8 Isaïas , c. 23 , if. lai — JvsTiK. 1. 
XYllI , G. 3. 
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f trouTbrai^ijkiis ktdr industrie les ^«èMÉutf '4K\A véil 

Îue htalihiirf maHAxrA leor «Toit hSAé&i iliVabdiii 

pro^tei fiet nuDonfiictiirf^ ^tx\^m^ki^^ ^ 

pie^ipÀ UotMOèlm PhMt^iitt |ite^fiilèii< à^ 

Uèi^^àiék ezceUé ^^ Lecta^ettoë (ht ëJT V^sù^kpxiaxÀ 

c^^tld' 4e cette nâtîoÉr; Bile jiMs^l dâlis l'intiqiiil 

«ttMiiîr ipontré ràiii^ et lâ prà«i^tfe àinc*.)Upéé |ieiD 

,^Pto lai fait èncof^ liottneur de PinyeziticA ml JKiidif 

.loeiam ' ^ de rarithmé tiqHe * ^ et de^^écri^içe, \\ 

^xàaax enfin énnisni ' persuadés que lei in^màena i 

teouTé les premiers r«rft de dresser âef âaÉfi|i|tes * « ^ 

, |les registres ^ et «[i< tin |not tout ce qpx fji^g^^rilé la £ul 

^ Avec de pareilles dîspoifiticms poqr le <x>ininrtè 

. '"peuplés ^Mtvrirent biÙttot fé^ yeux sur les avantagéi 

mer poàroit. Içur procurer par rapport à cet omet 

• ont"il» ét& iiégairdës dàil?Tàxl)Mtiité fcdritme bj .ailrf 

A^ ik. ----^---y- « , t^ ^^VJosJ: X^^â^i^ fÙU..«A .^«é'.-tMiiJ 



de Ht nmgaâon ^ Là niCtifire'^iTd»' ffirmé ràrM 
ânôèura porte ttès-eùrs et tilte-ébiAiitôdësu 'Y£a 
tdban eî de iniques «îlltreà ntoiital^ ^ ils étoieÛt'l 
4'en tirer fiieilMiieilf déë bois de' cdhètrtiôtloti. Ll 



niciens surent profiter de toiites ces Ressources, 
ayant répondu à leufs premières entreprises , ils éti 
dans peu de siècles le commercé le plus éteiidii 
Méditerranée 7, 

Il paroît que dès le temps d* Abraham ^ ori regat 
Phéniciens CMimé titi peuple assez puissant ^. II • 
tain encore is^k dès lès iriénfes siècles , ils avoien 
les côtes de bi Grèce* Oh lêttr rèprochoit d^ avoii 
Io« fille d^Inâchus''. Ce. prince régnpit vers le tern] 
naissance d'Isa&ô. On voit ëiKn qùHl est fait men 
commerce itaayitibie de ces peuples dans les dernières 



« Yoj. BocHART ,• in Piialeg. I. it , 
€. 35 , p. 343. 

Sidon ëtoit renominée pour la fabri- 
qiie des toilet de lin , df ^ tapi* çt d^ 
Toilei précieux. , pour l'airt d« travailler 
le» métaux y pour \a ihaiûèré de qouper 
le . bois et de lé iii^tire en œuvre , 
pour rinveniion du verre , ete. , 

Tyr ^se rendit célèbre par Part de 
feindre les étoffes, et parliculîèrement 
par Finvention de la pourpre , par le 
secret de travailler Tivoire , etc. 

■ DiOKTs. Perie^et. v. 908. — Vby. 
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* PoLTOOR. VlROlt. 1. I , c. 

3 Voyez suprà , p. aïo et 

4 Suprà ,p. 194* 

s Strabo', !• xvt , D. log 

p. ii36. »— Diom. Ferieg( 

^ DiovTs»P6riëget.Y.907. 

1. ivMtjf. 7 !▼•«>• 

7 Sarghohiat. apud Ense 

Ev. 1. 1 , p. 37. B. — £ioD. 
345. 

8 Gen. c. la , *. 6. 

9 Ukroo. 1. 1^ Q. i^ 
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me Jacob adresse à ses en&ns \ On ne pent donc pas 
>uter y que dès les premiers sièdes après le déluge , les Fbé- 
.<:iens n'aient exercé un cpnunerce assez étendu* C'est au 
Lirplus tout ce qu'on en peut dire quant à ce moment. Car 

manière dont ils le faisoient , les objets particuliers sur 
squels rouloit leur trafic y tout le détail , en un mot y nous 
L est absolument inconnu. Nous n'ayons mâme que des 
étions fort imparfaites sur les contrées que les vaisseaux 
iséniciens pouvoient fréquenter dans les premiers âges. Il 
aroit inutile par conséquent de vouloir s'étendre davantage 
IX cet article. 

^ous ne sonimes pas mieux instruits de la manière dont 
^s peuples navigeoient alors. Nous ignorons quelles ont été 
mors premières découvertes y et les progrès qu'ils ont pu 
Mxe successivement dans la marine. Il n'en reste aucune 
a.ce dans les monumens de l'antiquité. Les auteurs anciens 
» sVxpriment jamais sur ce sujet qu'en termes vagues et 
^néraux. Us nous apprennent seulement y comme je l'ai 
&jà dit y que les Fhânciens avoient reconnu des premiers 
avantage et l'utilité qu'on pou voit tirer de l'observation 
M astres pour diriger la route d'un vaisseau '. Je traiterai 
ï^tte matière plus particulièrement dans le second volume 
^ cet ouvrage ; j'entrerai aussi alors dans quelque détail 
^r la forme de leurs vaisseaux. 



ARTICLE SECOND. 
Des Egyptiens. 

Jh ne doit pas mettre les Egyptiens au nombre des pen-^ 
K.es qui auront fait de bonne heure quelque découverte aans 
t. navigation. Leur façon de penser, dans les anciens teiups, 
toit entièrement contraire aux entreprises maritimes. Ils 
Soient une aversion extrême pour la mer y et regardoieii^ 
omme dès impies ceux qui osoient s'y embarquer ''. Ces 
âées leur étoient suggérées par la superstition. Dans Ici'.r 
^mcienne théologie y la mer étoit l'emblème de Typhon ^ l'en-* 



* Gcn. c. 49) t* i3. •** Voy. aussi 
^dic. c. 5, y. 17. 

* D10NT8. Pericg. V. 909. — Strabo, 
- XVI , p. 1098. — Ptiw.l.v , sect. i3 , . ...«.«Miut 
». aSg. 1. vii , scct, 57, p. 18.— P jvont sur 



MCLLA, 1. Z , c. 13. — PROFERT.I. Jt , 

Eleg. 27. 

* Ltfs Perses penseot encore de 
même. Ils n^ont point de comoi«ic« 
maritime , et traittjit d'athées ceux q^ui 



mer* 



' aurai joli d?On^MJ Da-U cette horreur que les prêtres i 



i toujours pour cet élément j et t 
4it qu'il prodoit j julMu'l ue voiiloîi' point user de se 
touigw ois' poâWfi 'V lU évitoicnt aussi d'avoir ai 
liaison Ancm mafïiiian] maxime qu'ils suivirent com 
mantï BkM'intaia qu^ le reste de k nation sefut mis k 
querulmer*. ' i V ^ 

OVUresmotifi) ont (M encore empêcher les premiers 
tabf dé r£gypte def'aSesner à la navigation. Cette ce 
flâ'prodnit pouit â« boit propre à la bâtisse des vaisse: 
•Xéfe côtOê d^^Tpte Mût d^ailleurs mal-saines , et il y 
avions' pÙtB^, La pol^âque eniin des anciens Sout< 
'dti Câ rorïuiliw étoit entliTenient opposée au commerc 
intime, lliiîniiïoiait l'^trée de leurs ports aux étnuij 
Naucrafil Àoit le seul endroit dont Taccès leur fût pt 
Celte TiOâ communiqboït â ta mer ];ar l'embouchure c 
nopo. Si un ▼iiseeau'abordoit dans quelqu'une des . 
bouobee dn l^j rtepijMgé devoit d'abord faire sernteii 
y ^tbit enfrj inalgra 4ui. Après cette cérémonie , on 
descendre le nàTÎrê i IWntouchure de Cauope. Lorsi 
vent T mettoît obstacle -^ on décliargeoit les marcba 
dans des barques qui càtoToient le Delta jusqu'à ce (j' 
eussent oagné Nauc^ttîs . Oii en use de mètne encore 
sent au Japon *. 

On peut assurer qu'en général les Egyptiens nes'occuj 
guères du commerce. Les homnies ne oaignoient pi 
mêler. On abandonnât ce soin ofa femmes 7. D^aillei 
peuples avoient pour maximes de ne point sortir A 
pavs ". Us pensoient i cet égard comme on pensoit an 
a la Chine * , et comme aujourd'hui au Japon '°. Les 
tieiis atteudoient que leslautresDations vinssent leur aj 
ce dent ils pouvoient manquer " \ il^ étoient d'autan 
tranquilles a cet ^gard , que l'abondance qui régnoit au 

> Van. t. n , p. 365. — Hekod. I. 
n ; n. 38. 

> Pun. loeo cit. 
Ce HDt pcat-jtri In Egjptieni 

qu'Homtre ■ TOula diiigncr lonqu'il 
parle cTna praple qui ne connoiisoit 
poiolla iMTiutîoii , cl De fauoitiucua 
UHge duui. OdjM. 1. Il, T. 111 , etc. 
» PuM. 1. 1*1 , «ect. 76. p. Î5. — 
"Voyage ifEfypte par GiascEX , p. I3 
«19. 

> DioD. I. I , p. 36. ^ Strud, I. 
xrii, p. ii;4. 



«DtoD. 1 1, p. 78, —1 St 
iTii,p. ti4*. 

* Huos. 1. 11, n. 7g. 

« Kouim> , HiM. <fai JapD 

P- 78- 

y Heiod. I. II, b. itS. 

* CLia. Alcl Strom. I. 1 , 
9 KokMHm. Hiit. du lapon 

p. .3,. . "^ 

'" Voj. p. 156. 
" Stpuid, I.>TU,p. ii^i.- 
Phaiial. I.Tiii,r.44«. 
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^ns leur pays ne leur laissoit presque rien à désirer. II n^est 
-^pas étonnant qu^avec de pareils principes ces peuples ne se 
«oient adonnés que fort tard à la navigation. 

Il paroît, à la vérité 9 que quelques colonies égyptiennes 
4ont passé de fort bonne heure dans la Grèce '. Mais un petit 
.siombre de particuliers ne doit point faire d^e^ception à la 
-façon de penser générale de la nation. D^aiUeurs je présuma 
<|ue ces chefs de colonies étoient des aventuriers qui^ mécon- 
tens ou bannis peut-être de leur patrie , avoient passé sur 
des vaisseaux phéniciens * : ils le pou voient aisément. Dès les 
•iècles les plus reculés ^ la Fhénicie a entretenu un commerce 
suivi avec FEgypte ^. Le motif enfin de ces colonies n'étoit 
point le trafic ni la navigation. On n'en peut donc rien con- 
clure en faveur du commerce maritime qui me semble avoir 
été fort négligé par les premiers Egyptiens ^. 

Il xi^en a pas été de niéme des peuples qui habitoicnt éga- 
lement les cotes d^Âfrique que baigne la Méditerranée. PTu- 
sieurs trait^ de Fhistoire ancienne montrent qu'ils s'étoient 
adonnés de bonne heure à la navigation. Atlas , roi de Mau- 
ritanie y passoit dans les écrits de quelques auteurs de l'an- 
tiquité pour avoir inventé Part de construire des vaisseaux ^. 
- lie culte de [Neptune avoit été apporté de Libye dans la 
Grèce ^. On ne voit pas cependant que les peuples de ces 
contrées aient jamais eu un commerce maritime ni fort 
étendu ni fort célèbre : du moins n'en trouve-t-on aucune 
trace dans les écrits des anciens. 

U nous reste beaucoup plus de lumières sur le commerce 
maritime des nations de l'Asie établies sur les bords de la 
mer rouge. Il est certain qu'elles s'y sont appliquées dès les 
temps les plus reculés. On en trouve des preuves tant dans les 
écrivains sacrés que dans les pro&nes. Ces derniers s'ac- 
cordent presque unanimftnent à regarder Erithras comme 
l'inventeur de la navigation. Ils placent son séjour vers la 
partie orientale de la mer rouge 7. Cette contrée est^ à ce que 
je présume y la même que l'Ecriture désigne sous le nom.d'I- 
dumée. Elle avoit été originairement habitée par uu peuple 
nommé Horites ou Horréens ^. On l'appeloit dans ces pre- 



» Voy, tuprâ, p. 78. 
* V07. Mjlhsh. p. 109 et iio. 
3 Herod. 1. 1 ^ n. 1 . -— Yoy. le ae. 
ToI. 1. lY, châp. a. 

A Voy. HsBOD. \. II , n. 5o. 

s Clem. âlkx. Sirom. 1. i , p. 36a. 



^ HnoD. 1. II , n. 5o. 

7 ÀGAtHARCHiD. apuclFliot.p. i3a4«. 
— Strabo, 1. xti, p. iiaS. — Piiir. 
1. Tii, sect. 57, ip \i'].-^V.'ilELk^ 
]. m, c. S. 

BGen.c. 36^ f^.ao etaa. 
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Àe beax que Codor-la-Homor suhj ugiili du temptf 
et arant la iiaiasaiïice d'Iisaac ^. Apt^ la mort de œ 
irkifvhe, EçatL son fils aUa fixer sa demeul^ dans la tem 
Sèbàr**» ie pense qaUl y reçut d^abotd comme ^mple ] 
-ctilier ^; mais par la suite ses enfant ayant .battu et d 
les Horréens ^ , ils se rendirent lîiaitre^ du pa^g '• Cest 

' âonte en conséquence de ùêt événement^ que ta' terre de ' 
ctiangea de nobi , et fiit appelée le pays d^Ëdom^ ou Idi 
Aihomd'Esau». 

On ne peut pas douter qtiey dès les premiers siècles, 

-Ht^réenjne se soient appliqués à la navigation. CTest 
ce moyen qu^ils parvihrent bientôt à exercer un trèé-a 
ioinnnerce. On oroit que du temps de Job « que je croit 
temporain de Jacob ', leur principal négoce consistoit en 

* en pierres précieuses^, en corail | en p^le^ et en Antres 
tibandises die prix ". Un pareil t^rafic qui nV que le luxe 
'-ol^et, prouvé évidemment l^ancienneté du commerce et 



>v 




tes entreprises maritimes dévoient faire la principale occu- 
pation *'^. \ie crois avoir prouvé que Fldumée étoit la patiie 



patne 
aeJob'^ ' ' '^ 

A regard des nations de la haute Asie y je ne puis rien duc 
ni sur leurs progrès dans la navigation , ni sur rétat-^de lear 
çoinmerce dans ces anciens temps. Ce qu^on lit dans Dio- 
dore de la flotte que Sémiramis fit construire sur l^ndus , est 
mêlé de trop de fables pour mériter aucune croysmce. Le peu 
qu^on en pourroit recueillir sercft , que les habitans de ces 
contrées n^étoient pas alors fort expérimentés dans la marine. 
Diodore en effet observe que Sémiramis avoit tiré de la Fhé- 



« Gen. c. 36 , Hr. 3o. 
* ma.i^, ^i^ 2g, 8o, 
» Ibid. c. i4, y. 6. 

4 Uid. c. 36., 3^. 8. 

5 Voy. HUt. Univ. t. I , p. 556. 
'« Deut. c. 3, t. la. 

7 Voy. Hist. Univ. l, i , p. 557 ^ 
559. 

8 Gen. c. a5 , V. 3o, c.36, ^. i. 

f Yoy. nourf Disscrtaiioa sur Job. 



w Job, C.38» j^.i6.^t 19. 

T»Chap. 40, y^. a5,îi6. 

i3 Voy. notçe J)UserUtioii mu te 
Constellations dof|t ,U est parlé J^n* 
Job, à 1h fin de ce volume. 

«4Voy.NE\vToBr,Cïirouol. desEgypt 
p. 339. 

>5 Voy. notre Bis^ert. sur Job , î ht 
fin de ce volune. 



CÔMMEKCE ET ïfAVIGATlON. 5by 

^lîcie et de la Syrie les ouvriers qui construisirent les barques 
^ont elle se servit pour attaquer le roi des Indes '. 

Il serôit l>ien dilficile aussi de rien dire j quant à.présent y 
mut Pétat où pou voient être le commerce et la navigation 
«hez les peuples de TJEairope.. L-)iisfeire ide cette partie du 
-snonde est trop peu connue dans les siècles que nous parcou- 
:±ons maintenant, pour qu^il s^oit possible de donner quelques 
oiotions de tous ces objets • on ne peut pas même proposer 
<les conjectures. 

De tous les faits que je viens de rapporter ^ il résulté ^ue 
^ès les siècles dont il s agit d^ns cette première époque y la 
oiavigation avait fait quelques progrès ; progrès qu^on doit 
jiécessairement attribuer à Fardeur avec laquelle plusieurs 
peuples s'étoieut appliqués au f;oQimerce ; car il nV a jamais 
eu que cet objet qui ^it pu former les hommes a la mer» 
JVjouterai que le point ou nous voyons que les arts étoient 
déjà portés dans certains pays', suffiroit seul pour ét|klir la 
vérité de cette proposition : Le^ arts sont en&ns du luxe , le 
luxe est produit pal' les richesses ; mais la véritable source 
des richesses c^est le commerce y et il ne peut y avoir d^^ com- 
merce soutenu , sans la navigatipiy. 

' Je ne dirai rien pour le présent des combats de mer. Au«cun 
~ fiût ne nous indique quHl s^en soit donné dans les siècles q.ue 
nous parcourons présenterçeut. Il a dû en èfïet se passer 
quelque temps avant que les hommes se soient rendus assezsr 
hardis et assez expérimentés sur la mer pour oser s^y battre. 
Je ne crois donc pas quUl y ait eu de vaisseaux de guerre dans 
les premiers temps, et nioins encore d^armées navales. On 
pourroit, tout au plus, soupçonner qu'il y auroit eu des 

E ira tes , c'est-à-dire , quelques .navigateurs qui ^. profitant de 
i grandeur de leurs vaisseaux et de la force de leurs équi- 
pages , attaquoient les petits bâtimèns incapables de se dé- 
tendre et de résister. 

Je pense aussi que Fumage, de faire des descentes sur les 
câtes , et d'en piller les habitans , a pu avoir lieu dès les 
siècles dont il s'agit maintenant. Les anciens navigateurs 
n'auront probablement pas négligé cette voie de s'enrichir. 
Elle leur étoit d'autant plus facile que dans ces temps recu- 
lés l'art de fortifier les villes n'étoit guèrës connu. J'aurai 
au surplus occasion dans le second volume de cet ouvrage » 
de faire voir combien l'envie de piller et de ibutiner a dû 
contribuer originairement au progrès de la nayigatiqn. 

I L. II, p. i3o. ' ■ Voy. supra Lm ii, cliap.Sf. 



LIVRE CINQUIEME. 

De TArt militaire. 

I /esprit de discorde a régné de tout temps sur la terre. Il 
y a eiiàes «querelles j-^ des combats dès le moment qu'il y aeil 
des hommes. Iniu.lemeut voudioît-on remonter à l'ori'-ii» 
cl au principe de leurs preniièrcs divisions. On ne doit t« 
attribuer qu à l'envie, source de toutes les animosités. Sem- 
blaljles aux bétes léroces , les hommes se seront disputé daui 
les premiers âges leur manger, lu jou:'>sance d'une femme] 
ïa possession d'un antre , le creux d'un arbre ou d'un ro- 
cher. Les armes que la nature peut fournir auront été leS 
■eules Qu'on aura d'abord employées j la fureur, runiqi» 
guide cnTon aura suivi, et la satisfaction des appétits Wu'^ 
tauxj le principal but qu'on se sera proposé. On n'aun 
connu d'antres bornes à la victoire que les excès de la MM 
et de la vengeance. Les hommes ne cherchoient alors ijiil 
•''exterminer niutueilement et à se détruire, souvent mëini 
à s'entredévorer '. Passons rapidement sur ces temps d'huP 
reur et de confusion, dont plusieurs contrées offrent encuit 
aujourd'hui une trop fidèle image. 

Quelques familles s'unirent les unes aux autres. Les inl^ 
rets des particuliers qui composèrent ces associations, d» 
vinrent aussitôt communs entre eux. A peine ces société 

Sarticulières se furent-elles formées, qu'on vit commença 
:s hostilités de nation à nation. Les premières guerre 
n'auront été que de simples incursions. On fomioit des par 
tia, on ravageoitle séjour de son ennemi, on détruisoit r 
habitations, on enlevoit ses troupeauxj on tâcfaoit surtot 
de faire des prisonniers pour les réduire en esclavage. Ou g 
songeoit point dans ces temps reculés A faire des conquéleii 
L'envie de nuire à ceux qu on attaquoit étoit le seul obf«1 
àea expéditions militaires. Les hostilités Unies, chacun n 
toumoit dans son canton. C'est ainsi qu'en u^eut encore 
présent les Sauvages. 

Les vues changèrent lorsque plusieurs familles se furent- 
réunies en corps d'état sous un seul et même chef : l'amhitivit 
naquit alors, (Quelques souverains conçurent le projet d'a- 
grandir les limites de leur domination. On se propoM donCg 

' Vojr, luprà , p. 93. — Mén. de ïriv. F*»r. 1 ;o8 , p. ■i-i\. 



DE L* ART MILITÀIIIE. SoQ 

^&n prenant les armes , d^autres motifs que le seul désir dé 

faire tort à soïl ennemi. On enTisagea des suites plus durables 
^-,7 ^^^ ^^^^ — ^^ m^ — ^^1,» — ^ — •- — secours de 

des bornes 



au'une irruplion passagère* La politique vint au secours de 
1 ambition el^l'^laira dans ses démarches. On mit 




origine des premiers empires qui 
élevés. I!s ont été plus ou moins étendus selon le degr^ 
d'ambition) d'habileté ou Jabonheur du prince qui prenoît 
les armes. 

Le premier exemple que Thistoire présente d'une guerre 
entreprise dans Pesprit de conquêtes, remonte au temps 
d^Âbrafaam. H est dit dans la Genèse , que Godœr-la-Homor, 
roi des Elamites, s'étoit assu}éti leis rois de la Pentapole*. Il 
les contint pendant douze ans; mais à la treizième année ces 
princes tâchèrent de se soustraire à sa domitiation *• Ge fait 
nous montre que Codor-la-Homor avoit usé modérépient de 
sa victoire , qu'il avoit laissé les rois^ de la Fentapole sur le 
trâne, i condition sans doute de lui payer annuellement un 
certain tribut. 

Ces prmces s'étant révoltés , réunirent teurafproes , et se 
liguèrent au nombre de cinq y pour mieux résister au roi des 
Elamjitesy qui marcha contre eux Tannée- suivante. Codo|-*> 
la-Honror j afin d'assurer le succès de son expédition j s'étoit 
fortifia du secours de trois rois ses voisins apparemment y ou 
ses alliés. Il battit les cinq rois de la Fentapole j mais irrité 
de leur soulèvement , il voulut en tirer une- vengeanco san- 

Î plante. Sodome et Gomorrhe furent cette fois livrées au pil- 
age. On enleva tout ce qui pouvoit sV trouver de vivres , et 
les habitons furent emmenés en captivité \ 

Le reste de cette histoire est connu. On sait qu'Abraham 
ayant appris que Loth son neveu étoit du nombre des captifs y 
choisit parmi ses serviteurs ceux qui étoient les plus capables 
de porter les armes j poursuivit les vainqueurs qui se reti- 
roient j les défit y leur enleva le butin qu'ils emportoient y 
ramena tous les prisonniers , et rétablit le roi de Sodome et 
ses alliés dans leurs états ^. 

L'Ecriture Sainte ne fournit point , dana les siècles que 
nous parcourons présentement j d'autres faits qui puissent 



« On appelle êïmi la vallée quiren- 
fermoitles cinq villes que Dien âéifui* 
ait par une plui^ de soufre et de feu. 
Ob conjeclore qu'elles étoLnit situées 



aux environs du Jourdain ^ sur les 
bords du lac Asphaltite. 

I Gen. c^ 14» ^«A* 

« IBid. i^. II et 16. 

3 Jbid. y. X4 , etc. 
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avoir rapport aux couquêtes. A Tégard des histoiiens- pco- 
faneS) ils paroissout u^avoir point connu de plus ancien 
conquérant que Ninus^ foi d Âssj^rie ; car on ne doit pas 
mettre dans ce rang Osiris Jii Baccbus. L^intention que Ton 
prête à ces premiers liéros , étoit de civilisef* les peuples qu^ils 
domptoieut, et non de les aSsujëtir. Niûus a donc passé 
constamment) chez les écrivains de Pantiquité, pour le pre- 
mier prince qui ait été animé de Fesprit de coi^uêtes ^ et qui 
en conséquence se soit condi|j|k>olitiquementr S : Ils se sont 
trompés néanmoins. Le rcgnede Ninus est postérieur de 
beaucoup à celui de Codor-la^Homor *| dont leij . expéditions 
militaires doivent être envisagées comm^ide véti tables con- 
quêtes ; et dès lors la politique sera nécess^ire^O^ent entrés 
dans les démturdhes de ce pnUce. . ,• 

Pour revenir k ce que Içs historieils profanes odous ont 
transmis de iNinus ^ ils disent que ce monarque y . dévore 
d^xmibition, ne s^occupa que 4ie projets de guerre et d^agran- 
dissement. 11 Commença par £ure alliance avec le roi des 
Arabes. Fortifié de ce secours | il attaqua les Babylo^tieiiS) 
les vainquit et leur imposa tribut. Marchi^lPkt/iepsuit^ de 
proche en procbe, Ninus Subjugua laIV$édie^ liiPêfi^^ TAr- 
ménie^ et quantité d'autres provinces^. C!«ist:;aiiifid .quW 
réunissant sous sa domination plusieurs roya-t^nes y oe prince 
parvint à fdrkner le célèbre empire des Asàyi'ieaSé II se 
maintint long-temps par les soins que Ninus avoit {>ris de 
Tafiermir *. 

Ce monarque f en mourant , avoit remis le sceptre entre 
les mains de Sémiramis son épouse. Cette princesse avide de 
gloire et dévorée d^ambition^ d^un esprit mâle «t courageux ^ 
résolut de marcher sur les tracea.de son mari,,. !Elle fit la 
guerre > et réussit dans ses premières entreprises» IVSaia ayant 
¥o\ilu enfin porter ses armes dans Tlnde, elle &t battue et 
contrainte de se retirer ^. 

Ninias , fils de Ninus et de Sémiramis , monta fifur le trône 
après la mort de cette princesse. S^éloignant de riuuneur 
guerrière et entreprenante de ses pères 9 il ne sWcu^ ^ue 
des moyens d^entretenir la paix pendant tout le co'urs 'de son 
règne ^. Depuis cette époque^ rhistoire de TAsie ne fournit 



ne 
l 



« DioD. 1. 11, p. 1x3. -^Justin. 1. 1 , 
CI. — STNeELL. p. 04. 

* Voy. suprà,"p, 53^ 

3 \oy. DioD. 1. il , p. 114 j Çtc. i— 
Justin. 1, )^c. x. 



4 JcsTiif. Ibid. 

5 Voy. ûioD. i. II, p. Î28 et iS3, 

•TCSTIK. 1. I , C. 3. 

« DioD. 1. I, p. 134. 
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-lus rien qui ait rapport à la guciit; ùaiis Tespacc de teiups 

j^ue nous parcourons présentement. 

On ignore entièrement l'histoire des premières guerres 
c[u ont pu avoir les xijgyptiens. Un ne trouve chez ces peuples 
a.ucun conquérant avant Sésostris^ dont le règne tomoe dan& 
les siècles qui feront Pobjet du second volume de notre ou- . 
vrage. On ne peut pas douter néanmoins que Tart militaire 
xi'ait été connu et cultivé très-anciennement en Egypte- De 
tLemps immémorial ^ les revenus de Pétat y étoient partagés 
^n trois portions, dont la première appartenoit aux prêtres^ 
la seconde au roi y et la troisième à la milice >. Il paroi t 

<lonc que les Egyptiens avoient pensé de très-bonne neure . 

aux moyens de Former des troupes.^.et que le nombre même 

eh. devoit être considérable. Aussi voyons - nous que dès 1& 

temps du 

cpmmand^t 

un personnai 

lière et affectée à sa place *. On voit enfin Pharaon pûù;:suJLvr& 

les Israè'lites à la première nouvelle de leur sortie d'Egypte ^ . 

avec des forces considérables 9 tant de pied que de cheval. La. 

promptitude avec laquelle Moïse fait connoitre que ce. prlnca . 

rassembla cette armée formidable ^, suppose nâessaireip^;p^' 

un système suivi dans le gouvernement égyptien , et.tipe' 

granae attention à maintenir toujours sur pied utf c«,rps,,(lei 





premiers pays ou l'art militaire ait tait quelques progrès.. 

..Je ne dirai rien , pour le moment ^ de Tordre et de l'a ài^ 
cipline militaire de cet empire , non que les Egyptiens > dan^ 
les siècles dont je traite maintenant ^ manquassent de régte- 
mens sur cet objet : ce défaut n^est pas à'présumer. Mais les 
réglemens qui pouvoient exister alors ne nous sont point con^ 
nus. Toutes les ordonnances que Pon trouve dans les anciens 
historiens y par rapport aux troupes et à Fétat militaire do 
TEgypte^ paroissent avoir eu pour auteur Sésostiis. Je ré* 
serve donc pour les siècles auxquels ce prince a vécu y le peu 
de détails qui nous restent sur la discipline militaire des 
Egyptiens. 

A regard de TEurope y les premiers événemens arrivés dans 
cette partie du moiideii ^out couverts de si épaisses ténèbres y 

» Voy. suprâ , P- 67- j ^ Voy. Exod. c. i4- 

* Voy. Gcn. c. 39, y. i,c. 4o,i^. 3. j 
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qu'on nVti peut (u'er aucuue intUiction. sur la manière des 
on y faisoit la guerre dans les siècles de la liante anti^iùtt 
On voit seulement que des chefs de colonies sortis d'Egypte, 
et connus des anciens sous le nom de Titans , s'empitrénsl 
d'une grande partie de l'Europe , et fondèrent un vajie sffl- 
f>ire qui comprenoit la Grèce , l'Italie , la Gaule et TE» 
pagne '. Mais les détails de toutes ces conijuétea nons mvl 
entièrement inconnus, Je juge seulement, par latacililéiju 
les Titans trouvèrent à soumettre une si grande étendue k 
pays, que l'Europe devoit alors être assez dépourvue d'hsW- 
tans , et que ces princes eurent aflaire A des peuples très-pm 
aguerris. 

On ne voit que trop à quel point nous sommes dépoiimï 
d.e faits et de circonstances dans les siècles qu'embrasse CtV> 
première partie de notre ouvrage. Ce n'est pas qu'il ne stjl 
arrivé de grandes révoluH^s , et qu'il ne se soit passé aloïll 
bien des événemens sur la terre ; mais nous les ignore 
presque totalement. Le peu même qui s'en est conservé, 
nous est parvenu qu'étrangement altéré par les fables. E» 
sayons néanmoins d'après ces roibles lumières , de douas 
une idée de l'état où était l'art militaire à l'époque que 
parcourons présentement. 

On ne peut rien dire de certain sur la manière dont 
levoit des troupes et dont on formoit une armée dans k' 
premiers temps. Je pense qu'oi'iginaire nient tout le inOQili 
alloit à la guerre, excepté tes vieillards, les femmes ell« 
enfans. Dans la suite on choisit les hommes les plus rotiUfiUt 
et les plus propres à la fatigue. On imagina enliii de desùntr 
vu certain nombre de personnes uniquement à la proffstnoa 
des annes. L'idée d'avoir toujours sur pied un coqM it 
troupes , afin de n'être pas pris au dépourvu , est due aiB 

Keuples policés. Je croisaroir montré que cette pratique avait 
eu en Egypte dès les ternps les plus reculés •. 
Il n'y a pas d'apparence qu'on fût alors dans l'usage ill 
soudoyer les troupes. Le soldat n'avoit pas de paye , et u'al- 
tendoit d'autre récompense de ses travaux et de ses servictl 
que sa part dans le butin qu'on faisoit sur l'ennemi . On Voit 
que dès le temps d'Abraham ," il y avoit des règles établiei 
pour le partage du butin. Ce patriarche donna la dîme Jet 
dépouilles qu'il avoît remportées sur Codor-la-Homor et les 
autres rois ses alliés, à Melchisedech , roi de Salem et prèRe 
tlu Très-Haut '. Le roi de Sodome en reconnoisaance du set^ 

> Voj.iaprd, p. 78. I ' On neToil point dan» l'Ei 

'iuprà, p. 3ii. I^ueI lilieAbriiiaiiidoa. 
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tice qu^ Abraham vénoit de lui rendre , offrît à ce patriarche 




K de Sodome ; mais il eut soin de faire donner à ses alliés y 
Aner y Escol et Mambré qui Pavoient suivi , la part qui leur 
reyénoit dans le butin fidt sur Tennemi '. 
' Il a fallu quelques siècles pour répater les ravages affreux 
àxï déluge y et donner à la terre le temps de se repeupler. Les 
premières armées durent j par conséquent , être peu nom- 
tireuses. On en trouve la preuve dans ce que Pancienne tra- 
dition publioit des ezpéditioifs militaires d^Osiris , de Bac- 
cbios et des princes Titans. La facilité j détendue et la promp- 
titude de leurs conquêtes montrent et que la terre alors étoit 
presque déserte , et quHls n'étoient suivis que de peu de 
troupes. On regarderoit aujourd'hui comme une grande- 
entréprise de parcourir seulement les pays qu'on leur fait 
eubjuguer. 

Le témoi&nage de PEcriture sert aussi à confirmer ce que 
j'ayance. Elle dit que Codor-la-Homor avoit assujetti les reis 
de la Fentapole. Ce prince étoit roi d'Ëlam^ c'est-à-dire ^ de 
Perse. On sait combien cette contrée est éloignée de la mer 
morte , sur les bords de laquelle je pense qu'étoient situés 
les cantons désignés sous le nom de Fentapole. Codor-la- 
Homor ne pouvoit donc pas être accompagné de beaucoup 
de monde. Car on ne transporte pas aisément une armée 
nombreuse à plusieurs centaines de lieues. Il falloit aussi que 
les pays qui séparoient les Etats de ce prince de ceux des rois 
de la rentapofe , fussent très-peu peuplés ; autrement Coder- 
la-Homor auroit eu bien de la peine à faire cette conquête^ 
et plus encore à la conserver pendant près de treize ans. 

La preuve, enfin, que les forces de Codor-la-Homor et 
celles des rois ses alliés étoient médiocres, c'est qu^Âbràham 
avec 3i8 personnes rassemblées à la hâte ^ défit Pàrméé com- 
binée de ces princes *. L'Ecrifpre dit , il est vrai, qu'il prit 
la nuit pour les attaquer ^. Mais cette circonstance donne 
seulement à penser que les troupes de Codoi:- la-Homor 
étoient supérieures k celles d'Abraham ; ainsi en faisant 
monter l'armée des Rois alliés à 6 ou '7000 hommes, c'est ^ 



dech, la dtme du butin qu'il avoit 
fait sur les Elamites. Mais on ne peut 
pas douter qu'à cet ëgard ce patriar- 
che ne se soit conformé à quelquts 
usages déjà reçus. 



' 6en. c. 14, i^. at , etc. 
» Ibid. i^. 14.. 
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}e crois f plus qii^il n^eii fauf: pour satisfaire à toutes les dU 
cultes qu^ou pourroit m^opposer ^ et \e ne vois nulle raison^ 
puisse faire juger que les iorçes de ces prince^ réunk fu« 
plus considérables. : ' . 

Je crois en pouvoir dire presque autant des années i» 
nus et de Séniiramis. Car on ne doit avoir anciin éffard i< 
que Ctésias et d^autres écrivains ont débité sur Jes forces 
litaires de ces monarques. Leurs récits sont marqués au ( 
de Peicagératioo la plus outrée. A les en croire ^ l^armée qi 
Hinus assembla pour la conquête de la Baçtriane^ étoit cwT.^ 
posée de dix-sept cent, mille hommes d^infanterie j de ^--^^ 
cent mille hommes de cavalerie. jet de dix mille six 
chariots armés de faux ', En ajoutant 4 ce nombre celui 
personnes nécessaires pour le service d^iu^c; pareille armée fi 
s^ensuivra que Ninus auroit mis en campagne en tout plosi 
trois millions de bouches. 

C'est peu néanmoins en comparaison, des forces que SénMr^ 
ramis destina , suivant les mêmes historiens ^ pour la cû^T 
. quête de Plnde. L'armée qu'elle fit marcl^er montoit j & |j 
on , à trois millions de gens de pied j k cinq cei^t ipilte him^^ 1. 
mes. de cavalerie y et à cf^ mille chai*iots. il y avoit en outfl K I 
cent mille hommes montés sur des cliapiea,\ix y sans comp^ | 
ter d^ux mille barques pour passer Tlndus'. D'après ce récU^ Ir 
il devait v avoir dans cette armée au moins six à sept millions 1 



sept 
de bouclijes. 

Le Roi des Indes , ajoute-t-on y fît des préparatifs encon 
plus considérables pour se défendre j et rassembla des forcei 
qui surpassoient celles de Sémiramis ^. £u suivajat donc Ici 
calculs y déjà établis y l'ar^i.éede ce prince et sa suite pouvoicnl, 
monter à près de dix millions d'hommes y et le nombre des* 
combattons 9 lorsque les troupes de part et d'autre fuient es 
présence y devoit être au mpins de neuf à dix millions. Il est 
fâcheux quB- Ctésias et ses copistes ne nous aient pas appris 
comment ou s'y prenoitpour faire subsister de pareilles ar- 
mées , Qt dans quelles plaineS|plles se battirent "^^ Ce seroit 
j>erdre du temps, que de s'arrêter à réfuter sérieusement des 
faits aussi peu vraiser^bl^hles,. L'immensité de pays que ces 
mêmes auteurs font subjuguer à Ninus. et à Sémuramis * y 
suffîroit pour détruire leursr propres récits. On sera toujours 
en droit d'en conclure y ou qu'ils sont exagérés , ou que si 
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» DioD. 1. II, p. 117. 

« Ibid. p. i3o. 

3 Jbid. p. 1 3 1 . 

• Il fautpourtaal avouer que ces faits 



ont paru suspects à Diodore. Néan- 
moins il a Ucké de les justifier. Vo]. 
p. 117. 
4 DioD. 1. II, p. n4 , ii5 et iiô^ 
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iquêtea àe ces monarques ont été aussi étendues qu'ion 
, la terré. alors n^étoit encore guères peuplée^ et que 
Qséquent leurs armées ne pouToient être que peu con^ 
)les. 

•ense aussi que les premières années n'auront été coni- 
que d'infanterie. JJart de s'aider des- animaux pour la 
9 aura été inconnu pendant quelque temps. Les sau- 
encore aujourd'hui^ sont privés de ces ressources. Je 
Ls donc pas du^ôti ^en^ ait fait usage dans la haute anti- 
Mais insensibl^Ktieut on aura trouvé les moyens de 
sr les animaux 9 et 4e les apprivoiser. L'idée de les 
rvir à la guerre 6e iiefra présentée ftlors<assez naturelle- 
n y en a plusieurs d'asse2 propres à cet usage. En 
rant l'histoire des différentes nations de cet univers , 
b que les chevaux , les éléphans ^ les diameaux ^ les 
' , et mdme les lions ' ont été employés dans les com^ 
lais on ignore dans quel temps ces usages se sont in- 
s. 

ê 

ous les animaux dont l'homme peut tirer parti pour 
re ) îl n'y en a point qui y soit plus propre que le 
; et il est probable q:|a^on n'aura pas tardé à s'en aper- 
La question est de skvoir de quelle manière on aura 
'vir originaireinetit cet animal dans les combats. On 
f employer de deux façons différentes ^ soit en l'atte- 
m char , soit en le montant. Il faut donc examiner 
l si l'usage de faire tirer le cheval est antérieur à celui 
Uonter ^ et si l'un est plus naturel et plus aisé que 
: ensuite décider laquelle de ces deux manières est la 
re'âont on aura fait usage pour introduire le cheval 
s combats. 

entrer dans toutes les discussions qu'une pareille 
ti pourroit occasionner , je pense qu'on aura employé 
nal k tirer et à porter des fardeaux, avant que de le 
rvir de monture. La fougue du cheval le plus inipé- 
5t arrêtée, ou du ïnoifls diminuée par le poids de Li 
qu'il tire y ou qti^i^ porte. Il semble donc que la maf 
plus simple et la pldis aisée de faire rnsage des cbe- 
::elle par où l'oti a dû commencer , aura été de les 
k dés fardeaAl', eu de les leur faire porter ^. J'ai pron 
ns le livre précédent quelques conjectures sur 1 ori- 
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gine des chariots. J'y ai fuit voir que l'invenùon en remi jj^ 

^■toit aux siècles les plus reculés. J^ai dit aussi que ces maclii] ^j^ 

«lors u'éloient guères plus compliquées que nos digmlli |'^, 

" Il ne falloit donc pas une grande science pour les coudui |^(j 

U n'en est pas de même de l'équttation. L'art de mouU .,.^^ 

'cbcval me paroît plus combiné et plus di£6ci1e que celru ^ 

r-conduire une charrette. Etant moins natiirel , il a dû ptol ^^ 

■blement se présenter le dernier. Aussi voyons-nous par ( ,. ^ 

L>ce qui nous reste d'anciens monumeus , que daus l'aiiùiji _ ^ 

W<mt s'est servi du cheval beaucoup plus généralement |i \^. 

T<tirer , que pour porter '. A l'égard du point de fait quem ^^ 

I examinons présentement , savoir si l'on a employé les d ^^ 

sriots avant la cavalerie dans les combats, ]^istoire aU n^ 

ique l'usage des chars a précédé celui de la cavalerie '. Obi jj 

eHet que par rapport aux combats , il a été plusi jyj 

r><ingmairement d'y employer des chariots, que des ta^alii j ç, 

' lie combattant qui monloit un chariot de guerre y tCà .„ 

f point occupé du soin d'en conduire les chevaux. 11 avait! ^^ 

^ours avec lui un cocher chargé de cette fonction. L? a j]- 
1 pas le même avantage. Son attention est nécest^L» 
S%ïent partagée entre le soin de combattre, et celui de 
^iuiie son cheval. 

Je pense néanmoins que dans quelques pays , teltqi^B^^ 

Palestine , l'Arabie, l'Egypte, elc. , oii les peuples se 

""■ollcés fort promptement , on n'aura pas tardé à Ir 
UltI de montera cheval , et qu'on aura pu, encunséqi 

ntroduire de bonne heure de la cavalerie dans les bal 



W'Ùn voit dans la Genèse q 



, dès le temps dé Jacob, l'ul 

Ctaonter à cheval devoit être connu dans la Palestine '-V 

F -usage avoit lieu aussi chez les Arabes au siècle de im 

LÏ^ai déjà dit que je croyais Job contemporain de Jacob|i 

ju'il vivoit dans l'Idumée sur les confins de l'Arabie *.Aflj 

r gard de l'Egypte , c'est dans ce pays , si l'on s'en rappol 

aux historiens profanes , que Péquitation a été inventéir. 

sont partagés seulement sur l'époque de cette découverte, l' 

mis l'attribuent à Orus, fils d'Osiris ', et la font i 

conséquemment à des temps fort Kculés. L>es autres en ffi 

honneur à Sésostris ^ , qui n'a çégné que postérieurement id 

siècles dont nous discutons maintenant Les connoiu 



' Sapni , p. a^3. 

' Vojr. le 3e. v61.1iT. T,c)up. 3. 

3 Fdtxphat. ie Increil. c. I, p. g, 
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18 ràrt militaire '. Il n^est pas aisé de dëdder laquelle d» 

deux opinions est la mieux fondée. Il me paroitroit ce- 
Lclant pfus irraisemblable de rapporter à Orus Porigin^ 
l^équitation. Ce sentiment est appuyé d^t;ne ancienne 
lition que Flutarque nous a conservée '• D^ailleurs est-il 
irésumer que les. Egyptiens , dont les découvertes en tout 
ire sont si anciennes j aient été jusqu^au temps de Sésos- 
sans s'apercevoir de la plus grande utilité qu'on puisse 
^r du cheval ? Enfin ^ on voit que dès le temps de Jacob y 
" ayoit des chevaux en Egypte y et qu'on étoit dans l'usage 
les monter '• Diodore nous apprend aussi que les rois 
dëcesseurs de Sésostris avoient mis tous leurs soins à entre- 
i.r un grand nombre de chevaux. Dans cette vue ils avoient 
> construire sur les bords du Nil j entre Thèbes et Mem- 
s j cent écuries chacune de 200 chevaux «. Ajoutons qu'on 
ura pas introduit vraisemblablement de la cavalerie dans 

combats ^ dès les premiers momens qu'on aura connu 
l^uitation. C'est néanmoins ce qu'il faudroit admettre ^ si ^ 
3 adoptoit le sentiment des auteurs qui attribuent à Sésos- 
i l'invention de cet art , puisque les historiens convien- 
Ml qu'il y avoit de la cavalerie dans ses armées ^. Bien 
■npêche donc de croire que | sur la fin des siècles dont il 
git présentement y quelques peuples auront pu se servir de 
'aliers datis les combats ^ mais remarquons en même temps 
d les chariots étoient anciennement la principale force des 
iGiées y et que Tusage en a été beaucoup plus général que 
•li de la cavalerie. On en verra des preuves sensibles dans 

«cond volume de cet;ouvrage. 

Les pierres y les morceaux de bois bruts y les cornes des 
Lmaux auront été les premières armes dont on se serpL 
Vi ^» On imagina ensuite de faire durcir les bâtons au £dVL 
de les aiguiser. Cette espèce d'arme défensive a été * ^ et 

encore en usage dans plusieurs pays ' . On ne tarda pas 
ssi à tailler les morceaux de bois en forme de massue y 
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Voy. Geo. c. 49> ^* 17 9 c. 50, ff, 

^ Lit. I y p. 55. 

!)n voyoit encore du temps de Dio- 

e les reétes de cei bâtimens. 

• DlOD. 1. 1 , p. 64. 

• Voy. LvCRBT. 1. V , V. 1 98? , etc. 
HoRAT. Serai. 1. i, sat. 3, y. 100, 
. »- DiQB. 1. 1 1 p. a8| 1. ui, £>. 194- 



-^ Htoiv. Fab. 972. — Fuir. tect. 57* 
p. 4^5. — * Paubpbat. in Chron. Alex. 
p# 4^. — Cedreit , p. 19. 

^ Hnoo. 1. Tii, n. 71. —* Strabo , 
liv. m , p. a55, 1. xvii , p. 11 77. — 
Suidas , 1. 11 , p. 90. — - Conq. da P^ 
roa> t. 1 , p. 76. 

7 Voyage de Dampier , t. 11 , p. 143^ 
-— Recueil des Voyages de la Compa- 
gnie dbs Indes hoUend. i. lY ; p. 563. 



^taaoB'ÔL commune dans les aucieu» tempg ' ^ €^ qui, 
iBéme de nos jomrs chez quelques peuples % ,Je ftaase 

EBy dès les premiers âges ^.on se.ser^'i^Uu^iiyecdes I 
s éciÎTaina dé. 1- antiquité en AiffjmfM^ aux anoîena U 
C'étoit autrefois >. iK>mme elle Fest^^ieiicûdca yan^oufd'i 
^ lUurme principale de quantité de narilwyy JLe. tranchant 
ces haches n^étoit pas .ormins.irçinent d^. œétal. On igna 
dans les pi-emiers tempHi^art d^: ticeir lçS;Xpéta.u^ du'râiL 
la terre ) jet celui de les traTajIler. .LjCf yd|eniws h 
étoient armées de pierres ^gukées f^. C'e3( .«pnsi qi^e le 
encore à présent celles jdes 8auTages.%t#. On «doit viettx^ 
au nombre des .premières apnes qu^on ,aura inventéeii 
lance et la pique. L^usage ^n est de tpule. antiquité , k 
on peut le dire ) de toute. umve^rpalité;. 

On ne pouToit se baUrequede.pi:ès^aT.9c les armes (toi 
viens de parlée; .mais bvi chendu^.l^i^t^l: les moyens de 
Toir atteindre de loin aon ennewj ^.9^ P9 tfraapMt 
venter des acmeSipropres à cet usfige* Jpta^en vois point^ 
ce genre , dont l'usage soit plus.ancieii.^ et cm mime ii 
plus tuniversel que ceuii de rare ^t .das^flèç^^S. Xi'EcritiUf 
qul^aël se ocendit habile à tirer d^ l^iip»'. E/saii pni|d 
carquois et son are pour aller à la;<^sse. ^. On trom 
flèches jusques chess les nations les plus grossières | les 
bornées et les plus sauvages ; dans les Ues même ]es 
éloignées du continent. La fabrique de cette arme aitft 
assezinformeetassez grossière dans les commencemens 
n^aujra: d'abord armé les pèches que de cailloux, de boisj' 
d'os pointus 9 ou d^arêtes de poissons ^ , ainsi. que le 
quent encore à présent quantité de nations ® auxquelktl 
de travailler les métaux est inconnu. 

Je ne crois pas Fusag^ de la fronde au^si ancien que. 
dés. flèches , quoiqu^à lùen des éaards Finvention de a 
arme ait dû se présenter .plu3 facileuient que celle à»}!i 
Xia froude est moins compliquée^ et la nature en fiiil 
plus grands frais. Je ne vois pas cependant que cette 
ait été aussi anciennement ni aussi universellement 
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ployée ' que les flèches: Job est le seul écriTain des temps reJ^ 
coulés où il soit ^arlé de la fronde *• Les anciens croyoierit 
que rinvention en étoit due aux Phéniciens ', 

A mesure que les peuples se poHcèrent ^ ils s^ëtudièreiit 
à inventer de nouvelles armes ^ ou à perfectionner celles 
^ui étoient déjà connues. On trouva Tart de travailler les 
imétaux« Il était naturel de faire servir cette découverte au 
]>rogrès de Part militaire. On inventa donc le sabre et l'épée ^ 
«rmes qui n^ont été connues que des peuples policés y et 
<lont les sauvages sont encore privés. Les historiens profancis 
Attribuent l'invention de Pépée à Bélus ♦ , roi d'Assyrie , 
et père de Ninus '. Mai^ j sans nous arrêter à des traditions 
' Yagues et incertaines ^ ori voit par l'Ecriture . que cette amjie 
étoit connue dans l'Asie j dès la plus haute antiquité. 
Abraham prend son épée pour immoler Isaac ^. Siméon et 
Liévi entrent l'épée à la main dans Sichem j et s'en servc»u^ 
- pour massacrer tous les habitans ^. Ces premières armes , 
' <:oinme je crois l'avoir prouvé ailleurs j étoient de enivre j 
•3Bt non de fer •. • 

Ce n'est pas assez que de pouvoir attaquer son ennc^mi 
avec avantage y il faut encore savoir se mettre à l'abri de 
•ëès coups. Les hommes auront d'abord employé pour armes 
4^^^^^^^^ l^s mêmes moyens qui leur avoient servi à se ga- 
ifantir des injures de l'air. La dépouille des animaux leur 
rendoit ce double service ^. Les premiers rois d'Egypte $e 
couvroient à la guerre de peaux de lions et de taureaux '"l 
On peut remarquer aussi qu'on nous dépeint tous les anciens^ 
héros revêtus de pareilles armes. On chercha ensuite des 
. moyens plus efficaces et plus propres pour défendre le corps. 
Ou voulut joindre la commodité à la sûreté. Les armes dé- 
fensives qu'on sait avoir été en usage dans l'antiquité y sont 
le l^ouclier y le casquQ et la cuirasse. Mais on ne peut point ^ 
"- marquer dans quel pays y ni dire dans quel temps ces dif- 
férentes armures ont été inventées. On sait seulement 
qu'elles sont d'une très-haute antiquité ". Je crois au surplus 
que le bouclier a été l'arme défensive la plus anciennement 
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« et la pins imiyerselleinent en usage. J'en juge aiimi sun 

que les San rages qni ne coiinoissent ni le casque ni U eu 

rasse ) uiit icpeodant Pusage du bouclier. J'ajouterai tau 

i c'est .' ieule armure de ce genre dont il soit parU di 

î Moïse ', Les Egyptiens prétendoient Tau 

■' es temps j les peuples ont proportionné U 

1 jiles de leurs ennemis. Chacun a tâché d'imi 

1 ~ 'tes de sou voisin. Une nation qui invenii: 

-j mes , OH une nouvelle manière de combailn 
louit pas long-temps seule : l'avantage ne peut êtreqi 
.^.j .ne II tau é. Les peuples se sont instruits réciprofiuemen: 
«n se faisant ta guerre. Ils ont emprunté les unsoesauC 
ce qui pouyoit contribuer à leur défense , ou au succts 
leurs attaques. 

On ne comprend qu'assez difficilement de quelle man 
les armées pouvoient subsister autrelbis. !Nous ne to; 
point que les anciens eussent la précaution de former 
magasins de ibu rages , de faire des dépôts de Tivres, 
Vimagine qu'alors chaque soldat portoit une prorisim 
vivres capable de le nourrir un certain temps. On sait , 
c'étoit l'usage des Hébreux 3 ^ des Grecs» et des Bumaiin^ 
usage qui se pratiquoit , à ce qu'il paroît , dès le I«n 
de Moïse j et sans doute auparavant. L'écriture nom 
que lorsque les Israélites sortirent d'Egypte, ils prirenl 
la farine , et que l'ayant mise dans des manteaux, ib 
cbaraèrent sur leurs épaules '. Il est probable qu'on en 
ainsi autrefois lorsqu^on alloit à la guerre. Chaqut! < 
battant portoit sa provision de blé ou de farine. Dans 
haute antiquité chacun étoit accoutumé à moudre soi'H 
son grain , ou sur des pierres , ou dans de petits mo 
à bras. Ou faisoit cuiie le pain , non dans des fours ) 
sous la cendre , ou sur des pierres et des platines- C^ 
encore aujourd'hui la pratique de tout l'Orient '. Letf 
miers peuples d'ailleurs menoient une vie sobre et irugJ 
On pouvoit donc alors faire subsister des troupes beaiica 
plus aisément que nous ne le ferions à présent. Les SauTif 

•Dent. c. 33,*. ag, Ip ^3,t. logG ,p.o,-,A. 

' P.«« in Tim. p, ,044. D. r s C*.*« , dreello d.ll. 1 
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d.e l'Ainériqueeii fournissent des preuves plus que suffisantes '. 
ajoutons que les campagnes, autant que je le présume , 
Ti^étoient pas lonmies. LiCS guerres anciennement se faisoietit 
avec promptitude et impétuosité. 11 n y avoit point alors 
JLq places capables d^arréter long-temps une armée. Le gain 




inquiéter beaucoup , attendu qu'originairement il n'y avoit 
poipt de cavalerie dans les armées ; que d'ailleurs elles 
étoient peu nombreuses j et nullement embarrassées d'at- 
tirails ni d'équipages. Lorsque par la suite on a fait servir 
les chevaux à la guerre , le soin de leur -nourriture n'a pas 
dû encore causer de grands embarras. Comme il y avoit 
J>eu de cavalerie dans les anciennes armées , ou trou voit 
toujours assez de fourrage dans la campagne. 

Quant aux campemens , on n'en peut parler que d'une 
manière fort incertaine. On ignore quelle étoit à cet égard 
la pratique des premiers peuples. On voit bien que l'usago 
des tentes remonte à la plus haute antiquité. Les patriarches 
n'avoient point d'autre habitation ^. On a donc pu employer 
de bonne heure les tentes au service militaire. Mais s'ensuit-il 
que dans les siècles dont je parle j on connût l'art de former 
un camp , c'est-à-dire , de se poster avantageusement ^ 
d'aligner les tentes y de prendre la prér. ^ution de se re- 
trancher y etc. V C'est ce que je n'oserois assurer. Xénophon 
dit que les nations asiatiques environnoient leur camp Je 
fosses très-profonds , et que souvent mètné ils le fortifîoient 
de bonnes palissades ^.- jVIais cet auteur écrivoit dans un 
siècle si postérieur à ceux qui nous occupent présentement y 
qu'on ne peut tirer que de foibles inductions des usages 
pratiqués alors chez les peuples dont il parle. 

Ce qui a toujours distingué les peuples policés des nations 
barbares ^ c'est qu'ils ont su joindre la discipline militaire 
à la bravoure y obéir à des Officiers y' garder leurs raiii>s , 
et retenir les emportemens d'une ardeur téméraire et d'iiue 
fougue insensée. On ne peut rien dire sur la manière dont 
on rangeoit les troupes dans ces premiers temps y ni sur 
l'ordre qu'on observoit dans les combats. Il n'y avoit point 
originairement de principes sur la tactique j on se bat toit 
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tuinultuairementy sans règle, sans ordre et sans disciplu 
L^institution des grades militaires n^aroit pas encore 
Il est probable aussi qu^on ne connoissoit ni les enseig 
ni les drapeaux '• L'expérience aura fait sentir comblai 
étoit funeste de ne suivre qu'un emportement ayeugle 
les combats. On aura compris que j pour en assuierl 
«accès j il y aroit bien des précautions à prendre. De 
réflexions naquirent les évolutions et les autres manœi 
pratiquées dans tous les temps par les peuples policés, 
fallut alors choisir un certain nombre de personnes 
présider aux différens mouvemens qu'une armée 
faire j et donner les ordres nécessaires pour les £eiiie 
cuter. J'ignore dans quel temps s'introduisit l'usage de 
tager les troupes en difiérens corps , et de mettre un '" 
nombre d'hommes sous le commandement d'un . 
nombre d'officiers. Je vois qu'il est souvent pant 
l'écriture du général des troupes d'Abimelech. Ce 
régnoit à Gérar du temps d'Abraham *• Je vois ausâ 
dès avant le patriarche Joseph 9 il y avoit en Egypte 
commandant de la milice ^. Mais je ne trouve nulle | 
des oificiers subalternes j et je doute que l'institution 1 
différens grades militaires ait eu lieu dès les siècles qaît 
occupent présentement. 

Je n'en dirai pas autant des drapeaux et des enseû 
militaires* Tout nous prouve qu'on n'aura pas tardé à f 
i>iner ces marques parlantes pour guider les troupes 
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Lples on a commencé à employer 
pratiques : mais elles doivent avoir eu lieu dès une 
haute antiquité. On voit qne les Israélites marchoient 
le désert par diverses troupes : chacun y est-il dit y soitfl 
enseignes et sous les drapeaux de sa tribu et de sa c( 
paguie 4. Il est vraisemblable que Moïse avoit pris 
égyptiens l'usage des étendards. L'origine en reiDOOHPi 
chez ces peuples à des temps fort reculés '. Cette inTenW'|r 
d'ailleurs n'a pas dû coûter de grandes recherches. ^ i 
voit qu'elle n'est point inconnue aux Sauvages *. f*' 

A l'égard des instrument militaires , tels que les trofr 
pettes ou les clairons y l'usage en est extrêmement ancicû'i 



usage 

» Voy. DioD. 1. T , p* 96 , 97 et 100. 
» Gcn. c. 21 , i. 2'À» 
3 Ibid. c. 39, y. î. 
♦ JN'um. c. a , V. 2. 
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6 Mœurs des SauTagei, L 11 iP- >9^ |^' 
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ée a dû même s'en présenter assez naturellement. Le 
mier qui se sera amusé à souffler dans un roseau percé ^ 
: s une corne de bœuf, dans uhe grosse coquille y etc. ^ 
: û être frappé du son que ces corps rendoient alors» 

«entit promptement Tutilité qu'on pouToit tirer d'une 
^ille découverte y soit pour faire connoître les ordres 

général , et avertir Commodément les troupes de ce 
&Ues av oient à faire y soit même pour les exciter au 
'ibat. Les premiers instrumens militaires auront donc 

de gros roseaux • des morceaux de bois creusés , des 
nés d'animaux y de grosses coquilles y etc. Toutes ces 
5ces de trompettes ont été anciennement ^ , et sont 
ore en usage dans plusieurs pays *. On perfectionna 
uite cette découverte. On imagina d'imiter avec le métal 
structure des corps naturels y qui y par le moyen du 
£fle y rendoient un son éclatant. C'est ainsi qu^on sera 
'Tenu à inventer la trompette. Je ne m'arrêterai point 
apporter les traditions incertaines débitées par les auteurs 
»±Eines sur l'invention de cet instrument. Je le crois 
"ucoup plus ancien qu'ils ne le disent. Il en est parlé 
ss Job '. On y voit même que dès lors la trompette 
Lt employée à la guerre : elle servoit à sonner la charge K 
est dit aussi que Moïse fit faire deux trompettes d'ar- 
1 1 battu au marteau '• C'en est assez pour montrer 
k l'usage de cet instrument militaire remonte à des temps 
b reculés. Je remarquerai seulement que la pratique la 
s ordinaire dans l'antiquité y étoit de faire les trompettes 
suivre ^ y métal qui rend un son très-perçant. 
^e$ tambours dont l'usage est aujourd'hui commun à 
Xqs les nations de l'univers y ne me paroissent pas aussi 
-iens que les trompettes. On trouve cependant dans 
niques auteurs certaines traditions qui semblent contraires 
6 sentiment ' : mais elles sont mêlées de tant de fables y 
«Iles ne me paroissent pas capables d'autoriser un fait ^ 



"VojT. Yarr. de Lins. Lat. 1. ly , 
^. voce Arma. — Vikgil JEneïd. 
: , ▼. 171. — Strabo , 1. XT, p. 
ï . G. — Hxaiv.Fab. a35. — Opus- 
mythol. p. I aa. — Anciennes rela- 
« des Indes et de la Chine, p. 3. 
^ist. des Incas , t. i, p. 187. — 
ol. Hoin. ad Libr.iS. Iliad. y. a 19. 
Ter y Archxolog. Gr. 1. m , c. 9 , 
180. 
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3 Ghap. 39 , y. a4 9 a5. 

4 Id. Ibid. 
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dont on. ne trouve d^ailleurs aucun vestige dans Pantiqnili J f^^ 
Disons maintenant un mot de cette partie, dé la scieal )® 
militaire qui concerne la défense et Fattaque des places. 1 ^^^ 
Je crois qu'on a pu avoir j dès les premiers âges y quelqul ^' 
notions sur la manière dont on doit munir et.dëfendreJ 7' 
place. La nature a indiqué aux hommes Vsirt des fortitl '° 
cations. Dans tous les pays ou rencontre des endroits iloJ ^^3 
la situation est propre a mettre un petit corps de troD» '^ 
en état de résister à des forces supérieures.. On a diiel^^ 
marquer de bonne heure l'avantage qu'on pouvoit tirer Jl*^^ 
ces sortes de postes 9 soit pour défendre l^entrée d'uu pm ^ 
soit pour s'y retirer en cas de disgrâce et d'infériorité. vM '•^ 

f premières observations auront conduit à l'art de fortM^^ 
es places. On a dû chercher promptement les moyens SP^ 
mettre les villes à l'abri des invasions. Originairement ellA^^ 
-étoient ouvertes et sans défense. Ilieu ne pouvoit einpèdnP^ 
un ennemi victorieux d'y entrer. Il y a bien de l'apparenfll'^' 

3ue tel étoit y par exemple j du temps d' Abraham , VèM*^ 
es villes de Sodome et de Gomorrhe. Nous voyons Cil ^^ 
dor-la-Homor y entrer y et les saccager immédiatement tpM '^' 
la victoire qu'il remporta sur les rois de la Pentapole '. l '^ 
L'expérience fit trouver insensiblement les moyens il * 
mettre les villes en état de faire quelque résistance. Ûnsîl 
sera sans doute contenté dans les premiers siècles de creuserl ^| 
autour de leur enceinte un fossé large et profond , dont lil P^ 
terre jetée du côté de la place , formoit une espèce il ^ 
rempart. On imagina ensuite de les entourer de murailleii 
Ces précautions auront suffi dans les coinmencemens potf 
garantir les villes du premier effort d'un ennemi victorieni 
Car on devoit être alors fort ignorant dans la manière i^ 
faire les sièges ; et de tous les temps y l'art de défendre b 
places a été proportionné à celui de les attaquer. 

A mesure que les guerres se seront multipliées , FartU < 
défendre une place , et celui de l'attaquer se seront perfol 
tiennes réciproquement. On aura successivement infenl* 
différentes pratiques dont le détail seroit déplacé pourk 
moment. Je ne pense pas que cette partie de la scien» 
militaire eût fait de grands progrès dans les siècles doirf 
il s'agit présentement. 

Je conviens cependant qu'il est beaucoup question , ian$ 
l'histoire de Ninus et dans celle de Sémiramis y de la gran- 
deur et de la beauté des fortifications de la ville de Bactr«S| 

» Gen. c î 4 , 5r . 10 , 1 1 e\. 1^, 
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^iusî que de la longue résistance de cette place ' ; mais 
e crois pouvoir ranger ces faits au nombre des récits fabu-» 
Leux > dont Ctésias et les'autires écrivains grecs ont jsur- 
«)hargé l'histoire • de Ninus et de Séniiramis^ C'est en 'effet 
le seul exemple de cette espèce qu'on puisse rapfjo^tér dans- 
3'histôire des siècles que nous parcourons maintenant. Il 
3i'y est jamais parlé dé sièges y lii dé rien qui y ait rapport. 
Je ne prétends pas cependant en inférer qu'oçi ne connût alors 
aucun moyen de défendre les places. Je dis seulement' que 
cet art devoit être très^impa riait y et j^en trouve l'd. preuve 
dans la rapidité des conquêtes d'Osins ^ de BaccliUsj dés 
Titans y et même dans celles dé Niniis et de Sémiramis.. 
Ces princes, aiiroient- ils pu subjuguer ^ dans le' court es- 
pace de quelques aïinées y cette étendue immense de pays 
qu'on leur fait patcourir , si l'art des fortificatiôiis eût été 
porté y de leur temps y à une isorte dé perfection ? Ils au- 
roient souvent • rencontré des places qui auroient retardé 
la rapidité de leur. marche. Jô pense donc qu'il 'devoit y 
avoii^alors très-peu de' villes forlinées , "et que ce iiju'il y en. 
avoit , l'étoit très-imparfaitement. On aura encore lieu do 
s'en convaincre y lorsque je rendrai compte des conquêtes de 




plus qu'à proposer quelques réflexions sur l'esprit qui cai'âc- 
térisoit les guerres datis ces premiers siècles y et sur la ma- 
nière dont le vainqueur usoit de ses ' avaiitages* 

Tout ce qui reste de monumens de l'antiquité nous ap« 
prend y que les premières guerres se sont faites avec une 
cruauté et une barbarie extrêmes. On saccageoit , on dé- 
Tastoit les villeis et les campagnes ^ rien n'étoit épargné r 
les piMtples' cherchoient alors tous les moyens de pouvoir se 
détruire y ils ne pensoient qu'à s'exterminer. Cette fliréilr 
meurtrière leur inspira l'idée d'empoisonner leurs flèches y 
usage horrible y qui n'a jamais été admis que par les nations 
féroces y et dont l'invention ne pouvoit appartenir qu'à dès 
siècles aussi' barbares que ceux dont il s'agit présentement '. 
Les suites de la victoire n'étoient pas moins affreuses que les 
combats. On égorgeoit y on massacroit des nations entières K 
Les souverains n'étoient pas plus respectés que le moindre 

» DioD. I. IX , p. z 1 8 ,. 1 19. î* 3 Yoy. Job , c. tI , t. 4 » ««Ion l'hé* 

>( Lit. V y. duip. lar» 1 breu. 
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cLc leurs sujets. A travers les récits fabuleux et les exi^ 
tions outrées qui défigurent Phistoire de Ninus y on re 
noit Tesprit qui régnoit dans les guerres des siècles prim 

Ninus attaque le roi de Babylone j le défait et le p 
prisonnier. Comment use-t-il de sa victoire ? Il met à ] 
ce monarque et ses enfans. Il porte ensuite ses a 
contre les Medes et les bat. Leur roi est pris y le bai 
assyrien le fait mettre en croix avec la Keine son é] 
et sept enfans quUl avoit '• Ce que nous appelons au 
d^hui le droit des gens j droit sacré dans la paix co 
dans la guerre y étoit absolument inconnu aux pre 
peuples. Le traitement le plus doux que la nation, va 
pût espérer , étoit d^être réduite en captivité. *> , 

C^est dans Tabus que les premiers vainqueurs fire 
leur victoire , qu^on doit chercher Porigine du droit 
clavage j ce droit odieux qu^on voit établi d^une aiit 

Î)resque immémoriale ^. J^ai dit qu^origînairement 
aisoit aucun quartier aux vaincus ; cependant Favari 
trouve place , même dans les âmes féroces et sanguin 
vint au secours de Thumanité. Les vainqueurs n< 
dèrent pas à ouvrir les yeux sur Fintérêt le plus réel 
pouvoient tirer de leurs avantages. Ils copiprii^nt l 

Su^au lieu de massaerer les vaincus y. il valoit mieu: 
es prisonniers 9 les priver de leur liberté pour les em 
ensuite à tous les différens travaux auxquels on les 
Toit propres. Far ce moyen on se procuroit des rie 
solides et réelles. D^ailleurs on pouvoit vendre ces \ 
2xiers , s^ils se trouve ient en plus grand nombre qu^o 
vouloit garder *. L^avarice nt donc épargner le S£ 
cesser le carnage. L'ambition , par un même prii 
fut cause qu'on s'abstint de saccager les provinces. Le 
queur sentit que leur acquisition ne lui seroit d'aucune 
^il les ruinoit entièrement. 

Les hommes ne peuvent pas toujours se battre, ] 
de nécessité , après un certain temps y poser les a 
et terminer le cours des hostilités. C'est à Fimpui 
mutuelle où se seront trouvées deux potions ennem 
soutenir la guerre j qu'on doit le premier traité de 
La nécessité fit penser aux moyens de se procurer n 
quement quelque tranquillité. On convint de termû 
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iffércns par un acte solennel qui réglât de part et d'autre 
i- «8 prétentions j assurât le repos public ^ et rétablît Panion 
^^t fa concorde entre les puissances enneiaies. L^écritnre 
^rious ofï're des exemples de traités de paix passés dès la 
|>lu8 haute antiquité. On Toit même que , dès lors ^ 6n 
maroit prendre des mesures pour prérenir les animosités et 
les sujets de dispute qui pouToient naître à Pavenir ^ La 
manière dont on passoit alors ces sortes d^actes y mérite 
d'être rapportée. 

L'intérêt public a exigé de tout temps qu'on pût con- 
server la mémoire des traités y soit de paix y soit d'alliance. 
J'ai dit dans les livres précédens que l'art d'écrire avoit été 
inconnu aux premiers siècles. J'ai rendu compte aussi des 
moyens qu'on avoit imaginés originairement pour suppléer 
à ce défaut y et constater la teneur des actes. On a vu 




également propres 
thenticité ^ et à en perpétuer le souvenir. On érigeoit un 
autel y on plantoit un bois y on dressoit des monumens A& 
pierres 9 on donnait un nom caractéristique aux lieux où 
ces actes s'étoient passés , on immoloit des victimes y etc. 
Lr'écriture sainte et l'histoire profane fournissent quantité 
d'exemples de ces pratiques primitives. 

Dans une occasion y AbiiAelech y roi de Gérar y vient 
trouver Abi'aham , et demande à ce patriarche de lui ju- 
rer au nom de Dieu y- qu'il ne nuira point à ses descendant 
et qu'il ne fera aucun tort à ses sujets; Abraham le lui 
promet et s'y engage. Il se plaint ensuite à ce même Abi- 
melech de la manière violente dont les sujets de ce prince- 
l'avoient privé d'un puits qu'il aveit creusé. Abimelech 

{proteste l'avoir absolument igriofré. Abraham alors fait al- 
iance avec Abimelech y et prenant sept brebis y il les donne- 
à ce prince y en lui disant : ce Recevez ces sept brebis y 'aiitv 
ce qn elles servent de témoignage que c'est moi qui ai 
ce creusé ce miits » *. Moïse ajoute qu'on appela le lieu* 
où ce traité s étoit pass^ y Bersabée y c est-à-dire y le puits- 



' Gen, c. ai » V. 32 , etc. «. 2^j t.* 
a6 et 39. 

*• Suprà , pk tfi et 199. 

*Geii. c. 21 , y. 33. — Voy. tussi 
c. 36, y. i5, 18, 20. 

Ce nVloit point une chose indîfTé- 
rente qu'an puits , «lanft ces contrées 



où l'eau est extrêmement rare, çt où 
l'on ne peut s'en procurer que difficile- 
ment^ et arec beaucoup de travait'et 
.de peine. Les puits étolent donc des 
immeubles foct précieux pour des peu- 
ples , dont alors toutes les richesses 
consistoient presque en bestiaux. 
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fin jurement ^ parce qu'Abraham et Âbiinelech y ayoient juré 
et contracté une alliance mutuelle. 

Quand Jacob fit son accord avec Laban j Tëcriture marque 
qu'il prit une pierre ^ et qu^après l'avoir dressée pour ser?ir 
de monument ^ il ordopna aux assistans d'apporter encore 
d'autres pierres. Les ayant amassées en un monceau ^ Laban |] 
dit à Jacob : ce Ce monceau et ces pierres servii'ont de té- 
<c moisnace entre vous et moi ». Laban appela ce mon- 
ceau de pierres le monceau du témoin , et Jacob le moncetu 
^u témoignage } chacun^ est-il dit ^ selon la propriété, de sa 
langue. Ce qui fit qu'on nomma depuis cet enaroit Galaad ^ 

Ces iisaj^es primitifs se sont conservés fort long-temps 
n dans des siècles -même où l'art d'écrire étoit connu. 
Homère en fournit la preuve dans le récit qu'il fait d'un 
traité de paix passé entre les Grecs et les Troyeiis., . . 

Les Grecs .et les Troyens , prêts à se charger 9 proposent 
de tenniner leurs differens par un combat entre Paris et 
jMénclas. On stipule quelles seront les conditions de part 
et d'autre , selon l'événement du combat. Friam et 
Agamemnon. s'avancent au milieu des deux ai'mées. . On 
apporte des agneaux pour o£frir des .sacrifices , et du vin 

Î>our faire desJibations. Agamemnon coupe-, de la laine soi 
a tête des agneaux. . Les hérauts des Grecs et, des Troyens 
la partagent aux chef^ des deux armées. Agamemnon .dé- 
clare à haute voix le^. conditiox^s du traité. On égorge, les 
agneaux ) on fait les libations ^ . et l'p.ccord est ratifie^ sans 
autres formalités '» • Ces moyens sufi^oient pour constater 
les traités de paix dans ces temps reculés , où les clauses 
qu'on stipuloit étoient toujours simples et en petit nombre. 
Je ne sais sjijs étoient alors plus religieusement, observés 
qu'ils ne l'ont été dapuis. » 

Après avoir parcouru tous .les différens objets qui peuvent 
concerner proprement l'art militaire , il ne sera . pas , je 
crois j inutile de nous arrêter un moment à considérer les 
effets que les. guerres et les conquêtes ont dû opérer dans les 
premiers temps j et .les changemens qui en ont résulté par 
rapport au sort et à.l^ condition des différens peuples de 
l'univers. 

Malgré lo' peu, de. secours que l'histoire fournit sur les 
événemens qui se sont passés dans les siècles dont nous 
nous occupons prcsehtement , on a cependant pu remar- 
quer qu'il s'étoit fonmé dès .lors quelques empires assez 
étendus et assez considérables. Codor-la-Hompr , Niiius , 

« Gen. ç. 3i , v. 4'î , etc. * Iliad. 1. m , t. 86, clc. 
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tlnsieurs autres conquérans sans cloute, dont les nom» 
es succès ne sont pas parvenus jusqu'à nous , avoient 
iidu leur dominatioïi dès le premiers siècles oprès le dé- 
jfi y sur quantité de contrées : ils avoient réuni sous leur 
^éiss^nce plusieurs villes et plusieurs peuples. Ce n'est 
^ «s seulement par rapport au progrès de 1 Vrt militaire que 
^^8 conquêtes peuvent mériter notre attention : nous devons, 
S ^oao le. dire , les envisager ^ous une fece plus générale , et 
^S^ans contredit beaucoup'*^lus intéressante. 

Quand on considèi^les maux que la guerre entraîne , on 
^le peut s'empêcher de la regarder comme un des plû» 
'Jcrnbles âéaux qui puissent affliger l'humanité. Cependant 
^l Éaut convenir que du mal même il çst sorti un grand 
bien. Les guerres et les révolutions qu'elles ont occasionnées y 
ont mêlé les nations en mille, et mille -manières , et par 
Une suite nécessaire , les langues , les mœurs et les idées. 
Ijc genre humain y a gagné : par ce moyen les coiinois- 
Sances se sont étendues , et les découvertes se sont multi- 
pliées. Les conquêtes en réunissant sous une «eule et mémo 
flominationplusieurs pays et plusieurs peuples', ont formé j^ 
du débris de quantité de petits £tats , des empires vastes 
et puissans. Les vues se rectifièrent alors- On com-. 




appnt.à, profiter des fautes qui 
des peuples ^ubjitgués. On prit en conséquence des mesures • 
pour se mettre h l'abri de pareils malheurs , et pour pré- 
venir les sui'prises et les invasions. On munit les places , 
on s'assura des endroits par où l'ennemi auroit pu pénétrer 
facilement. On tint toujours sur pied un certain nombre 
de troupes.' Par ces précautions plusieurs états se rendirent ' 
redoutaoles à leurs voisins. On n'osa plus attaquer légè-.. 
rement ces puissances respectables à tous égards. L'intérieur 
des grandes monarchies cessa d'être exposé aux ravages et- 
à la désolation. La guerre s'éloigna du centre \, et ;ue se îl^t. 
plus que /sur les frontière^. Les villes et. les>. campagnes > 
commencèrent alors h respireir. Les maux' causés par les 
conquêtes et par les révolutions disparurent^ ,màis le bien 

Îu'elles avoient produit resta , et l'iiuinanite sVn ressentit. 
«es esprits industrieux profitèrent du repos qui leur étoit 
assuré pour se livrer à' l'étude. C'est dans le sein des grands 
empires que les arts sont nés, et que les sciences se sont formées'. 

« Voy. Supràf p. i5i et 280. 
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LIVRE SIXIÈME. 

Des Mœurs et Usages. * 



Xjes façons de pens.ïT , et les usages jiropres h une 
dérivent en partie du climat dans lequel fa provicleni 
à propos de pl^jer chaque peuple, et eu partie du degré k 
coiinoissances qu'on a eues danu chaque âge j souTent menu 
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* De tODiIfiohjcUilDnt tara» iTonl 

Sirlé jmqu'à pr^Hnt , il a'j en » point 
e pin» curieux et Aa plut int£res»ai 
que celui des mcsun et usager. Mais 
il n'en est point , en in£aie temps , 
dont il loit plut difficile de dcijiner une 
définition daicc , nette et précise. Lei 
mot» de mœitri , eoutuvut, luagei , 
présentent à notre esprit des notions , 
qu'il sent plus alsiémcnt ijli'il ne peut 
le> axprimeir.Je crois cppendant qu'on 
peut «ntendie , par le> inoeiirs d'un 
peifple , la manière d'envisager la plu- 
part des actions liumaines , etlea prin- 
cipes qu'il •.n'a constaiument sur les 
TÎces et ^ur la vertu. Qu'est- ca en etfel 
que la morale , si ce n'est U avience 
deimoeiu-», c'eal-à-dire , celle des pré- 
ceplesqui apprennentirégierlecœur 
par la vertn , et à diicerner la> actes 
capables d'offenser cet ordre sacré et 
immuable, qui doit servir de règle à 
•outei no» ilêmarclies ? Et il faut con- 
Tenir qu'à cet égard , les.différens peu- 

aecordjs sur un article ai eisentiel. Les 
principes fondamenlaui de la morale 



it pou 



s'Atre r. 



préjugea divers qui doi 

•ance k la différence des climata, des 

génies et des sociétés. 

A l'égard des usages , on 2>eat diit 
qu'il» conaittent daiis cerliiiuei Iribi' 
tudes et dans certain es pia tiques, ipi'or 
BDJt dans le commerce ordiniiie de U 
vie civile ; les usages sont, en nu mot , 
une certaine rigle de couduite qui di. 
rige les actions extérieures de chaqui 
peiiplu , M)it en public , t<ût mèmi 
dmt le particulier , et dan» l'intérieuc 



Je la vicpriv^. Jer^imiidenc 
un seul et mStne point de tb 
objets qui sont totalement diittncn,! 
le» envisager dans la précision ^yt- 
sopbique. Quelle ditKrence néi 
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cle différentes causes fortuites et moiuentanëes. Aussi rcmar- 
que-t-on ordinairement une différence sensible dans les 
mœurs d'une nation ; d'un siècle à un autre j et quelque- 
fois dans le même siècle. Il y a néanmoins quantité d'usages 
qui se sont établis originairement , sans qu^on voie trop ni 
pourquoi ni comment ; le temps les a successivement abolis 
ou confirmés ^ et il seroit presque aussi difficile de rendre 
raison des nouveaux établissemens que c|es anciens. Ces sortes 
de révolutions n'ont pas été au surplus bien fréquentes dans 
les premiers âges : on y aperçoit en général beaucoup de 
constance dans les mœurs , et beaucoup d'uniformité dans 
les usages* Les différens peuples dont l'Histoire primitive est 
parvenue à notre connoissance y ont peu varié sur cet article 
pendant une assez longue suite de siècles* 

On ne doit chercher des maximes réglées pour la conduite y 
et des principes suivis pour la morale ^ que parmi les sociétés 
policées. La réunion des familles a donné naissance aux 
mœurs et aux usages des diverses nations qui peuplent l'uni- 
vers. J'ai dit ailleurs que les premières lois avoient été éta- 
blies par des conventions tacites '• H en a été de même des 
mœurs et des usages de la vie civile. A mesure qu'une société 
s^est formée j les membres qui la composoient se sont accor- 
dés tacitement à suivre tel ou tel principe de morale., et à 
observer telle ou telle règle dans la conduite extérieure de 
leurs actions. Mais autant il est facile de rendre raison de la 
..plupart des lois établies primitivement , autant est-il mal aisé 
d'expliquer les motifs qui ont fait adc^ter aux premières so- 
ciétés quantité d'usages qui paraissent choquer ouvertement 
le bon sens et la raison. Ils semblent n^avoir été dictés que 
par le caprice et par l'incertitude de Ilmagination. Aussi les 
mœurs sont-elles la partie dans lai;{nelle les peuples , même 
ceux qui passent pour les mieux policés , différent le plus 
sensiblement. On voit altematKement le même usage, la 
même règle de conduite approuvée dans un pays , et coh- 
damnée dans un autre. Ici c'est une faute capitale contre la 
bienséance , de fsiire telle ou tell^ action ; là c'est au contraire 
un précepte recommandé et une oaaxime autorisée. (]e qui 
seroit une grossièreté très-blâmable chez certaines nations , 
est ailleurs un raffinement de politesse. Je ne porte pas plus 
loin ce parallèle , qu'on pourroit étendre presque à l'infini. 
Au milieu des différences prodigieuses qui caractérisent 
les mœurs de chaque peuple ^ on apetçoit cependant un ac» 

* Supràf p. a3. 
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corci assez gi'ucral sur qtielcpies objets. Je ne citerai pointées 
grands principes de morale , graves dans le cœur de tous les 
hommes par P£tre-snprême y et sans lesquels aucune so- 
cii^té ne peut subsister , je ])arle seulement de ces usages qni 

ftaroissent n^intéresser que le cours ordinaire de la vie civile, 
l'en est quelques-uns sur lesquels toutes les nations semblent 
&*èlre accordées. Far exemple ^ dans tous les -pays ^ (et je ne 
prétends pas même en excepter les Sauvages) Pusage a voulu, 
tic temps immémorial , qu^on put reconnoitre et distinguer 
les deux sexes par la forme de leurs vêtemens. II y a eu aussi 
de tout temps et chez tous les peuples , certaines marques de 
décoration extérieure, propre^ à distinguer' et à faire remar- 
<{uer les personnes constituées en dignité. -La coutume de 
faire des festins solennels-dans les mêmes circonstances ^ est 
cle tous les pays et de tous les siècles. Mais pour quelques 
usages communs à toutes les nations ^ et dont il seroit aisé 
de faire i:<entir les motifs ^ j il s^en offre une multitude dont 
la variété et la bizarrerie fburniroient d'amples réflexions ^ 
si Tonvouloiten approfondir les causes. Ge n est point robjet 
que je me suis proposer.- Mon but n'est que de rapporter les 
mœurs des peuples dont Pliistoire appartient aux siècles que 
je parbours dans cet ouvrage , et de les représenter teu'es 
qu'elles ont été dans les différentes époques sous lesquelles 
je les envisage. 

Les mœurs d'une nation composent, sans contredit f la 
partie 
mer 
son 

qu'elle a pu prendre des vices et des vertus j celles qu'elle a 
pu seforfner du point d^honneur j des devoii*s de la société 
et des bienséances. Il faut encore s'attacher à faire connoître 
comment on vivoit dans l'intérieur des familles j la manière 
dont on se voyoit en société ; eu quoi consFisioit la politesse; 
f|uels étoient les amusent eus soit publics , sôit particuliers* 
11 faut examiner enfin quelle ressource les arts ont pu fournir 
dans chaque siècle , soit par rapport aux nécessités de la vie y 
soit à l'égard du luxe et des divertissemens. 

Mais on -ne peut parler convenablement des mœurs d*une 
nation, qu^on ne lait étudiée ou par soi-même, ou daiis 
des mémoires circonstanciés et fidèles. Cette réflexion suffit 
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■pour faire sentir l'impossibilité où nous sommes aujourd'hui 
de traiter avec exactitude les mœurs de la plupart des anciens 
peuples. Essayons néanmoins d'en présenter une idée , et de 
tracer une esquisse bien imparfaite des maximes ^t des usages 
(j^u'on obserYoit dans la conduite de la vie civile pendant le 
cours des siècles qui font Tobjet delà première époque de cet 
Ouvrage. 
. On aperçoit en général une grande simplicité dans les 
moeurs des premiers peuples^ peu d'apparat, et moins encore 
de faste et de cérémonies. Quelques écrivains ont voulu leur 
faire un grand mérite de cette façon de vivre qui présente 
un extérieur favorable. Ils ont élevé en conséquence les pre- 
miers siècles au-dessus de tous les autres âges. Il n'est pas en- 
core temps d'agiter cette question dont je remets l'examen à 
un autre moment. Mais Je dirai , en attendant, qu'il est fa- 
cile de pénétrer les motifs de cette prétendue simplicité. Les 
mœurs d'une nation se ressentent toujours du plus ou du 
moins de progrès qu'elle a faits dans les arts et dans les 
sciences. La manière dont on vivoit dans les premiers siècles 
a dû conséquemment être très-simple , c'est-à-dire , fort 
grossière par l'ignorance où l'on étoit des ressources et dest 
moyens qui procurent l'agrément et les aisances de la vie. 
On ne pouvoit avoir originairement aUcune idée du luxe et 
de la somptuosité ; on ne connoissoit alors nulle délicatesse , 
nulle recherche y nulle sensualité dans les mœurs. Gomment 
86 seroit-on appliqué à satisfaire des goûts dont l'existence 

Ia.^lA. A •_ - -i 9T ^ *: M. I .._ ^ 1 1 




:penence 

mœurs , et si l'on peut dire , la mode , dont l'empire s'est 
ensuite étendu dans tous les siècles et chez tous les peuples. 
Ce n'étoit donc point par vertu ni par principes que les pre- 
miers hommes menoient une vie simple et pénible , c'étoit 
"faute d'ien connoître une plus agréable , et par l'impossibilité 
d'agir autrement; car à peine quelques nations eurent-elles 
trouvé l'art de se procurer les moyens de fournir aux a2;ré- 
mens et aux recherches de la vie, qu'elles se hâtèrent cl'eii 
jouir. Les faits qu'on va lire ne permettent pas, je crois, d\ a 
douter. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De l'Asie. 




le faire connoître exactement les mœurs de ses premiers 
liabitans. L^écriture sainte est le seul monument duquel on 
puisse extraire quelques faits relatifs à cet ob)et j et ce qu^elle 
dit ne regarde-t-il encore que les peuples de la Palestme et 
des contrées adjacentes. On doit 'donc s^attendre à beaucoup 
de sécheresse et à une grande stérilité dans Cette première 
époque. Il faut même descendre jusqu^au temps d^Abraham 
pour trouver de foibles traces des usages observés ancienne- 
ment chez ces peuples dans le cours ordinaire de leurs actions. 
A regard des idées qu^ils pouvoient avoir alors de la morale 
et des devoirs de la société ^ il nVn sera pas même question. 
Nous sommes dans une ignorance totale et absolue sur cet 
article si important et si essentiel à connoître. 

Pai dit que la simplicité faisoit le caractère distinctif de 
ces premiers âges. La manière dont on se nourrissoit alors 
en mit preuve. On ne voit paroître ni sauce ni ragoût , ni 
même de gibier , dans la description que récriture fait du 
repas donné par Abraham aux trois anges qui lui apparu- 
rent dans la vallée de Membre. Ce patriarche leur sert un 
veau rôti ^ ou pour mieux dire , grillé ; du lait de beurre , et 
du pain frais cuit sous la cendre '. Voilà tout le festin. Ce 
fait montre que les repas alors étoient plus solides que déli- 
cats. Abraham avoit certainement intention de traiter ses 
hâtes du mieux quHl lui étoit possible y et il faut observer 
que ce patriarche possédoit de très-grandes richesses en or ^ en 
argent , en troupeaux et en esclaves *. On peut donc regar- 
der le repas quHl donne aux trois anges ^ comme le modèle 
d^uii festin magnifique^ 'et juger en conséquence quelle étoit 
de son temps la manière de traiter splendidement. 

On pourroit croire au surplus que les premiers hommes 
dévoient être de prodigieux mangeurs. N'est-il pas étonnant 
de voir servir à trois personnes un Veau entier et près dd 

' Gen c. i8 , V. G, etc. 9 Ibid, c. a4, j^. 35. 
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point. Les doigts , ou deusi^petits bâtons fiéiits exprès y 
leur en tiennent lieu. Je ne crois pas non plus qu'on ait 
connu originairement les assiettes. On mangeoit alors ou sur 
des écorces , ou sur de grandes feuilles d^arbres ^ comme on en 
use encore dans plusieurs pays '.A Pégard des couteaux y les 
anciens n'enavoient pas. Une espèce de poignard qu^ils pjor- 
toient toujours à la ceinture , leur en tenoit lieu *• 

On ne connoissoit point alors le secret de laisser morti^ 
£er la viande quelque temps j ayant que de la manger. 
Abraham , pour régaler les anges y court à son -troupeau ^ 
choisit un veau j le donne k un esclave pour le tuer et 
le faire cuire sur le champ ^. Isaac votilant manger du gibier f 
dit à Esaû de prendre son arc et ses flèches , et de lui ap- 

Î prêter à son retou# un mets de ce quHl aura pu rapporter *• 
lebecca , pour le tromper , tue incontinent deux chevreaux 
qu^elle lui fait manger ^. J^aurai encore occasion d'insister 
sur cette pratique qui marque bien la grossièreté des premier» 

S eu pies j lorsque je parlerai des mœurs des anciens habitana 
e la* Grèce. 




façons et des grâces, 
prenoit un morceau d'éto£fe plus long que large , et on s^ea 
couvroit , ou pour mieux aire j . 6a sW enveloppoit. Car 
originairement on ne se servoit point d^attaches pour rete- 
nir les habits. Ils n'étoient contenus que par les différons 
tours que Ton faisoit faire à PétofFe sur le corps. Plusieurs 
peuffPs encore aujourd'hui ne s'habillent pas autrement ^« 
Duccessivement /on imagina, des manières de se vêtir plus 
cfommodes et plus propres à couvrir le corps. Il pacoît que 
Vhabillement des patriarches consistoit dans une tunique à 
_ manches larges ^ sans plis ^ et dans une espèce de inanteaa 
fait d^une seule pièce ^. La tunique couvroit immédiatement 
la chair. Le manteau se mettoit par-dessus la tunique y et 
a'attachoit probablement avec une agrafife. Les chaleurs 
excessives qu'on éprouve dans la plus grande partie de 



> Bîit. gin. def Voyages , t. vin , 
p. 93. —Marc Paul, 1. m, c. 3o. »- 
Voyage de ScBouTEffi t. i y p. SyS el 
432. 

< Voy. le Ae. toI. IW. ti >,cbap. 3. 

' Gen.c. z8, t. 9. 

4 Chap. 27. t. 3 , 4» 
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FAsie j sont cause que de toM temps on s^y est peu mis en 
peine de couvrir les bras et les jambes. LÀ chaussure n^y 
a jamais consisté que dans des espèces de sandales attachée 
avec des courroies. L^usage en avoit lieu dès le temps 
d^Abraham *• 

- L^habilledient étoit donc alors extrêmement simple. H 
n^y avoit. presque rien à tailler ^ et peu h coudre «. Les 
modes ne changeant point alors comme elles ne changent 

Eoint encore aujourd'hui dans )e levant , et ces sortes diia- 
its pouvant convenir presque indifféremment à toutes les 
tailles j les personnes riches en avoient toujoui's un grand 
nombre de réserve dont elles faiseitnt dos présens. L usage 
en étoit établi dès le temps d'Abraham. Moïse met les 
habits au nombre des présens qu'Ëliéze^fit à -toute la fa- 
mille de Rebecca *. Cet usage se pratique encore de nos 
jiour» dans tout POrient. 

Il y avoît dès le temps des patriarches une sorte de luxe 
et de magnificence dans* les habillemens. Rebecca pour 
mieux déguiser Jacob , lui £dt prendre les habits d'Bsaû 
qu'elle gardoit soigneusement. Moïse dit qu^ils étoie^t fort 
beaux ^ : mais il n'en fait aiucune description. Jacob qui 
aimoit tendrement Josejp^ y lui donna une robe distinguée 
qui excita la jalousie de ses -autres enfans ^. On est bien 
embarrassé à deviner quel pouvoit être le mérite de ce vête- 
ment. Les interprètes et les '^ommentateut^ ne s'accordent 
point sur la signification du terme [hébreu dont Moïse s'est 
servi- pour le caractériser.' Je crois que la richesse des. habits 
cousistoit alors dans la finesse 'des éiaSes et dans* la iPluté 
et la diversité des couleurs. Les Arabes en partent encors 
aujourd'hui beaucoup de cette espèce *.:•',*' 

On s'est étudié de bonne heure à ch^chèr les nioyentf 
d'embellir et de faire valoir les agrémens-de^la figure. L'en- 
vie de plaire a promptement inspiré l'art de relever par 
quelqtte» omemens les dons de la nature. Les peuples les 
plus grossiers et les plus barbares oht dès parures propor-^ 
tionnées à la grcissièreté de leurs mœurq. On connoissoit 
dès ces âges reculés la recherche dans les ajustemens. L'écri- 
ture dit qu'Eliézer fit présent àKebecca de penda^^ d'oreilles 
d'or pour parer son visage j- qt d'anneaux du ménie métal 



« Cco. c. i4, ^» a3, 

• Tel est rhabillemeDt dçs AraJ>e8. 
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pour orner ses mains '• Ces parures n^étoient pas même ré- 
servées uniquement pour *le sexe. 'Les hommes portoient 
alors des pendaus d^oreilles ^ des bvaeeleis et des aimeaux y 
ainsi que les femmes * ^ mode qui subsiste eilK^ore aujour- 
d'hui chez plusieurs peuples de Prient. 

Observons à ce sujet que dans les temps dont je parle ^ 
ou ne portoit point Panneau passé au doigt , comme 
Fusage ensuite Va veulu ; on le pprtoit sur le dos de la 
main y soit ifa*ïi y fût attaché par le moyen d^un cordon ^ 
soit qu^on fît les anneaux assez larges pour que la main y 
pût entrer. Les expressions dont Moïse se sert toutes les 
fois qu^il a eu occasion de parler d'anneaux y ne permettent 
pas d'en douter «• 

On ignore si du temps deâ patriarches ' l'usage étoit ches 
les peuples de l'Asie , que les hommes se couvrissent la 
tête. On voit seulement dan» quelques occasions les femmes 
se voiler ^ : mais d'ailleurs il n'est pas possible d'entrer 
dans aucun détail sur leurs coiffures y et en général sur 
leurs ajustement. Je n'ai pu Taèm^ parler que très-imparfaite- 
ment de la forme qu'avoient alors les habits 'y il n'en reste 
point de monument. On ne pourroit néanmoins s'en 
instruire exactement que par le- secours de quelques re- 
présentations. 

. Nous sommes dans la même ignorance à l'égard des 
logemens» Nous ne connois^ons ni la ferme extérieure y 
ni la distribution iutérielAre des maisons de la haute anti- 
quité. On ne sait point si les appartemens éf oient alors 
composée de plusieurs pièces, ni quelle étoit la manière 
de les occuper. Je crois qu'en général les maisons dévoient 
être assea peu commodes. Il est certain y par^ exemple y que 
les anciens n'avoicnt poiaât l'inventi<m des cheni^inécs. Ils 
ae chaufibient devant its br^ers pleins de charbons al- 
lumés ** 

Si nous nWons presque aucune notion des logemens 
de la haute antiquité y nou» en avons encore moins sur la 
manière dont ils étoient meublés. On ignore comment les 
p^miers peuples s'asseyoient. £toit-ce sur iea sièges y sur 



t Gen. c. 24* i^. 47* 

s Uid. c. 35 , i^. 4, c. 3S> t. iS. 

« Voy. Gen. c. 34* f» 4? y ®' ^* 4^ > 
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des coussins , sur des tapis , sur des nattes ^ ou sur des 
peaux ? , Je pencherois à croire i[ue du temps Aes patriar- 
ches on ne connoissoit pas les ^sièges proprement dits* 
Encore aujourd'hui on ne fait point usage de cette espèce 
de meuble dans TOrient. On n est assis que sur des tapis 
ou sur des coussins. H est vraisemblable qu'on en aura usé 
de même dès les siècles les plus reculés. 

.A regard des lits^ on n'en peut parler aussi, que par 
conjecture. Quoiqu'il en soit question dans la Genèse ' ^ 
rien ne nous indique comment ils pouvoient être faits. Tout 
nous porte à croire qu'on u'avoit alors qiie des couchettes , 
sans courtines et sans rideaux. Far la suite on y ajouta 
des pavillons légers qu'on garnit d^étoffes précieuses. Mais 
ce ne fut que dans des temps bien postérieurs à ceux dout 
je parle présentement. 

Je présume qu'on n'aura connu que fort tard Fart ^'or- 
ner et de décorer l'intérieur des appartemens. L^invention 
des tapisseries n'est point des premiers temps. J'en dis 







\ qui dépendent de la menuiserie. L'usage 
de revêtir de bois artistement travaillé le dedans des mai* 
sons j est très* ancien chez les peuples de l'Asie. Bien n'em- 
pêche de faire remonter l'origine de cette invention aux 
siècles qui occupent cette première partie de notre ouvrage. 

Examinons maintenant comme^nt les peuples j dont je 
viens de parler • se comportoient dans le cours ordinaire 
de la vie .civile. Rassemblons sous un même point dé vue le 
peu de détails qui nous restent sur cet objet. 

Il est certain que dès les premiers siècles , les habitans 
de la Palestine et des contrées adjacentes , a voient des idées 
assez justes de la politesse el diès égards qui servent à en- 
tretenir la liaison , et à Former la douceur de la société entre 
les hommes. On se saluoit d'une façon très-respectueuse^ 
en courbant le corps très - profondément. On voit aussi 
qu'il y avoit des occasions oà.l'on s'embrassoit. L'histoire 
des patriarches fournit quantité d'exemples de * ces pra- 
tiques ■• 

On avoit sur«>tout beaucoup d'égards et d'attention pour 
les étrangers et les voyageurs. On leur ofïroit non seulement 
le couvert , mais encore tout ce dont ils pouvoient avoir 
besoin. On s'empressoit même à leur servir ce qu'on avoit 

< Cliap. 48, St. a , 0.49 , Sf. ^9.' 1 *G«n. «. 18, t. a, «« 19»^. i, c. ig^ 
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de meilleur , et à les comblef de prévenances et de cÎTÎlités. 
Commentes anciens né portoienit pour toute dhaussure que 
des espèces de sandales j ils ne pouvoient marcher sans sa 
remplir les pieds de poussière 6n de boue ; aussi le premier 
soin j lorsque quelqtrun entroit dans une maison y étoit-il 
de lui oflnr de Peau pour se laver les pieds. On voit dans 
l'écriture que les patriarches ne manquoient jamais à cette 

Ïolitesse '• Quand un maître de maison vôuloit faire un 
lonneur et un accueil distingué à ses hôtes , il les servait 
lui-même à table. C^est ainsi qu'en. usa Abraham envers 
les trois anges qui lui apparurent dans la vallée de Mambré \ 
On doit rnettre encore au nombre des politesses pratiquées 
alors à Fégard des étrangers y Pusage où Toaci étoit de les 
reconduire en cérémonie à leur départ. Entre autres re- 
proches que Laban fait à Jàcob , il se plaint que par sa 
fuite préqîoitéèy il ne lui ait pas laissé lieu de le reconduire 
avec des chants de joie et au son des instrumens ^. 
.. A regard des autres bienséances de la société ^ on en 
connoissoit et on en observoit plusieurs dès ces premiers 
âges. Iln^étoit poîlit d'usage ^ par exemple ^ que les fismmes 
mangeassent avec les hommes*^ Sara ne paroit point au 
festin qu'Abraham fait aux trois anges ^. nebecca n'étoit 
point du repas que ses parens donnèrent à Eliézer lorsqu'il 
Tint la demander en mariage ^. Les femmes d'ailleurs 
avoient des appartemens séparés de ceux des hommes ^ ^ et 
ne pouvoient paroître en public que couvertes d'un voile *• 
Tous ces usages subsistent encore aujourd'hui dans l'Orient«. 
La coutume vouloit aussi que les personnes de marque 
portassent alors par distinction un bâton fait d'une façon 

Sarticulière. C'est ce que nou» nommons aujourd'hui ^ 
'après les Grecs y un sceptre y décoration réservée dans les 
derniers temps pour les rois et les souverains. Mais ori« 
ginairement rusage en étoit beaucoup plus étendu j et chez 
tous les anciens peuples chaque personne de marque portoit 
un sceptre '. Cette coutume marquée très-expressément dans 

» Gr611. C. 18, ^. 7. 

*Ibid. c. 18, y. 4> c. 19, y. a, 
c. a4 I ^' 3a. 

5/5ûI.c.i8,i^. 8. 

4 Ibid. c. 3i , y. 27. 

5 Ibid. c. 18 , i^ 9. 
^ Jbid. c. 24 9 ^. 57« 
7 Ibid. y. 28 et 67 , c. 3i , i^. 33. 
» Gen. c. 20 , f . 16, c. a4j y* 65, 

Avouons nëaiimoins qvCon ne toU 



pis -bien nettement qnel étoit alors 
rnssge ordinaire du voile ponr les 
feoimes. On aperçoit même quelque 
opposition entre les pratiques indiquée» 
dani les passages que je viens de citer. 
Il parott en résulter que les femmes 
ne portoient pas le voile toutes les foi* 
qo'elles se montroient en public. 

' Herod. 1. I , n. 95. -— Stribo , 1. 
XTirP* 11291 ii3o. 
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récriture ' , s^est perpétuée "pendant loiig-temps. J'aurai 
cccafiioD à^en parler ayec plus d'étendue dans le eecond 
▼olume de cet ouvrage. * 

Dans les siècles qui font présentement notre objet, il 
n^étoit pas contre la bienséance que les maîtresses de maison 
se mélasseiit dVppréter elles-mêmes une partie de la nonr* 
ritura On voit Sara pétrir et &ire cuire la quantité <i« 
pain nécessaire pour le repas -qu'Abraham donna aux troii 
anges '. Hebecca apprête à Isaac un racoût composé de 
deux chevreaux ^. On voit plus , on voit les én&ns des Pa* 
triarches chargés de Commissions pénibles ^ et qui parot* 
troient fort basses aujourd'hui. Jacob garde les troupeaux 
de Laban son beau-père ^ ; et quand ce patriarche (ut et 
retour dans son pays , ySes enfans gardèrent les siens '. Les 
filles même n'étoient point dispensées des fonctions pé* 
nibles du ménage. Rebecca étoit obligée d'aller chercher 
de l'eau fort loin , et de porter sa cruche sur ses épaules \ 
Rachel conduisoit le troupeau de son père '. Les mœurs 
des Grecs y aux siècles héroïques y nous retraceront une peiit- 
ture fidèle de ces premiers temps.- On floit au surplus at- 
tribuer tous ces psages à la néoes^sité dans laquelle les peuples 
se sont trouvés originairement de faire tout par eux-mêmes. 
La conduite actuelle des Sauvages en est une preuve con* 
Taincante. • 

L'usage de témoigner la douleur de la perte de ses proches 
par des marques extérieures , a eu lieu dès les temps les 
plus reculés. Au sujet de la mort de Sara j l'Ëcriture 
observe qu'Abraham s'acquitta des devoirs du deuil ® ; et 
ailleurs elle dit que Juda ayant perdu sa femme , laissa 
passer le temps du deuil avant que de se montrer en public '. 
iVIais on ignore combien duroit alors le deuil chez les Orien- 
taux, et la manière dont on le portoit. Il est certain qu'on 
changeoit d'habits y et qu'il y en avoit alors d'aflectés 
pour les veuves. C'est un fait dont l'iiisloire de Thamar 
ne permet pas de douter. Iiorsqu'elle voulut tromper Juda , 
et le faire tomber dans le piège qu'elle lui tendoit , elle eut 
soin j dit Moïse , de quitter sou habillement de veuve , 
et d'en prendre un autre '**. On ne voit pas bien quel étoit 
alors le caractère de cette sorte d'habit. On peut seulement 



^ » Gen. c. 38 , y. i8, 
a Jbid. c. 18, y. 6. 
• 3 Jbid, c. 37, y. 9. 

* Jbid. c. 29 •, y. 180 

* Jbidé c. 37, y. 12. 



« Ibid. c. 24i ^' ï5?- 

7 Ibid. c 39, y. 9. 

8 Ibitl. c. 23 , y. 3. 

9 Ibid. c. 38 , t. 1 2. 
>« Ibid,e,^éf J^. la. 



le conjectnrer. Il paroît d'abord que le* veùres ne por- 
toient point de voile y car Thamar en prend un pbur se 
déguiser '. Je présume aussi que la forme des habits dé 
deuil devoit être différente de ^lé des habits ordinaires. 
Jacob apprenant la mort de Joseph déchire ses vêtèmens 
et se couvre d'un cilice ' 9 ou pôiïr mieux dire , d'tin sac 
8UM|gint la leçon du texte Hébreu et des Septante. On don- 
noit vraisemblablement le nom de sac aux habits de detiil ^ 
parce qu'ils étoiept étroits et serrés comme des sacs , et 
d'une couleur sans doute sombre et triste. ' 

On ne peut parler que fort iinpatfaitement des occit- 
pations , des plaisirs et des exercices des premiers peuples. 
Xâù, garde des troupeaux fai^oit certainement le principal 
objet de leurs soins et de leurs richesses. L'antiquité , 
tant sacrée que profane j n'a qu'uhe voix sur cet article. 
C'est par cette raison que* les anciens y lorsqu'ils àvoîent 
à traiter d'affaires y se rendoient aux portés des villes ^. 
Les habitans étoient alors obligés d'en sortir tous les matins ^ 
et de n'y rentrer que le soir y parce qu'ils étoient presque 
tous pâtres ^ ou laboureurs^ La porte de la ville étoit donc 
l'endroit où ils avoiënt le plus d'occasions de se voir et de 
se rencontrer *. 

A l'égard de leurs plaisirs et de leurs amusemens y on 
Toit que de tout temps lejs peuples se sont exercés à chanter ^ 
à jouer des instnimens et a danser. Le chant suppose une 
espèce de poésie; ainsi on peut mettre l'invention de cet 
art sublime au nombre des plus anciennes découvertes. 
Je çroirois même la poésie plus ancienne que la musique « y 
qui certainement a dû précéder la danse. Mais y sans vou- 
loir décider la préférence y examinons quelle à pu être l'ori- 
gine de ces deux arts également flatteurs et séduisans. 
Conunençons par la poésie* 



s GtD.c 38, y. 14. 

» Uid. c. 37 , t. 34. 

3 Voy. Gen. c. 33 , y. 10 et 18, c. 
34 9 1. 30. — Ruth. c. 4 9 ^- !• 

« De tous le» temps le ^enre de fie 
des peuples a déciaé de Tendrait de 
leurs rendez-TOus publics. Chez les 
Grecs et cliez les Romains , le rendez<* 
TOUS pour toutes les affaires étûit le 
marché ou la place , eu égard k leur 
genre d'occupation qui étoit le com- 
merce, ou la plaidoierie^ Chez nos an- 
entres , les yassaul de chlique seigneur 
ft^asscmbloient dans la cour de son 



ch&teau , etde-U sont venues les cours 
des piinces. Dans le Levant , où les 
souverains sont ordinairement renfer* 
mes dans leurs palais , les affaires se 
font à la porte de leurs sérails. Cette 
coutume de faire sa conr à la Porté 
de»palais det monarques d'Orient, étoit 
en ussjg^e, dès le temps des anciens rois 
de ^ersé , comme on le voit en plusieurs 
endroits du Uvre d'Ësther ,* c. ar, i^. 
19, ai , c. 3 , i^. a, 3. 

^ Je prends ici le mot de musUfue 
dans le sens le plus étendu. 
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On a i£hM insqn'â puréseal hha àtê^cùnjettaru $at t 
gine 4^ lu poésie: .cependant il v?j «a. a aucune .^^ 
vraiment satis&isante ; eûciine qui noue développe les 
ritablee motift oui ont pu fùnier les- premiers polies. 
m^'Wplique. Si Von veut^ oontentsr. de motifi Tagnei 
ft^néraux • iï est aieé de tmuTer la soujocec de la 
dans les cbffîrentes affectians dont Tbomme jest s 
On conçoit clairement que les premières idées poét^aft^^ 
n^ont pu être enfantées que par une imagination li*^'»^™*^ 
et ésriement afifectée. jfoi effet ^ lorsque Tansus est 
d'un sentiment vif , |||le déd^ne les expressiiMis ôs 
Le slyle £uauliec ne peut aloro la satisfaire f un Ixafff 
commun et vulgaire exprimerait mal les idées qui la tran 

Sortent. Il lui faut dûs ces instans des figures hardici 
es images vives et frappantes. Les expreseiona 1^ pb 
relevée^ et les termes les plus sublimes lui sont néoesisiM 
pour peindre ce qu^elle sent. On dut bientôt olMorver qû'enbi 
les dSFérens sons qui forment les langues 9 , les uns aTeienl 
une. certaine force et une énerg^ particulière ; .les aiiticl)' 
une mollesse*^ une .douceur | ou une rudesse tria siimihhi 
à Torgane. lie premier pas qu^on aura £dt vers la:poiflfi 
a donc été d'employer des termes forts et ^ergi^ies*) 
pour exprimer les idées fortes et vÎTes qu'on vouloit peindre) 
et de choisir des expressions douces pour rendre les imsga 
agréables. On se sera étudié ensuite à trouver des tous 
plus recherchés, plus.élégans que ceux du langage ordinairf* 
Alors on se sera particulièrement |ittaché à donner aux ex* 
pressions et au style un certain nombre et une certains 
cadence. C^est ainsi qu^on peut expliquer l'invention mi- 
canique de la poésie , et concevoir la marche qu'auit 
tenue l'esprit humain pour y parvenir. Mais quand on 
veut rechercher le principe originaire de ces émotions tl 
de ces afiections 9 qui seules ont pu donner l'être à la poési» 
et créer les poè'tes , les difficultés se présentent en foule. 

La poésie ne doit point être mise au nombre de cet 
arts qu'une nation peut avoir communiqués à une autrsi 
n n'y a point de peuple* qui n'ait > eu ses poètes. Ce. ta- 
lent est donc un de ceux qui semblent tenir à l'essence de 
l'humanité;*. La poésie d'ailleurs s'exerce sur tsnt d'objets 
divers y et souvent si éloignés les uns des autres j que oif» 
ficilement cet art aura-t-il eu une seule et même origine 

• Pentends ici par le mot poésie , 1 tiqiiet , qu« It mécanif mt et rtltîlet 
plutôt les iàéeê et iet exprcsstoni poé- 1 dei yen. 
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^z les diffirens peuples qui Font cultive. Quelques écri- 
ins cependant ont cru en trouver la première et la pnn« 
»ale source dans le coour de Phomnie ravi , extasié et 
nsporté hors de lui-même à la vue des grandeurs et des 
»nfaits du Tout-puissant. Je doute que cette idée soit Sort 
ite j et je ne pense pas qu^on doive chercher la principale 
gine de la poésie dans les sentimens de reoonnoissance 
nt rhomme s^est senti pénétré envers son créateur. Je 
i dit y et je le répète « Pordre et la constance admirables 
^o£Ere le spectacle de runivers a dû convaincre tonte créa- 
:e raisonnable et pensante j de l'erâSenoe d'un Etre su- 
^me , auteur et souverain modérateur de tontes dioses. 
lis cette conviction est un sentiment réfléchi j profend et 
ieux ; dès-lors il me paroit peu capable d'avoir inspiré 
r premiers hommes cet enthousiasme qui seul peut avoir 
nné naissance à la poésie. D'ailleurs il a dû arriver que 
us Tétat de nature plusieurs auront méconnu ces preuves 
la divinité. On n en peut pas même douter y s'il est 
li qu'il existe encore aujourd'hui des peuples qui n'ont 
;une idée de culte religieux. Ces peuples néanmoins ont 
i poètes \ 

Dn pourroit peut-être présumer ctne la poésie doit sa nais- 
Lce a l'amour. Cette passion est bien cap^le d'échau{Fer 
oagtnation y et d'inspirer à l'ame cette espèce d'ivresse qui 
t les poè'tes. Mais vraisembaUement les premiers hommes 
ient tro^brutaux et trop grossiers pour avoir ressenti ces 
mvemens tendres et délicats j auxquels la poésie a été re- 
table dans la suite d^nne grande partie de ses beautés. 
Si j laissant les conjectures j on veut consulter l'histoire 
r l'ori^ne de la poésie y on n'y trouve aucun fait propre à 
i^laircir. On y voit seulement que dès les temps les plus 
;nlés la poésie a été employée chez tous les peuples à cou- 
ver le souvenir des évenemens mémorables *. il fâudroit 
ne y d'après ce ftiit qui est incontestable , assigner aux 
smières productions poétiques une origine bien différente 
toutes celles qu'on a imaginées jusqu'à présent. Alors ne 



iirroit-on 
Puissance 



as tC|ps les siècles • s'est étudié à faire valoir et à exalter les 
ts qui pouvoient flatter sa vanité. Il emploie volontiers à 



HisL âe§ Tslei Mariaimef , par le 
eGoBiEH^ l.'ji,p. 63, &^.^^ltÀVT. 
icripCdesInd. occidcDt. Lu , c. 16^ 



p. 56 , 57. — Htft. n»u Se VUUmd^. , 
t. H ,p. 29S, 3399 a33 , ^!j/^, 
* ouprà , p. iSa ri /S3. 
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cet effet l'exagération , les figuras hyperboliques , les lerm < 
et les tours tes plus ampoulés. IL s'efforce , si l'un peut im [ 
d'agrandir lesoDJets par l'tmphaaetlcseitpressiuîis, [larlahe 1 
«liesse des images et pat: l'abus des métaphores. Tous iespa 1 
ple« ont été atteints de cetto manie. Il n'y en a point qui n' 
cherclié à relever les événemens qui l'interessoieut. ijndu 
sons des Sauvages , qu'on peut bien i-egarder comme it J 
espèces de poésies , ne contiennent que les louanges el 
exploits de leur nation , qu'ils exagèrent toujours au 
qu'il leur est possible. Les habitaus des Isles Mariani 
qu'on- doit mettre an rang des peuples les plus bornés elk ] 

Elus îgnorans, se oroyoietit , avant la venue des Européen! | 
i seule et unique nation de l'univers. Les fictions de bn 
poètes les confirmoient dans cette prétention ridiciilt 
étoient cliarmés de ces fkbles absurdes qui llattoient IM 
orgueil ^ passion dominante de ces barbares '. El sera d« 
arrivé dèsïes premiers temps, qu'au lieu de raconter les tiiB 
simplement, et tels qu'ils s'étoient passés y quelques ^dih 
inventifs so seront appliqués à cUeicher des tenues el irt 
tours particuliers pour composer leur narration. Cette mi- 
nière de s'exprimer, et ce style an-dessus du langage o(è- 
tiaire aura plti , parce qu'il flattoit l'amour-propre despcD- 
pies et leur vanité. La coutume l'aura consacré. C'est ainf 
qu'insensiblement la poésts aura pu se former. L'usage»' 
suite s'en sera étendu à tons tes objets dont les liommesK 
sentoieut affectés vivemi^nt, # ] 

Pent-être aussi que sans avoir recours à l'amour -prop»! 
on pourroit attribuer la naissance de la poésie à l'tHiïAl 
qu'on aura fait pour représenter d'une façon énergique i« 
événemens qui avoient laissé de fortes traces dans rauie is 
spectateurs, et fait des impressions très-vives sur leur irai 
gination. On pourrait même en chercher la source dsma 
conlentemens indicibles qu'on ressent Â la vue des pérf 
éminens aukqucls on a eu le l]oahenr d^chapper. On la 
alors iaire éclater sa ioie , et il lï^ a point de termes IH 
forts ni trop expi-essiâ > ponr énoncer «t peindre les 4rU 
ports dont on est animé dans ces inSta/Hi'. ' -c 

La reeon noies anc» peat encore avoir- beaucoup conttilri 
à former et à nourrir Ib Ungaga extraordinaire de l%'poM< 
On manque souvent d'expressioiM pourreadre gracef^*" 
bienfait sigualé. L'aînesse tourmente et sVpiiise à tcoiin 
des phrases capablss de marquer dignemeiM la itxct * 1 

' Hiil. iei ItlHHarUmiM ,ç»1«'P.l« CioBiiv^l. i , p. 4g , 63 ,^. 
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^^Hrcicité des sentimens 4pnt elle est pénétra envers son 

Aiifaiteiir. Le plus ancien monument de poésie qui noas 

xt resté de Tantiquité, le cantique composé par Moïse 

^vès le passage de la mer rouge ^ renferme tous ces carac*- 

%*es '• Il paroît avoir été également destiné à conserver le 

^^ venir d^un événement si flatteur pour la nation juive , et 

Remercier Dieu de la protection signalée qu^il venoit d^ac* 

Tder à son peiiple en cette occasion. Il résulte de toutes 

9 réflexions qu^on ne peut riex} dire de précis ni d'assuré 

^ — Jr la véritable origine de la poésie : inutilement voudroit-on 



_ _ji en assigner une qui ait été commune et générale à tous 
•'^fc* peuples : trop de raisons s'y opposent. 



A regard de la musique ^ on peut dire que le chant est 
turel à rhomme. Tous les peuples ^ même les plus gros- 
rs et les plus sauvages 9 chantent. La difficulté a été de 
luire à une méthode réglée et suivie les différentes modifica* 
ions de la voix. Il est • dit-on , à présumer que la variété et 
2^0grément du chant des oiseaux aura servi de modèlo aux 
premiers inventeurs de la mélodie , d'autant mieux que par 
mstinct nous sommes portés à l'imitation. On aura donc 
essayé de 'former avec la voix diverses inflexions qui 
eussent entre elles une sorte de connexion et Ad rapport 
6uivi. Il fut facile ensuite d'arranger des paroles sous ces 
diflérens sons. Mais ces premières productions ne représen- 
toient que bien fbiblement cette prodigieuse variété qu'on 
distingue dans le ramage des oiseaux./xour en approcher 
de plus près ^ il a fallu imaginer les moyens de suppléer à 
ce qui nous manque du côté de l'organe. On emprunta , 
pour cet effet, le secours de certains corps naturellement 
sonores et harmonieux. On étudia l'art de les faire résonner 
convenablement ^ et d'en tirer des modulations agréables et 
variées. C'est ainsi que par différentes tentatives les premiers 
hommes se seront procuré les instrumens à vent et à cordes. 
Quoiqu'il en soit de toutes ces conjectures dont je suis 

1>eu« satisfait j il est certain que l'invention du chant et de 
a musique instrumentale remonte aux siècles les plus re- 
culés. Un vient de voir que du temps de Laban l'usage étoit 
déjà établi de reconduire les étrangers avec des cliants d'al- 
légresse et au son des instrumens ; mais ce qu'on doit par- 
ticulièrement remarquer^ c'est que les chansons sont de 
tous les pays et de tous les siècles. Les nations les plus bar- 
bares et les plus grossières ont eu , comme je Tai déjA dit , 

» ExoJ. c. i5. 
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Suelque id^e du chant. On a tu Aans l'article où j'ai tr 
e Porigine de P^criture, aue chez tous les peuples com 
de» espèces de poèmes qu*oti chantoit, ont serri origi 
rement à conserver la tradition historique de tons les 
nemens ^ Ces chansons que les pères ay oient soin'd'i 

Î rendre à leurs en&ns j tenoient alors lieu de* Irrres 
'annales. *^^ 

J'ai proposé ailleurs quelques conjectures sur Pinyï 
des instrumens à yent t je crois pouvoir y renyoyer*. 
l'égard des instrumens à cordes , je doute qu'oïl les ait 
ventés dès les siècles dont il s'agit présentement. On n'a 
connu pendant long-temps que le chalumeau ,' la flûte, 1(^ 
trompette , et une espèce de tymbale nommée dans l'Ec» 
ture tympanum. La caisse en étoit de cuivre d^une foidl 
oblongue ^ et couverte de peau d'un côté seulement. (M V 
frappoit cet instrument avec des baguettes 6u avec la maiff'i 
Je crois pouvoir appliquer à la danse' ce que j^ai dit de\l 
poésie et de la musique* L'ancienneté et l'universalité de o 
diyertissement sont également attestées par tous les écriyaiifti 
Il n'y a point de peuple qui n'ait eu ses danses pankar 
lières. On en retrouve l'usage jusques chez les ^upks'fM 
plus barbares et chez les nations les moins civilisées. 
Ajoutons qu'anciennement la danse faisoit partie des céré- 
monies consacrées au culte de la divinité. Je né m'étendiû 
point au surplus sur l'origine , ni sur l'époque d'un dive^ 
tissement si naturel à l'homme. Le corps se ressent toujoun 
des impressions de l'ame. Il témoigne la part qu'il y prend 

J^ar ses mouvemens , ses gestes et ses attitudes. Il n'a donc 
té question que de régler les difFérens mouvemens du corp^j 
en £m assujétissant à une certaine cadence marquée et me- 
surée. C'est un art qu'on aura promptement et facilement 
inventé. 

La poésie y la musique et la danse ont fait pendant biei 
des siècles les principaux j pour ne pas dire les seult amu 
semens des anciens peuples. On y peut joindre les festin 
dont l'usage a été commun à tous les siècles et à toutes le 
nations. Dès les premiers temps il y avoit des oocasioiit 
marquées pour des repas d'apparat et de réjouissance. L'E 
criture dit qu'Abraham fit un grand festin le jour qu'il sevh 
Isaac ^. Laban inyita un grand nombre de ses am^is au repki 
préparé pour les noces de sa fille avec Jacob ^è 



' Suprâ , p. 189 et i83* 

2 Suprà^ p. SaS. 

3 Calmet p ad Genêt. e.2l , j^. 27. 



4 Gen. c. ai , y. 07. 

5 Ibid, c. 99 y i^. aa. 
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Ve lie sais si Pon doit mettre la chasse au nombre des 
^usemens que les premiers hommes pouygient prendre. 
^ us ne regardons aujourd'hui cet exercice que comme un 
i-isir et un délassement. Il n'en étoit pas de même dans 

siècles reculés. La chasse alors étoit plutôt une occupa- 
3B1 sérieuse qu'un divertissement. , La terre dévastée par le 
Luge resta lons^emps déserte et inhabitée dans sa plus 
ttjide partie. Les bétes fiu'ouches se muItiplièEent 9 et 
^-ent bientôt en danger la vie non-seulement des bestiaux ^ 
i»is aussi celle des honunes. Les premières peuplades ne 
"^dèrent pas à se trouver dans la nécessité de leur £sdre une 
^rre continuelle et Attentive. C'est par cette raison que 

premiers fondateurs d'empires sont représentés comme 

grands chasseurs. Ce talent étoit alors aussi estimable ^ 
peut paroître aujourd'hui indifférent. On alloit donc 




pas mconnu a plusieurs peuplei 
Bférens bijoux et des vases d'or et d'argent. Il est question 
^ temps a'Isaac y non-seulement d'habits précieux , mais 
Léme de vêtemens parfumés : tels étoient ceux d'Esaû, 
ae Hebecca fit prendre à JTacob '. L'usage des senteurs et 
5S parfums s'est douQ introduit chez les peuples de l'Orient 
^8 la plus haute antiquité j et on peut juger diaprés ces fiûts ^ 
a'ils connoissoientirautres recherches et d'autres voluptés ^ 
^nt Moïse sans doute n'a pas eu occasion de nous instruire, 
insi les mœurs de ces nations li'étoientpas alors aussi sim- 
es qu'on voudroit souvent nous le persuader. 
Disons encore que la chasteté ne paroît pas avoir été leur 
irtu favorite. Sans parler des abominations qui attirèrent le 
urroux du ciel sur les habitans de Sodome et de Gomor- 
e ^ dès-lors il y avoit de ces femmes publiques qui s'aban- 
nnoient à tout le monde indifféremment ^ moyennant une 
rtaine rétribution. L'aventure de Juda avec Thamarsa 



» L'Eternel « en parlant des Ghana- 
>n8 , dit k Moïse : « Je ne chasserai 
loint ces pevples de derant tous 
laos Fespace d'une année , de peur 
[ue le pays ne devienne désert , et 
|ue les bétes saurai^es ne se multi- 
>Uent ccMitre TOOf 9, Eiod. ch. a3, 

»». ., .^. .. -:-w ;. ■ 



£t Meuse , dans le Dentéron^oM / 
avertit les Israélites que Diett né âé* 
truira les nations i;h«nané0AM«t <fiM 
peu i peu y et par |nirt«#s, th ttiÊ^i0 
que les .bétes 09 \» untt t,ê i^iUtféit^ 
contre en%, Ch ;^ , k 'i'^t 
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belle-fille, en fournit des preuves plus que suffisantes. Si 
▼oyons en efiiit que Than^ar , pour mieux eu imposer à ]i 
fut se poster dans le carrefour d^un grand chemm par ^ 
ce patriarche devoit passer. Cette {>lace j dit Moïse , et Pi 
tude dans laquelle elle se tenoit , persuadèrent à Ju^ 
c^étoil une femme publique ' ; et leur marché fut condi 
conséquence ^ moyennant un chevreau ^'il lui pronûl 
les gages qu^il donna pour assurance de sa parole. La rép 
que firent les habitans de ce lieu au berger que Juda eff 
ensaite porter à cette femme le prix de ses fareurs ^ prouve 
que ces sortes d^arentures dévoient être alors fort coma 
et fort fréquentes, ce Nous n -avons point vu j lui direnl 
ce de fefmme débauchée assise dans ce carrefour » '• IH 
donc qu^il y en eût dès-lors un assez grand nombre j et c 
les reconnut pour telles à certains caractères reçus et v 
Noos apprenons d^ailleurs 9 par le Sanchoniaton , que b 
ruption des mœurs étoit portée au plus grand excèe da 
premiers, siècles ^. 

Je ne m'étendrai pas davantage, pour le moment s\ 
teesùrs des premiers nabitans de l'Asie. J'aurai encore 
sien d'y revenir dans un article séparé qui comprendi 
réflexions générales siu: plusieurs faits que l'histoire fc 

»ar rapport au caractère dominant de ces premiers si 

l est temps de parler des Egyptiens. 



î, 
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CHAPITRE SECOND. 

De ÏEgypte. 

JLiSS tnœurs des^ Egyptiens ont été formées de trè»-l 
heure. La plupart des pratiques dont parlent les hislc 
profanes , nous les voyons usitées dès le temps que Ji 
fut conduit en Egypte» Ainsi on peut en conclure que 
lors les mœurs des Egyptiens étotent telles qu'Héroi 
Diodore et d*autres auteur^ les représentent. On est d'à 

flj^s autorisé à le croire , que ce peuple , au raDport de 
atiktiquité , a montré beaucoup de constance aans $qs 
cipes ) et un attachement singulier pour ses usages. < 
•ftrdtiques ♦. 

1 Gen. c. 38 , ^, i4 , i5. | ^ Apud Eubeb. Pirap. Erang 

» /4«V/. C.38, ir. ai. ' le. to, p. 34,35. 
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Four caractériser d^un seul, mot les mœurs des Egyptiens 
emprunterai les expressions d^érodote. ce Comme FE- 
gypte y dit cet auteur , est placée sous un ciel j et arrosée 
par un fleuve d^une nature différente du ciel et des fleuves 
des autres climats y de même les mœurs et les coutumes 
de ses iiabitans sont-elles ditïérentes de celles des autres 
nations * ». Hérodote au surplus n^est pas seul de son sen- 




3geons-en par les faits. 
Le froment a été regardé de tous les temps , et par tous les 
suples, comme Paliment le plus cCilyenable à Phomme. 
Aez les Egyptiens c'étoit'une honte que d^en faire usage. 
»€urpain étoit faitd^une espèce de grain qu^Hérodote nomme 
^lyra • , et que je soupçonnerois être le riz *. Il en étoit do 
Mme à regard des fèves. Ce légume étoit proscrit chez les 
■égyptiens. Ils n^en semoient j ni n'en mangeoient '. C'étoit 
K^issi une loi commune à toute la nation de ne point manger 
^-la tête d'aucun animal^. Au surplus il n'y avoit pas d'uni- 
^rmité entre les Egyptiens au iujet des viandes dont Us se 
^urrissoient habituellement. Dans certaines provinces on 
^^osoit point tuer de moutons y et on ne mangeoit que des 
lièvres. Ailleurs c'étôit le contraire ^. Quant aux vacnes j il 
%oit ordonné par un précepte général ^e s'en abstenir ^. A 
^égard des porcs ^ on les regardoit comme dés animaux 
mi m ondes , et si quelqu'un en a Voit touché , même légè- 
«nnent et par mégarde ^ il devoit entrer aussitôt dans le 
leuve avec ses habits pour se laver 7. Cependant on pouvoit 
mmoler des porcs à fa luire et à Bacchus ; mais il falloit 
|iie ce fût au moment de la ploine lune. Alors il étoit même 
lermis d'en manger ée jour-là seulement-^ 

Les Egyptiens mangeoient du poisson ^ y en observant k 
;et égard des usages i-peu-près semblables à ceux dont je 
iens de parler. En général ils ne touchoient point aux pois- 



z Liiv. Il f n. 35. 
' Ibîd. II. 36. 

« Voy. PLUirLXVZXIy Mot. l5y p. 

o8. 

L«f pûn ^e riz a été et ett encore en 
isage dam pluiieuri MTt.'Vojr. Atuem. 
.III, pag- 110. — Voyage de V. LE 
)(.Aicc , p. 8o et io3. — Hist. gin. des 
^oyagei, t. lY^p. ai;. 
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3HsaoB.l. Il, n. 37. 

4 Jbid. n. 39. — Plut. t. u , p. 361. 
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sons <pn sont mus érsîlirs : et panât les antm 
qa^ se pennctUMoty il y en srais cartûsM JonCe 
Uooit dsns une put» ^ l'XflTV^^ tandis ^*«b « 
geoit dsns mie autre *. 

On en doit dire anUoit 
quelques ' vus Ploient répmis S8crés| 
raison Iss Eejpdcns ne tonchoiml point '. 
tionri^pmt «excès pepfJeslaeiiantfiîengsniffiilàBIfli 
crois qn^on pent rapporter la diMinctiolt fntro les m 
saciés et les animaux pro£uicS|aiizpKaniacs Mèdfi< 
monarchie. Les EgrpUensan sorplus, comme tons! 
dans peuples y ne donnoimt point à knra TÎandet le 
de se mortifier, ils les mangeoicnf^mlos diandcs>. 

Je pense cependant qoe Tusage do ooimr ks soî 
pour en rendre la diair pins tendre et pfaa dâîcsie 
connu et pratiqué t rès ancimnfflnmt dirâ ces penpln 

Îrésome'sur ce que Mt/up j dont Pintention dtoit dUA 
^ Israélites des^ coutumes des Egyptîana , fidt défa 
CQûiet aucun animal ^. 

ui bière étoit la boissoiP ordinaire d'une grande fi 
l^Egj^ple ^ n 8^y troore en eflEet plunears ccmtxéit 
vigne ne peut point croître. On en cultiroit dans les < 
dont le terrain pouToit le permettre , et on y buvoit < 
L^usage de cette liqueur étoit fort ancien çhea les Egy 
comme nous rapprenons par le songe do grand éc 
de Pharaon y qui r^a avoir vu devant lui nn cep d 
chargé de raisins mûrs dont il avgit exprimé le jus 
coupe du roi qu^il tenoit à la main , et qu^il avoit 
préseiité à ce monarque *. Je dirai à cette occasion 
commun du peuple ne buyoit que dans. dos vaissc 
cuivré '• Mais les personnes riches se servoient de va 
et dWgent. La coupe dont Joseph se servoit étoit d^a 
Les Egyptiens étoient fort superstitieux dans leur 
dans leur manger. Us nettoyoient tous les ^ours avec 
grande attention les vaisseaux dont ils se servoient ^ 
et plus par superstition ^ que par propreté. Ils n^i 



I Hebod. K II , n. 79 et «^^r— ^ Voj. 
Atbbh. 1. yn , c. i3, p. S99. £. 
« Plut. t. n, p. 353. C. 
9 Hbrod. 1. II 9 0.7a et 77. 
4 Exod. c. 8 , i>. a6. 
B Voy. GeM.c. 43, i)r. 16. 
< Levit. 0. 2a , Sf, a4* 
7 Hbiod. 1. 11 , n. 77. -— D(OD. 1. I 



• GeD. c. 4oy $r. g, etc. - 
I , p. 82. ' ' 

Ce récit détruit ee que c 
({ue y qa'ATBnt le r^gue de ] 
que , les rob d^Egjpte 1^ 
point de Tin. T. 11 ^ p. 3$S. 

8 Hbrod. 1. 11 ■; n, 3^. 



,1 9 Gén.c. 44, t.^ #«-CiA 

p. 40, 41. 1 «•Hiaaç.l •'•^ 



*• Mais ce peuple , oue la, prévention éloignoit ainsi 
{ nations j ëtoit d^ailJenrs si peu délicat , qu^il ne fai* 
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jamais osé se servir ^4\ui;^«meuble qiiji.^ût appartenu à un 
étranger ; ils nVuix>i^ilt;pas même maugé.^d€;I^ Viande, qui 
^«.iiroit été coupée avec un couteau , autre que celui d^un> 
ZEgyptien '. Cet éloignement pour les étrangers alloit jusqu'à 
^ne vouloir pas se trouver ensemble à une même table. Lors- 
que Joseph donna à manger à ses frères dans son* palais y 
3>Ioïse observe qu'on servit à part les Egyptiens qui avoient 
^té invités k cette fête ^ car dès-lors y ajoute- 1 - il , ils avoient 
liorreur de se voir réunis à une seule et même table avec des 
. étrangers 
des autres 

soit point de difficultés de prendre son manger avec les 
'bêtes ^* Etrange effet de la superstition ; il existe encore au- 
^ îourd'huides peuples auxquels on peut reprocher une Isem- 
Dlable grossièreté y fondée à-peu-près sur les mêmes motifs ^. 

On voit que dans ces premiers temps Pusage ^toit y en 
[Egypte 9 de servir séparément à chaque convie sa portion. 
C^étoit le maître du festin qui coupoit et distribuoit à chacun 
les viandes. Lorsqu'on vouloit témoigner une distinction 
honorable et particulière à quelqu'un , on lui envoyoit une 

Îart beaucoup plus consid!erable i^u'aux aut^s convives* 
oseph y pour marque de sa tendresse , envoya à Benjamin 
une part cinq fois plus grande que celle de ses autres frères '• 
Cette espèce de politesse a été commune à presque tous Içs 
peuples de l'antiquité *. 

A en juger par ce qu'en disent les anciens , on ne con- 
noissoit guères en Egypte les ragoûts^ ni ]a diversité des 
assaisonnemens. La manière d'apprêter les viandes étoit 
très-simple et très-uniforme l, A l'égard des plantes , des ra- 
cines y des fi*uits et des légumes ^ les Egyptiens de tout temps 
en ont fait un très - grand usage. Le témoignage des histo- 
riens profanes sur cet article % est confirmé par les plaintes 
et les regrets des Israélites dans le désert^. Mais ^ régnoit 
une égale superistition par rapport aux légumes ^ qu'à l'égard 
des animaux. On n^en mangeoit point indistinctement y ni 
de toutes les espèces *o. 



zHerod. n. 4'* 

* Gen. c. 43 , Sr. 3a. 

3 Herod. 1. II , n. 36. 

4 Reç. des Voyages de la Compagnie 
des Indes holland. t. m , p. 34**" 
"Voyag. d'OviNGTOZC , t. li , p.' 297. — 
Geuelli Gaberi. 1. 1 , p. 449. 

5 Gen. c. 43, i«r.34. 



« DioD. 1. V , p. 35i. — Voy. aussi le 



ae. Tol. 1. Yi , cl 

7 Herod. 1. 11 , n. 77. — Diod. 1. 1 , 
p. 83, 91, 100. — Athen. 1. Y, c. 6 , 
p. 191. F. ^ ^ 

' Herod. 1. 11 , n. 92. 1— Diod. l. i , 
p. $12 et loo. 

9Nuin. c. Ti , y. 5. 
I 'l'DiOD. 1. 1 , p. 100^ 
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Les £gyp;tiens faisoient deux repas par jour : Fini à 
et l'autre au éoir. Ila^angeoient assis *• Chez lès jpe 
de q^ualité on .termixkoit les festins par un il|^age bieQ 
lier. Au sortir de table, un homme apportait dam 
tin i^çrcueil <pA renfermoit une figure de bois | longe 
viroil trois -pfbâs y repEréssÉitant un cadarre y et la mi 
â chacun 'dât çohyiéb : (x ]BaVeï; , leur disoit - il , et d 
« \bifi^ Au |Aaisir, c&r e^ést Bimsi que voua àetSdm apri 



<£ 



moii^ * I». 



lÀabffîéHientdesE^lMiébisétoit foi% simple. Le^k 
portaient une tunique de lib bordée d\me frange q 
visnoit ju'squWl gj^nopx. Os àvoient par - de^us une 
de manieaû fait de lâitite blanche.'. Lfcs personnes < 
titactiôn pdrtoiéht dès habits et coton ^, et en outre i 
liers préciéitk. Pharaoh fit "tëHitit Joseph d^âne robe 
ton , et hii ijiit au cou un cqlKter d'Or ^ Les femiâues n' 
qit'une espèce d^abiïlârùèlrit dont les anciens ne m 

S oint lài;s^ la descriptidn. Hérodote dit qn^il y eu. i 
éu!c- sortes, p'our lelà h'ommès ^* Mais il ne marqu 
quelle ëtoit la difFéï-ence dé ces vétemens. Nous voyc 
%urpltil{y que cette mJthçdB deroit étre^Fort anciet 
£gyt>te; Moïse dit qiie Jèéèph fit présent de deux h 
chacun de ses frères 7. Les jBgyptiens étoient fort a 
sur la propreté. Je pense même quHIs la portoient ji 
scrupule. Ils avoient grand soin de faire nettoyer exac 
leurs habits ; ils vouloient que tout ce qu^ils portoie 
leur corps fût toujours nouvellement lavé chaque foû 
s'en servoient '• 

(%s peuples , dans le cours ordinaire de la vie , po 
la tête rase. Dès la plus grande jeunesse on leur coui 
cheveux ^. Mais par un usage contraire à celui de toi 
nations j ils les laissoient croître dans les temps d^af Bic 
Cette cqutume est marquée expressément dans Phisti 
patriarchç Joseph. Il avoit laissé croître ses cheveux p 
qu^il étoit en prison. On les lui coupa; lorsqu'on vo 



' Gen. c. 34, i^. 16. 

« Ibid, V. â3. — Athen. 1. V , c. 6 , 

p. IQI. F. 

D'ancien» monumeni décrits par 
Diodore , parottroient insinuer que les 
premiers rois d'Egypte mangeoient 
couchés sur des lits. 1. i , n. $9. 

* Herod. 1. II , n. 78. 

3 Gen. c. 39 y i^. 12. — Hebod. 1. 
11 , n. 3^ tt ^i . *— Yoy. aussi £xod. (K 
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9, Jr. 3i. -*BxAxrCHivi. lator. 
556 et 567. 

4 Suprâ , p. i4o. 

5 Gren, c. 41 » ^. 43* 
^ L. II , n. 37, 

7 Gen. c. 45 , S^. aa. 
^Herod. 1. II, n. 37. 
9 Ibid. 1. 111 y n. 1 a. —« DiOa 
ai , aa. 
>*Hsit9». I. IX, n. M. ' 
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i 

résenter à Pharaon ", parce qu'il n'étoit pas permis , sana 
ou te y de paroître à la cour ayec Textérieur du deuil et de la 
l^ristesse. 

D'après ces faits ^ qui soot bien constàns ^ il doit paroître 
«ssez singulier de trouver Pusage des miroirs établi chez les 
3)gyptiens y dès la plus haute antiquité. On ne peut cepen- 
dsinl pas en douter 9 iorsqu'on voit à quel point ce meuble 
étoit commun parmi les Hébreux dans le désert. Moïse dit 
qu'on fit le bassin d'airain destiné aux ablutions des mi- 
roirs offerts par les femmes qui yeilloient à la porte du 
tabernacle *. Cette quantité ne pouvoit venir que de l'Egypte. 
lî.eiii:;rquons que les miroirs n'étoient pas alors de verre ^ 
soit qu'on ignorât l'art de faire des glaces , ou au moins le 
secret de les étamer. On faisoit les miroirs de toutes sortes 
de métaux. Ceux des Egyptiens , conime nous Papprenons 




de glace ^ ils ont été appoi!'tés par les Européens ^. 

On ne peut parler que d'une manière très - imparfaite du 
logeaient des Egyptiens. On sait seulement que leurs édifices 
étoient très - élevés. Diodore dit que , dès la plus haute anti- 

3uité , à Thèbes les maisons des particuliers étoient toutes 
e quatre à cinq étages *. A l'égard de leur décoration exté- 
rieure et de leur magnificence intérieure , il est impossible 
d'en parler. On ne peut pas même proposer de conjectures 
sur cet article ; les anciens n'en parlent jamais. Il ci^ est do 
même des ameublemens : on n'en conuoît ni l'espèce ni la 
iprme. 

Je suis persuadé y au surplus , que dès les siècles dont il 
s'agit dans cette première époque | il devoit y avoir beaucoup 
de magnificence en Egypte. J'ai eu plusieurs fois occasion, 
dans les livres précédent , de faire remarquer à quel point lé 
luxé étoit déjà porté chez les Egyptiens du temps de Jo^pb. 
Dès - lors ils faisoient usage de bijoux ^ de vases d'or et d'ar- 
gent ^d'étoffes précieuses et de parfums : dès - lors ils se fai- 
soient servir par un grand nombre d'esclaves. Joseph a une 
imaison considérable et un intendant pour la gouverner ^. 
Les personnes de marque se faisoient traîner dans des chars. 
Il y en avoit mtnx^ ae plusieurs sortes ^^ distingués sans 



« Gen. c. 4' , 1. 14« 



* Exod. C.38, i^. 8. t. i. 



* CflARDïir, t. II , p. 27^. 
4 li. I ^ p. 54* 



s Gen. c. 4^ ) .^* 16 et 19 , c. 44 > 
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âuute par leur luagaiiicence. Joseph est coUcluît et proclami 
en grande j>oiiipe. CJn héraut précède la marche • et en an- 
nonce le sujet à tout le peuple '. Enfin la cour oie Fharacm 
présente Pextérieur le plus ma^iifique et le plus brillant 
On y voit un grand échanson ^ un grand pannetier, un capi- 
taine des gardes '^ etc. L^entretien des reines devoit être des 
plus somptueux y si Pon en juge par un fait que Diodore rap- 
porte. Il oit qu^ou leur avoit assigné le revenu que produisoit 
annuellement la pêche du lac Mœris. Cet objet y tout con- 
sidérable qu^il est y puisqu'il montoit à un talent par jour , 
B^étoit destiné cependant qu^à fournir ces princesses d'ajus* 
temens et de parfums '• Il n'est pas étonnant y au siirplus , 
de voir régner dès la plus haute antiquité y un grand laxe 
chez les Egyptiens. Ces peuples nés avec quelque sorte d'in- 
dustrie et de talent , ont porté de fort bonne heure la plupart 
des arts à une espèce de perfection. Ces découvertes les ont 
mis en état de satisfaire promptement leur penchant pour les 
recherches et pour la magnificence. Je ne m'étendrai pas da- 
vantage sur cet objet. Parlons du génie et du caractère parti- 
cuUer des Egyptiens. 

Les femmes, en Egypte , ayoient beaucoiip d>mpire m 
l'esprit de leurs maris, ooit préjugé y soit disposition natu- 
relle y elles étoient les maîtresses dans leurs maisons \ Cet as- 
cendant des femmes sur les hommes annonce y en général y 
un peuple d'un esprit doux et d'une humeur tranquille. 
Cette idée est assez conforme à ce que Thistoire' lious ap- 
prend du génie des Egyptiens. Ils mettoient d'killeurs beau* 
coup de politesse y d'égards et de savoir-vivre dans leur com- 
merce ^. Ennemis des querelles et des combats y dominés par 
un goût vif pour les arts et pour les sciences y les. vertus 




tique. lieurs lois ont été très - renonlmées dan^ l'antiquité. 
Mais ces bonnes qualités étoient balancées par des défauts | 
si l'on peut dire y encore plus considérables. 

La singularité et la superstition étoitle caractère dominant 
des Egyptiens ^. J'ai dit au commencement de cet article y 
qu^ils paroissoient avoir affecté de se distinguer par des usages 
bizarres. On en a pu remarquer de ce nombre dans les faits 
dont j'ai déjà rendu co/npte. Ces peuples avoient même des 



< Gen. c. 4^ 1 ^* 43* 
• Voy. âuprâ , p. 64. 
3 L. 1 y p. 69» — Yojr« w$H Atsev. 
1.1, p. 33. F* 



*■ DioD. 1. X 9 p. 3i. ^ 
s Herod. 1. II , n. 80. 
« Voy. HsRoo. 1. XI , a. 35 » 96 «t 6if. 
«-Dl9D. L I y p. 93. 



DBS MOEUftS ÏT VSXaiES* l^^f 

^ pratiques qui semblent en quelque sorte choquer la nature* 
l Je ne crois pas devoir les détailler : on peut sur cet article 
i: consulter Hérodote '• Cette façon d^agir' et de penser éloi- 
=: gnoit les Egyptiens non-seulement des autres nations ^ mais 
devoit aussi mettre peu d^union entre les habitans des diffé- 
rentes, provinces de cet empire. Un objet , surtout , qui de* 
voit extrêmement les indisposer les uns contre les autres y 
ëtoit le genre de vie que chaque famille avoit emparasse. 
En Egypte^ les différentes professions nécessaires dans un 
état j avoient leur rang marqué. Le fils étoit obligé de suivre 
celle de sou père. Il n^étoit pas permis de s^élever d^une classe 
inférieure à une classe supérieur^ '• Cependant la Cou- 
tume avoit voulu qu^on attachât bne idée d^aversion pour 
certaines professions très -étendues et très -utiles, qui par 
elles-mêmes n^aûroient ^oint dû inspirer de pareils senti- 
mens. Celle de garder les bestiaux , qu^on regardoit che2S 
tous les peuples de Tantiquité > comin^ la plus honorable 
et la plus distinguée ', étoit en hoftéur chez les Egyptiens ^. 
Cette idée existoit en Egypte dès le temps de Joseph , et 
Tobligea de prendre des précautions lorsquUl présenta son 
père et ses ^ères à Pharaon '«Les Egyptiens néanmoins 
avoient beaucoup de troupeaux ^^ et par conséquent il y 
avoit beaucoup de monde employé à les garder. V oilà 'donc 
une classe nombreuse de personnes très-utiles à Fétat , que 
la coutume rendoit Pobjet de Paversion publique. Je ne 
relèverai point , quant à présent , les suites et les incouvé- 
niens de pareilles maximes. J^aurai. occasion d'y insister 
plus particulièrement dans le troisième volume de cet ou- 
vrage ^« 

A regard de la superstition > aucun peuple nV montré tant 
de foiblesse ni tant de ridicule dan$ lès objets et dans la forme 
de son culte. Quelles railleries les Egyptiens n'ont -ils pas es- 
suyées sur la vénération insensée ou ils avoient pour cer- 
tains animaux? Que penser en effet d'im pèreide Êimille qui , 
lorsque le feu prenoit à sa maison , étoit moins occupé du 
soin de Féteinare » que de celui de sauver son chat^ ? Que 
dire d'un soldat qui , revenant de faire la guerre dans un pays 
étranger y se chargeoit de chats et de vautoura, quoiquil 
manquât souvent lui- même du nécessaire '? De quel nom 



' L. iiy n. 35, 36. 
» Voy. le 3e. Tol. 1. i , c. 4« 
' Voy. suprày c. i. 
4 Gen. c. 46 , y. 34. — Herod. L 11, 
n. 47. 

B GcB. c. 46,i^.»4. 



« Ibid. c. 4? * V- 6 » 17- 

7 L. I y c 4* 

^ Herod. I. II y n. 66. 

9 Dioo. I. I , p. 65. — Yoj. AiRBir. 

1. viXy e. i3^y p. 999 9 3oo. 
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faut - il caractériser la dévotion qu^une partie des Egyptû 
avoit pour le crocodile ? L^ayeuglemént des adoiateiirs 
cette béte féroce étoit tel y qu^ils se réjouissoient lorsque 
arrivoit à quelqii\in de leurs enfans d'en être dévorés. U 
m^res de ces victinies infortunées tiroient une satUbc^fl 
singulière de ces funestes accidens y se glorifiant d»^ayoir pro* l^*^ 
duit une nourriture agréable à leur divinité \ Les ËgyptienSfltau^^ 
réduits aux dernières extrémités de la faim et de ladisetteJ^^ 
se seroient plutôt mangés les uns les autres que Je toucher iiift^^ 
quelques - uns des animaux sacrés. On assure mênaie qu^iLj 
en avoit des exemples *• 

De Taveu de I^iodore y il étoit plus aisé de rapporter que 
de faire croire à ceux qui n?en avoient, pas été ténifoiii& tootei 
les extravagances que les Egyptiens commettoient k Tégard 
de leurs anmiaux sacrés. Oïl en tenoit toujours une certeke 

Îuantité renfermée dans des parcs consacrés à ce pieux usage. 
[ y avoit de très-gros revenus affectés pour leur entretien K 
On ne les «lourrissoit que de mets choisis e|^apprêiésle plus 
délicatement quHl étoit possible. On alloit exprès à la chasse 
pour fournir aux oiseaux carnassiers une pâture qui le\xr £ftt 
agréable. Il y-avoit des bains préparés délicieusenient pour 
tous ces différens animaux. On les parRimoit , et on faisoit 
brûler devant eux les senteurs les plus suaves. Lies lÂeiix 
qu^ils habitoient étoient couverts des plus riches tapis. On 
leur ajustoit sur le corpsdes bijoux et des omemens superbes. 
On avoit grand soin de les apparier suivant leur espèce. On 
recherchoit pour cet effet les plus belles femelles, qu^on nour- 
rissoit et qu'on soignoit avec des attentions particulières. 
On les honoroit du titre de concubines des dieux. En un 
mot , on ne plaignoit aucune dépense , aucune recherche 
pour entretenir magnifiquement les animaux sacrés j et leur 
rendre la vie aussi agréable qu'il étoit possible. C'étoit des 
personnes du premier ordre qui s!acquittoient de ces impor- 
tantes fonctions *. 

A quelles folies et à quelles extravagances les Egyptiens ne 
se livroieiit-ils point quand quelqu^in de ces animaux sacrés 
venoit à mourir ?Ils les pleuroient autant et plus qti-ils n'àu- 
roient pleuré leurs propres enfans. Les funérailles qu'ils leur 



> iBuÂN. de nat. animal. 1. x, c. 21. 

> DioD. 1. I ) p. 94* 

3 L. I , p. 93. — Pldt. t. Il, p.. 94* 
• Hf.rod. 1. Il, n. 95.— P|OD. 1. I , 

V'9^ > 94> 9^* •^•^UAjr. de nat. anini 

I. fii , c. 9. 
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Par Tui reste de cette ancienne sn- 
pcisLiCion , la bâcha (^n 'Çaire .fait 
livrer tous les jV' - .:(.,,x bj^qU jiour 
nourrir Jt .' l)a ^ oiscaupc que 

'^"^ ' • ■ -gardeal comme sa- 

c»cii. \ojage dei^ukyf, t.11, p. 9a, 



DES MOfiURS ST USAGES. 55^ 



oient y surpassoient souvent les facultés de .Fadorateur 




ibis et des éperviers. Si quelqu^uu ayoît causé la mort 
seul de ces animaux , soit exprès ^ soit même involon- 
^vement , et que le fait vînt à être connu , aussitôt le peuple 
^ ^ saisissoit du coupable y et après lui avoir £ïit souf&ir toute» 
^ certes de tourmens., le mettoiten pièces ^ sans que rien pût 
^^ axrêter *. On devoit être exposé sans cesse aux plus grands 
^^îsques dans ce pays, puisque. les accidens et les faits invo- 
^^ontaires étoient punis comme les actions commises de dessein 
prémédité. 

Au surplus les objets de ce culte insensé n^étoient paa les 
: mêmes dans toute FEgypte. Il n^y avoit point à cet égs^rd 
r d^uniformité. Les habitans dd Mandés , par exemple, bono- 
Toient les chèvres et mangeoi^t les brebis. Ceux de Thèbes ^ 
au contraire, honoroient les brebis et mangeoient les chè- 
vres ^. Dans la même ville , et aux environs du lac Mœris , 
les crocodiles étoient en grande vénération , tandis qu\^ £lé» 
phantine, et dans d^autres endroits , on leurfaisoit une fiUQrfe 
cruelle ^. Il y avoit donc nécessairexnent entre les ditférens 
habitans de rEgypte des motifs perpétuels de haine et de 
dissension. Ils se troi^voient partagés en. quantité de sociétés 
distinctes par: If^ur culte , et toutes prévenues les unes contre 
les autres. C^ iqi Ponméprisoitce quViUeurson adoroit. Les 
Egyptiens se regardoient mutuellement et réciproquement 
comme des insensés et des impies , particulièrement lorsque 
les Dieux, objets du culte de certaines villes ^ se trouv oient 
naturellement ennemis les uns des autres ^. Ainsi il devoit y 
avoir une animosité bien vive eintre les villes d^Arslnoé et 
d^Héracléopolis. L^un adoroit le crocodile , et Pautr.e Fich- 
neumon , rennemi déclaré de cet. amphibie ^ 

Je pourrois parler encore du culte que , selon quelques 
rivains de Pantiquité, les Egyptiens rendoient aui; plantes 



écrivains 

I DiOD.I. I , p. 95. HeROD. 1. II, 

n. 66,67. 

' > Hèkod. t h 9 h- 65 , 66. — Diod. 
l.i,p.94. 

3 H£iu>D. I. II , n. 4^* "^ Sthabo , 
LxviT,p. II 55. 

4 Herod. 1. II, 11.69, 70. "^JEUAS. 
de nat. animal. 1. x, c. 31 et 34* "" 
Strabo, l. XVII, p. ii69.-~JnT£i!rAi., 
Satyr. i5, ▼. 33 , etc. 



5 Vôj. Diod. 1. i , p. loo. — « Plut. 
t. Il , p. 38o. A. 

^ Hèrod. I. II , n. 69.— - Diod. I. i , 
p. 4' 1 4^9 90 ) 98* — iEtiAfr. de nat. 
anima). 1. x , c. 24> -— Plut. t. 11 , p. 
38o. B. *— JuTEifAi. Satyr. i5", ▼.32, 
etc. — LuciAir. in JoveTragted: n. f\2, 
t. n , p. 690. — J08. adrert. Âppion. 
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et aux légumes '. Mais j^avoue que ce fait ne mV pas pan 
assez bien établi , pour que j^aie cru devoir y insister. Héro* 
ilote, Platon, Aristote , Diodore, Strabon, les auteurs, en 
lin mot , les plus anciens et les plus accrédites sur PEgypte, 
ne font aucune mention de cette superstition singulière. JËlk 
etoit cependant de nature, à n^étre pas passée sous silence. 
Juvenal est le premier , je crois , qui raifc reprochée aux 
^Egyptiens : et son témoignage ne me paroît pas d^un assez 
grand poids , ni assez décisif dans la matière présente , 
pour qu^on doive y déférer. L^humeur de ce satyrique misan* 
trope lui aura , sans doute , fait charger le tableau et outrer 
le ridicule '. Je ne pense pas non plus qu^on doive beaucoup 
s^arréter à ce qu^on trouve sur ce sujet dans Lucien. On voit 
clairement que dans Tendroit où il parle du culte que les 
Egyptiens rendoient aux' oignons , son but n'a été que de 
décrier toutes les religions connues ^. Dans cette vue Lucien 
aura pu profiter du penchant qu'avoient les Egyptiens à la 
superstition , pour leur supposer un objet de culte des plus 
extravagaus et des plus ridicules. 

On ne voit point précisément quelles idées les Egyptiens 
s^étoient formées des vices et de la vertu. On sait qu^ils ont 
été taxés par les anciens d^étre extrêmement intéressés et peu 
fidèles dans le commerce. En général ils avoient très-mau* 
vaise réputation sur l'article de la probité ^. A Pégard des 
bienséances et de la retenue dans les mœurs , à en juger par 
certains traits , ils ne dévoient pas avoir sur ce sujet des 
principes bien purs et bien exacts. Ce fut sans doute -la con- 
noissance qu^Abraham avoit du caractère de ces peuples , 

3ui le porta à feindre que Sara étoit sa sœur ^ ; et la manière 
ont elle lui fut enlevée et conduite dans le palais de Pha- 
raon , autorise assez ce sentiment ^. .Les bons traitemens 
même que ce patriarche reçut «n Egypte, il ne les dut, sui- 
vant PEcriture , qu^à la beauté de sa femme 7. On peut join- 
dre à ce fait Paventure de la femme de Putiphar avec Joseph , 
et celle de Phéron successeur de Sésostris , rapportée par Hé- 
rodote^ et Diodore ^. Quoique la fable ait beaucoup altéré les 



ne 



ï JuTENÂL. Satyr. l5, v. 9 , 10. — 
liUCiAN. in JoTe Tragœd. n. 4a , t. il y 
p. 690. 

» Pomtm , et cèpe ne/as violart , 

acjrangere morsu. 
O sanctas génies , quibus hœe nas- 

euntur in hortis 
Nwnina ! Juvenàl. loco cit. 



3 Voj. tout le ^logue intitulé : 
Jupiter Tragœdus, 

4 Plàto, de Rep. I. ix« p. 649* A. 
s Jos. Antiq. 1. i , c. 8. — • Gea. c. 

12 , if . 1 1 , etc. 
fi Ibid, Sf. iS. 
T Ibid.fif. 16. 
B L. II , n. III. 
9 L. ly p. 69. 
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Circonstances de cet éréneinent j on peut néamoins y recon^ 
oître à quel point la corruption étoit portée en Egypte. 
D^ailleurs , si Ton juge des mœurs d^une nation par 
^réflnonies publiques j qui ^ étant destinées à plaire à tout le 
uple j représentent assez fidèlement son génie ^ quelles 
dées les Egyptiens pouy oient-ils avoir de la décence et de la 
mdeur ? j^posons la manière dont on se disposoit plusieurs 
ois Tannée a célébrer la fête de Diane. L^assemblée solen- 
nielle s^en tenoit à Bubaste j on y accouroit de toutes parts ^ 
<t on s^ rendoit par eau. Les hommes et les flammes s^em- 
l>arquoient en girand nombre dans un même bateau. Pendant 
le trajet quelques femmes jouoient d^une espèce de casta- 
gnettes j et quelques hommes de la flûte. Les autres les ac^ 
compagnoient en chantant et battant des mains. Chaque fois 
que le bateau passoit auprès d^une ville ^ on arrêtoit. Alors 
les femmes qui étoient dedans appeloient celles de la ville y 
leur disoient des injures ^ ou plutôt des obscénités ^ et com- 
mettoient les dernières indécences '• Lorsqu^on étoit arrivié à 
Bubaste y on célébroit la fête en se gorgeant de viande et de 
vin '. On peut assurer quHl en étoit de même de toutes les 
autres fêtes des Egyptiens. Il s^y commettoit des désordres 
si honteux j que les historiens profanes n^ont presque jamais 
osé les détailler '. 

On dit néanmoins que la jalousie entroit dans le caractère 
de cette nation. Les Egyptiens y au rapport de Flutarque y 
ne Touloient pas que leurs femmes pussent sortir aisément 
de leurs maisons, rour les rendre sédentaires y ils usoient de 
préca,u tiens à peu près semblables à celles dont usent encore 
aujourd'hui les Chinois • Ces derniers contraignent leurs 
femmes à porter des souliers si petits y que ne pouvant se sou- 
tenir que très-difficilement^ elles sont forcées de rester dans 
leur appartement. Les Egyptiens obligeoient les leurs d'être 
toujours nu- pieds ) et cherchoient ainsi à les empêcher de 
sortir *. • ^ 



• Herqd. I. II 9 11.60. 

II est bien singulier que l'usage de 
t^attaquer sur Feau par des propos 
déshonnétes , soit de tous les pays et 
de tous les siècles. 

* Id. loco ciu 

* Voy. Herod. 1. II, n. 6r. — Voy. 
aussi DioD. 1. I , p. 96. — Stkabo, 1. 
XVII y p. II 53. 

* PtuT. t. II , p. i4a. C. 

Ceci pourra «Fabord parottre con- 
tradictoire aYec ce qu'on a lu dans le 



li-rre IVe.. où , en parlant do com« 
merce , j'ai dit d'après Hérodote , qu'en 
Egypte il étoit uniquement exercé par 
les femmes. Il est aisé néanmoins de 
concilier cette contradiction qni n'est 
qu'apparente. Car il se peut aire d'a- 
bord* que Flutarque n'ait Tonlu par- 
ler que des femmes de qualité , et il eu 
étoit peut-étr» autrefois en Egypte , 
comme anj^nrd'bui à la diine , ou les 
femmes du bas étage vont et viennent 
dans les mes, ipioiqu'on n'y voie jamais 



Les motifs de cetim^ pirésMiten^ un^ occamxm. trop^i 
relie de parler d«,PoiiKÎ£Uie des eunuques y .pojar i^ pas 
réter un momeiA aûr ciBt o^e^ On i^^Vç 4^03. quel 
msts et dans qiiels siècles , Vo^ inh^txt^irf^ 4^- qultilei 
hommes , pour leur confier la gai:de ct^^t^wies-^ a^ pris 
sance» Je ne vois nui i'ondeiiipqi^nt au /!à(àt d'Ampgian, I 
cellin qui attribue cette, invjç^jtiou 4 -$<éiffii|rf|iiniift V Jc ] 
bien que l'usage des eunu^4s,estd6 9xi^x payscfyfiudft ; 
la jaldusie a pu seule su^géfer, ces m^^xyi» bofibai^cs , 
s'assurer de la cbastetii^dils.&miijyQS. vpinf^Eie ç^4^.pas^ 
le caractère dominant djPSfPniflUt^ffn'g y jc^ q[^.d4i«i^ pi^s qi 
eunuques n'aient eu lieu» fort awâeïin^iyiiyi^ ghea c^s pei 
]Mbds on ne peut déter^mftT ^ c'^l^d^ga^ l'A^Î^. <H^ dam 
Çjrpte , que Pusa^eti a îtàiny entité maim^VH^^^ daiy 
siècle. Je vois seylenfeofe V^Ht ^ ^^ ^p>>^8J^i^ dei( euni 
dès le temps jes pkia recuji^. JUIlmWmt sf^ccé^ et profia 
réunissent à nous rap»i:!eàdre*_]Vl9iiiiA:;fU^. T^euti pas- c 
eunuque puisse ent^atr MUSi U'B^9e0naiAÎfft'49^' S^igii^ur ' 
en-ftroit donc dèsarapit l€{!4en»ps. dfi( ç^ l^^^ilftteiu;. En< 
Mànéthon St% que le père de Çi^StiW,*6llr aJKSftssixié ps 
eonumies * , époque 'qui pr^^Àdi dn^f^f^rde àmn oeati 
le sièciç de Moïse \ iN^ua >oy 09$. d-i^^i^ys que l.'u&aj 
couper les animaux deVoit être très-^hdbn en Egypte ^. 
aura été probableuo^eiltf une. suite dç) l'autre. Xi^expéi 
ayant appris qa^un aifim^l. ^QuWt surviyrè à une pa 
opération, la. jaloust^Jîîra;]»iibitdt.p|y9|i de. cette ezpéi 
pour calmer sqs soupg^Ms^ et ses ipqniétudes. Je ne 
Jonc pas que la couluime d^oic de^ eunuques i;e fût é 
cbez les« Égyptiens dès leS" siècles d<^%t u s'agit prés 
meiit. , .. ^ 

.Une me reste plus qu?à dire uïi mot de Içur/Si. plaisirs 
leurs divertissemens^piibliscs. Us cpusistoiei^ti^niqueiifeni 
dea fêtes et des cécémixaies religieuses. 0;i. 1^. célébroi 
deSi danses y des chants et des festins 9 sans parler des 
ches , ou pour mieux dire , des processions* Tels étoiei 
divertissèmens publias.' des Egyptiens ^^ et jê'n'en Tois* 



paroUrO: c«]le« det.grapd^..P'i^4fiT9, 

en tuppoiaiit que tous 1^- E!|^ptici|ft. 

blisie«4S<i>(jl«urft femmes -^tr^, nivr 

ieoa, C9tii«â^ n'emi^êd^tpa^ c^Us 

ont U ph^ipmtojiiétoit àsiijuçe le com^ 

oerce,, de, «e tenir danf ûuj:^ l^Qti- 

|ues pour ytndre et 'di^tor. UitfA: 

denrées. '..*,■ 

• Liv. XIV, c. 6, p. 36. 



mis dont les débaucii^s wa tÊfifi 
tous les historien^ i^ur^a^ extr 
inuiginoLCe p^jTf b fjour "éyiler la 

f^^^^^f^^ *fl« Ujcontineiiç 
t <» Dettt. c. a3 , 1. 1 . 

' * Apud SxifÇELL. p, 59.D. 
1 3. Voy. le ae. vol. li?, 1 , c« a* 
4 Suprà } p. SSo* 



DE3 MOTUAS Et* VSÂi^%S. SÔ5 

Siez ces peuples , qui ne fussent relatifs à la religion J. Ils 
i^'^ont jamais connu les jeux ^ les représentations théâtrales y 
^s courses , les combats ^ m rien en un mot , de ce que les 
. ^tres peuples y soit anciens y soit modernes y ont compris 
^Dus le nom de spectacles. Les Egyptiens aToient même pros- 
isit la lutte y persuadés que cet exercice ne pou voit procurer 
. ^ux corps qu une force passagère et dangereuse '. Quant à là 
imusique y lis regardoient cet art noA-seuleipent comme inn- 
laley inais encore comme pernicieux ^ puisqu^il peut amollir 
^ame et l'énerver ». 

A Pégard des amusemens particuliers des Egyptiens y ou 
^nore s'ils en avoie^t; et supposé qu^ils en eussent^ Tespece 
Bont ils pou voient être. Il paroît seulement que ces peuples 
^lébroient par des réjouissances l'anniversaire de leur nais- 
Biince. Pharaon 9 à pareil jour , donne un grand festin à tous 
3es officiers '. 

Il pourroit peut-être y avoir encore quelques autres parti- 
cularités à relever dans les usages et dans le caractère des 
^Egyptiens ; mais je les passe sous silence^ pour éviter l'ennui 
des détails et de la prolixité. 



>^'%fXf%l^f%^%^ 



chapitre; troisième. 

Des Peuples de VEurope. 

J.B ne dirai rien , quant à ce moment , des peuples de l'Eu- 
rope. A proprement parler , il n'y avoit. point encore de 
mœurs dans cette partie du monde. Les habitàns y sont restés 
pendant bien des siècles plongés dans la plus affreuse barba- 
rie ,' et dans la grossièreté la ^us extrême. Ils ont été long- 
temps sans avoir de sociétés formées ^ ni d'établissemens 
fixes. On peut se rappeler la peinture que j'ai faite de leur 
premier genre de vie y dans les livres précédens ♦. D'ailleurs 

« Voy. Plato , de leg. 1. vi|,p. 886. qu'il voadroit le faire entendre. Yoy. 
a DioD. 1. I , p. 92. Qebod.1. XX , n. 79. — Plat, de leg. J. 

IX , p. 789,790. — CLEM.ALSX.Stroin. 

l. VI , p. 755. — El DioD. lui-inôme , 



- Ihid. 

Ce que Diodore dit ici de la mnsi-' 
|iie , doit s'entendre avec quelque res- 
triction. Cet art n'étoit certainement 
pas aussi néglige chez les Egyptiens 



1. 1 , p. xget ao. 

3 Gen. c.'4o,i^. ao. 

4 Saftà, p. 77, 118 et «^^^ 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

Inflexions critiques sur les siècles gui font V objet 

cette première époque. 
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la manière dont se comportoient les premières penplajb V^^^^^ 
FEurope nous est à peine connue. Nous manquons abiV^^^^' 
lumen t de ces détails sans lesquels il n^est pas possible V^^V^^ 
parler des mœurs d^une nation. «es des 

nioissoi 

IU3C : 
pas e5 

[èvén< 

Isersre 

JLjbs siècles que nous venons de parcourir sont depdil .^ 
long- temps en possession d'être regardés comme les plml ^^■ 
beaux dont il soit parlé dans Thistoire. Quantité d^auteunr^^ r 
d^un mérite distingué se sont attachés à nous en donner (xXd^ ^ 

cox 

* 

Te 

ce 

h 

s; 

l 

l 



idée. Dans combien d^écrits n^a-t-on pas répété que du temps] 
de^ patriarches Punivers jouissoit d^une heureuse simplicité! 
Alors 9 nous dit-on , l^ambition ^ le faste, le luxe, les pas- 
sions tumultueuses étoient inconnues aq|àhabitans de la terre. 
On va même jusqu'à les dépouiller des foiblesses inséparable- 
ment attachées à la condition humaine. LMloge enfin est 
complet , puisqu'on a voulu appliquer aux siècles ^i ques- 
tion ce qu'on lit dans toi^s les poè'tes sur Tâge d'or. Mais 
l'application est«elLe bien d'accord avec les faits ? porte-t-elle 
sur des fondemens bien solides ? C'est ce dont on va juger^ 

Lorsqu'il s'agit de peindre un siècle et de l'apprécier , ce 
n'est point sur de vaines déclamations, ni sur des panégyriques 
enfantés , la plupart du temps , par une imagination indis- 
crète^ qu'il faut se régler. L'histoire est le seul guide qu'on 
doive consulter et suivre. Qu'on parcourreles annales de tous 
les peuples , et qu'on rassemble les différens faits qu'elles 
présentent sur les premiers siècles , on verra que tout se 
réunit à nous en donner l'idée la/ plus affreuse* Un détail 
succinct va nous en convaincre. 

On veut que l'ambition et la cupidité n'aient point régné 
parmi les premiers hommes '*. Il suffit de jeter les yeux sur 



« Ne s^agissant ici ({ue des peuples 
qsi ont existé depuis le déluge, le 
terme de premiers nommes dont je me 
sers souvent dans ce chapitre^ pourra 
fans doute parottre impropre. Mais 
j'ai £iu que pour éviter les longueurs , 



je pouTois bien qualifier de premiers 
hommes les peuples qui se sont formés 
les premiers après le déluge. 9e doit* 
on pas en effet regarder la terre com me 
renouyelée depuis cet éyénement ? 
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stoire pour sentir combien ces assertions sont vaines et 
les. On y voit dès la plus haute antiquité , des conquérans 
leux par leurs exploits y et^lus encore par I^urs ravages j 

destructeurs du genre humain, dont la férocité ne conr 
ssoit ni règles ni principes d^humanité '. Si la liste de ces 
ax n^èst pas plus considérable ^ c^est que Phistoire des 
xiières violences et des premières usurpations ne nous est 

exaqj:ement connue. On doit attribuer cette stérilité à 
dignement des temps et au défaut de monumens. Peut- 
! aussi que n'y ayant rien de bien intéressant dans c^es 
nemens pour la postérité, on aura négligé de lui en con» 
^er la mémoire *. Mais on reconnoît aans le peu de faits 

nous ont été transmis , avec quelle cruauté la guerre se 
oit dans les premiers temps j et à quels excès on se por- 
. Le droit des gens étoit alors absolument inconnu. Le 
iqueur ne suivoit d autres lois que celles que lui dictoient 
hreur et sa brutalité '• 

)n veut aussi que le faste et le luxe n^aiei^t point été 
nas des premiers peuples* je pense avoir déjà sufifisam- 
at réfuté cette prétentioipi ^. J^ajouterai qu on ne doit 
er des mœurs que par comparaison» On ne voit point 
uer y il est vrai , dans les premiers âges cette magnifia 
ce qui se fait remarquer dans les temps postérieurs* Xies 
Lces auiB procure Pindustrie^ et qui doivent leur nais- 
ce à;la perfection des arts y les rafnnemens , si Ton peut 
lire y de là volupté , h^existoient certainement pas dans 
siècles dont il s^agit présentement. A dieu ne plaise que je 
ille reprocher cette ignorance aux premiers hommes; mais 
le faut pas aussi leur en faire un mérite , et je pensai 
oir solidement vlémontré '. Il y a plus , on peut avancer 
i les premiers peuples avoient une sorte de luxe propor- 
mée au peu d^etendue de leurs connoissances. On en a 
plus d^une preuve dans le chapitre des mœurs et usages, 
ut dépend , comme je Pai déjà dit , de la comparaison 

temps et des lieux. Ce qu^on ne daigneroit pas regarder * 
ourd^hui , étoit , il y a deux cents ans , le comble de 
magnificence *. On retrouve le luxe et le goût des pa- 



Voy. suprâ y p. 3^5 , tte. 

Nom fuit ante Helenam : 

. . . sed ignotis perienuU morti^ 

bus illi , 
^uoSf Fenetem incertam rapiântes 

morefcranan , 



Fmbus editior cœdcbat , ut ingre» 
g€ laurus, 
HoiuLT. Serm. 1. i , tat. 3 , t. Z07 , «te. 

3 Voy. âuprâf p. 3a5 f «te 

4 Suprâ , p. SdS. 
8 /^ûl.p. 333. 

• Ob a« iait paf imjoard'liui U 
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rures datis 1^8 siècles les plus grossiers ^ et chez les pcQjWç |_ 

les plus sauvages. ,».•,• \P^° 

Cessons donc de prêter des vertus chimériques aux »|^^ 
miers siècles. Si la simplicité paroît avoir été leur apanafllQ^^s; 
cVst à Pignorance des moyens propres à se procurer 1b|^;i 
commodités de la vie y et non à des principes de Ten^] 
(juUl faut attribuer cette prétendue modération. Ene&' 



lecc 



les hommes n^eh étoient pas essentiellement meiUe»«|jQ^ 
Kien ne les caractérise d'une manière avantageuse ducidji;)^, 
des senti mens et de la probité. On voit régner y au coi 
traire ., chez eux les mêmes vices qui ^ de tous les temps Jjgj 
ont fait la honte de Thumanité : la mauvaise foi j la haine)! Qj 
l'envie, le meurtre ^ la violence, et le dérèglement daniLg^ 
les mœurs. Ipg 

Je n'apporterai point pour exemple des désordres qui ré- 1 \^ 
gnoient ah>rs sur la terre , ces villes criminelles consumées n^ 
par le feu du ciel j il faut tirer lé rideau sur de pareilles L, 
abominations. Mais on peut se rappeler ce que j'ai ait dans 1 \, 
l'article des mœurs , au sujet de l'aventure de Thamar avec | ( 
Juda \ Jl paroît en général que ceux qui vivoieât dans 
les siècles dont il s'agit , ne pensoient pas trop favorable- 
ment de leurs contemporains. Abraham appréhendoit qu^on 
ne le fît mourir pour avoir sa femme. Elle lui fut effecti- 
vement eidevée deux fois ; et sans la protection particulière 
de Dieu ^ peut-être ce patriarche àuroit-il couru risc^ue de 
la vie. La même crainte occupoit Isaac au sujet de Rebècca \i 

Il suffit encore de faire attention à l'histoire dé Dina^ 
pour sentir à quels excèsv les premiers hommes étôieht ca« 
])ables de se porter. Le fils d'un souverain enlève une jerune 

fiersonne à sa famille ) et emploie ensuite jusqu'à la vio- 
ence pour assouvir sa passion. Les enfans de Jacob ^ pour 
satisfaire leur vengeance ^ ont recours à là plus noire des 
perfidies. Ils font servir à la réussite de leurs complots 
sanguinaires la cérémonie la plus esseiitielle de leur religion. 
Les trop crédules Sichimites qui n'avoient point trempé dans 
le forfait de leur prince ^ sont massacrés dans le moment 
qu'ils se reposoient sur la foi des traités les plus solennel- 
lement jurés ^. Les siècles qui paroissent les plus corrom- 
pus offriroient-ils des forfaits phis noirs et plus caractérisés ? 
La bonne-foi n'étoit pas plus respectée dans les affaires 

moinilre aUéntion à une personne qui second porta aux noces de m sœur. 



porte des bas de soie. On regarda cepen- 
thnt comme une grande magnificence 



» Suprà , p. 349 , 35o. 
a Gen. c. a6, y, y. 



une paire de ces mêmes bas^ qu^Heuri \ ^ Ibid* c. 34* 
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^Bratrê particuliers j et même entre parens.. Jacob , neveu 
ï Laban , offre, à son oncle de le servir sept ans, à con- 
tion quHl lui donnera sa fille Rachel en mariage. Ce 
rme accompli , de quelle honteuse supercherie Laban 
^usa-t-il pas pour dérober i son neveu sept autres années ? 
e jour de ses noces il lui substitua Lia à la place de Rachel ; 
: Jacob , pour obtenir celle qu'il aimoit , se vit forcé à 
^cbmmencer son travail et ses services. Se peut-il un 
lanque de parole plus insigne ? Quel procédé de la part 
^iin oncle envers son neveu , qiii de plus étoit son gendre? 
Ces reproches de manquer aux conventions les plus so- 
lennelles , ne tombent pas sur des particuliers seulement. 
"^^n peut les faire à des nations entières. Abraham, en 
"Vertu d^alliances et de traités passés avec les peuples de la 
ï^alestine , avoit creusé des puits en différons endroits '. J^ai 
fa.it voir ailleurs de quelle importance étoient alors ces sortes 
de concessions '. ï>ès qu'il fût mort , les habitans de ces 
Contrées- suscitèrent querelles sur querelles à Isaac. Ils corn- 
l>lèrent les puits que son père lui avoit laissés ^. Ce patriarche 
fut contraint d'en faire creuser de nouveaux , dont il eut 
loiéme bien de la peine à obtenir la possession libre et tran- 
' <juille. 

On voit enfin qu'il ne régnoit ni union , ni concorde entre 
les personnes du même sang. Ësaû ne vécut jamais bien 
avec Jacob. Les frères de Joseph se portèrent aux dernières 
extrémités contre ce patriarche. La plupart des enfans d# 
Jacob lui causèrent des sujets de chagrin bien vifs et bien 
cuisans. C'est tout dire. Ruben j son fils aîné , osa souiller 
la couche de son père ^. Ajoutons que le Seigneur extermina 
un des fils de Juda , parce qu'il commettoit , dit l'Ecriture , 
un crime abominable , dans la vue d'éteindre la race de son 
frère '. 

Si des faits certains et avérés nous passons aux traditions 
g qui s'étoient conservées chez les difïérens peuples de l'anti- 
quité , elles ne nous donneront pas une meilleure idée des pre- 
miers siècles. On y apprend qu'originairement les hommes 
ont vécu sans lois, sans police, sans arts , ne suivant et 
n'écoutant que leurs appétits brutaux. Acharnés les uns cou-» 
tre les autres , ils ne cnerchoient qu^à se détruire et à s'entre- 
dévorer *. 



< Gen. c ai , j^. 3o. 
* Supràj'p. 337 note •. 
' Gen. c. a6^y t. x4 ^ i5. 



^Ibid. c. 35, >. 22, c.49,i^.3, 4.' 

^ Ibid. c. 38f, 3^.9, lo. 

* y^j.suprà, p. aa, 93, 94* 
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Qu^on jette ensuite les yeux sur les événemensa 
dans les premiers empires. On voit dans Phistoire d^ 
succombant sous les pièges que Typhon son firère lui 
dressés j un exemple des conspirations qui ^ ont souyent 
\ersé du trône les meilleurs princes, liés annales de 
les nations connues présentent les mêmes spectacles. Sa 
enlève la couronne à son père y elle lui est ravie 
par son fils Jupiter. Les usurpations j les violences et 
excès les plus nonteux caractérisent la vie des prenûl 
héros que les peuples ont divinisés ^ Quelle idée encore^lp 
anciens nous ont«>ils laissée de Ninus et de Sémiramis * ? 

Concluons de ces faits j que les hommes ont toujours i 
essentiellement les mêmes* Soumis en naissant au penchai 
d^un naturel déréglé j ils ont cherché en tout temps à sati 
faire leurs passions. Ils y ont mis plus ou moins d^arteti 
délicatesse j à proportion du goût et des connoissances q 
chaque siècle a eues en .partage. La façon de penser et d^a| 
H toujours été relative aux circonstances. On ne doit do 
attribuer qu^à Pignorance et à la grossièreté qui régnoû 
dans les premiers temps ^ cette simplicité "apparente que U 
d^écrivains se sont plu à exalter. Les premiers âges serc 
mieux caractérisés ^ en disant que le vice s'y montroit da 
toute sa laideur et dans toute sa difformité. 

J^oubliois de parler de Phospitalité., C'est par cet endi 
qu'on a cherché principalement à faire valoir les premi 
siècles* Biais je pense que les premiers hommes ont exe 
rhospitalité moins par générosité et par grandeur d'am 
que par nécessité. L'intérêt commun aura vraisemblal 




'hospitalité par 
étranger dans Fidée qu'un jour il pourroit rendre un pa 
service , au cas que le hasard fît voyager dans sqn pays. < 
l'hospitalité étoit réciproque. En recevant quelqu'un aàm 
maison on acquéroit aussitôt le droit d'être reçu dans 
sienne : droit régardé par les anciens comme sacré et ini 
lable ; droit qui ne s'étendoit pas seulement â ceux qui 
contractoient , mais aussi à leurs enfans et descendans. 
Au surplus y l'hospitalité ne pouvoit pas être biezjL à cha 



X Voyez le Shtchoniât. apud Euseb. 
Prxparat. Evang. 1. I , c. lo , p. 34> 
35 , etc. 

* Voyez Cowoir. «pud Phot. Nar- 
rât. 9, pa^. 4^8, ^2g, 'p-.Dioo. Lu, 



pag. ii4> 119 » iî»7» — ^ JasTi! 
I , c. 3. — -Pliv. 1. yiii, sect. 64 
466. — Plut, t. u, p. 753. D.— & 



GEX.L, 



P/^4- 




Dss MOitras kt usages. SGg 

s les premiers temps. On vojageoit alors très-peu et sans 

Aticoup de suite. Enfin ^ les Araoes nous prouvent encore 

jourd'hui que Phospitalité peut compatir avec les plus 

rands vices y et que cette espèce de générosité ne décide rien 

our la bonté du cœur et la droiture dans les mœurs. On 

it quel est en général le caractère des Arabes. 11 n^ a 

^pendant point de peuple plus hospitalier. 

Je ne nie pas au surplus quHl n'y ait eu dAs leé premiers 
^ècles quelques personnages vertueux. L^Ëcriture sainte en 
£iit foi. Mais elle nous montre en même temps que le nom- 
re des personnes véritablement vertueuses a dû éi^re alors 
eu considérable ^ et tout nous prouve d^ailleurs qnu le resto 
nrcilu genre humain étoit méchant y injuste ^ cruel , déréglé ^ 
:^ "^^ivant sans honte et sans retenue ^ ne connoissant y en un 
i^'XMiot y ni principes y ni règles y ni morale. Ce ne peut donc 
y^tre qu^à cet ancien préjugé qui nous porte à déprimer nos 
î «contemporains y que les siècles qui viennent de nous occu- 
i "per 9 sont redevables des vertus qu^on a voulu leur prêter y et 
11 des éloges dont on s^est plu |à les combler. Mais ces pom- 
-À; ^>euses déclamations s^évanouissent et disparoissent bientôt 
fti d. rapproche du flambeau de la vérité. 

Il est essentiel 9 au reste ^ d^observer que toutes ces ré-> 
(£ flexions n^infirment en aucune manière la tradition qui a 
« régné universellement chez tous les anciens peuples sur l^ 
u félicité et Pétat d^innocence dont Phomme a joui dans le 
^t premier âge du monde. C'est une vérité trop généralement ^ 
^ et trop uniformément attestée y pour qu'il soit possible de la 
t«. révoquer en doute. Babyloniens y Égyptiens y Chinois ^ 
^11 Grecs y Latins y tous les peuplés y en un mot . dont nous 
^ pouvons apercevoir les premières traditions sur rétat primi« 
-^; tif du genre humain y déposent qu'originairement Phommo 
[-,; a joui d'une innocence de mœurs et d'une félicité que de- 
>^ puis il n'a jamais recouvrées. Cet accord de toutes les nations 
^ a rendre hommage au récit de Moïse sur l'état du premier 
:^. homme, suf&roit seul pour en démontrer la certitude , si le 
^ législateur du peuple de Dieu pouvoit être regardé comme 
1^ un historien ordinaire. Il n'en est pas d'un fait, comme 
.; " d'un principe de morale y ou d'une découverte dans les arts 
et dans les sciences. Iles hoftimes y quoique sous difléreus 
climats et dans différens sièclS^ peuvent sans s'être commu- 
[ nique leurs idées , s'accorder sur le même point de morale y 
ou avoir fait dans les arts et dans les sciences les mêmes dé* 
couvertes. On n'en peut pas dire autant d'un point d'his- 
toire. Quand on le yoit reçu chez tous les peuples y il faut 
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non-seulement en reconnoître Pauthenticité ^ mais convem 
encore quHl dérive d^une source commune.* La tradition» 
Véiat d^nnocence du genre humain dans le premier âge^c 
donc incontestable. IV^is cVst à tort qu^on Toudroit appi 
qiier cette tradition aux siècles que nous Tenons de parco 
rir. Le contraire est suffisamment démontré par tout ce q 
nous reste d^anciens monomens. 
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DISSERTATION 



Sur le Sanchoniaton. 



EBE a inséré dans sa Préparation évangélique un long extrait 

ancien historien de Phénicie » nommé oanchoniaton '. Il 
rue cet auteur écrivoit avant la guerre de Troye , et .qu*il 
>ît pour avoir été très-exact dans ses recherches *• San* 
iaton avoit écrit dans sa langue naturelle » c*est-à-dire , 
hénicien ; mais son ouvrage avoit été traduit en grec par 
>n de Byblos , qu*on ne doit pas confondre avec Piiiton 
lif dont les écrits sont venus jusqu*à nous ^ Philon avoit 
ibué en neuf livres la traduction qu*il avoit faite de San- 
iaton. Il y avoit ajouté quelques préfaces dont £usebe 
le même des extraits \ Philon y disoit entre autres choses ; 
le Sanchoniaton , homme fort savant et de grande expé* 
nce , souhaitant extrêmement de connoltre les histoires 

tous les peuples , avoit fait une perquisition exacte des 
:its de Tliaaut , . persuadé que comme inventeur des lettres 
de récriture., ,Thaaut étoît le premier des historiens '. » 
ichonîaton avoit donc , suivant le témoignage de son tra- 
mr , posé les fondemens de son . histoire sur les écrits de 
ief des savans, appelé par les Egyptiens Tiioiith , nom 
les Grecs ont rendu par celui d*Hermès , et les latins par. 

de Mercure ^. 
iion ne se contentoit pas » à ce que dît- encore Eusebe 4 
uer Sanchoniaton. Il s antorisoit des faits dont cet auteur 

conservé la tradition pour convaincre les Grecs d*igno> 
ï, sur Pobjet le plus essentiel et le plus intéressant à 
une : il les accusoit d* avoir tourné en froides allégories 
Dire des anciennes divinités qu^on adoroît dans leur pays « 
s reprenoit d^avoir voulu expliquer par les phénomènes 
i nature » des faits très-réels et des événemens très-vé- 
!es 7. 

tuteur que Philon venoit de traduire n^en avoit pas usé 
même manière. Après de grandes recherches et de longues 
\s p il avoit composé une histoire dan$ laquelle on voyoît 
es anciens Dieux avoient été originairement des hommes 
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5 EuftBS. 1. r , c. 9, p. 3i. Z>« 

6 Ibid. p. 3i ^ 3a- 
.7 lUd. 1». 3a, 
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célèbres 9 déifiés ensuite par la superstition. Ce qu'il racomok 
de leurs actions et des principaux événemens de leurs via, 
il l'avoit dire ^en 4>artie des monumens qui exisioîeot dui 
plusieurs villes » et en partie » des mémoires déposés et co» 
serves avec soin dans les plus anciens temples '. 

On sait ouelle est ordinairement la prévention des tradoo- 

teurs. Ces éloges de Philon pourroient donc paroltre suspects , 

' ails n'étoient confirmés par le témoignage de • quelque aatmr 

impartial et absolument désintéressé. Cest vraisemblablement 

{>ar cette raison qu*£usèbe a eu soin de nous apprendre qm 
a façon de penser de Porphyre sur Thistoire de Sanchoniatos 
n'étoit pas moins avantageuse à cet auteur que oeUe dePhilen'. 
Cen est assez pour que oe -monumcfnt mérite une attendoi 
particulière. 

Il y en a peu dans Tantiquité qui aient autant exercé lel 
critiques. Uimportance de la matière les y a. sans doute eih 
gagés. Si l'authenticité du Sanchoniaton est constante ; et il 
ce n'est point une pièce fabriquée après coup , nous avons 
une histoure du genre humain la plus ancienne que nous con* 
noissions , après celle de Moïse. Il s*agk donc d'^examioer 
l'authenticité de ce fragment , et de voir s^il doit occuper it 
première place entre tous les monumens derantiguité pro^e» 
échappés a l'injure des temps. Car personne nignore que les 
fragmens que nous avons aujourd'hui sous les noms d'Hermès» 
de Zoroastre , de Thaaut et d'Orphée , sont des ouvragée 
supposés par des auteurs fort modernes , eu égard à csux 
dont ils portent le nom. 

Jusques vers la fin du siècle passé , les recherches des sa* 
vans sur le Sanchoniaton n'avoient eu pour objets que de l'ex- 
pliquer et de l'éclaircir. Persoime , que je sache , ne Tavoit 
soupçonné d'être une pièce supposée. J. H. Ursinus -est, je 
crois , le premier qui ait élevé des doutes sur rau^enticité 
du Sanchoniaton ^0 Ce sentiment a été adopté par quelqaet 
écrivains ; et entre autres par B. Simon. Mais la manière dou 
il s'explique , fait assee connoitre lé peu de succès des at« 
teintes qu'on avoit voulu donner à oe fragment \ Aussi voyons- 
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<Eo3«B. 1. I , e. 9, p. 3i y 0. 

* Jhid, vt, 3i et4o. 

3 J. A. ÙRstiri , de Zoroatire , Her- 
mêle , SaoclioniatoiM , Ezercitat. fkm. 
Iforiinl>ei^. io-ia 1661. 

* Voici ses terme» : a H semble , dit- 
« il, qu'on jie puisse avoir pour sus- 
« pect^ sans une espèce de témérité , 
«'le fameux ouvrage de Sanchoniaton , 
« cpii contenoit l'ancienne théologie 
n des Phéniciens. Tout -ee que nous 
K avons eu d'habiles critiques l'ont cité 
<c avec éloge diaprés Eusèbe ». Biblioth. 



crîtiq. , autrement recueil de diverses 
pièces critiques publiées par M. de 
Saint-Jorre , a Basle , 1 709 , tom. 1 , 
c. J , p. x3i. 

Faisons deux réflexions trèt*cooTtes 
sûr ces paroles de M.^Simon. i*. H 
avoue que de très habiles cnritiqucs ont 
reconnu l'authenticité du Sanchonia* 
ton. 2^. Il semble supposer qu'Eusèhe 
est le seul auteur de Tantiquité qui 
dépose en faveur de cet ancien écxi' 
vain. M. Simon fait plus , c»ril lyoute 
qii'£usèbe &'a paslé d« Smcboaiaton 
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Lous aue plusieurs- critiques ^ et de& plus éclairés , n*6n ont pas 
>orté le même jugement. Ils ont regardé cet extrait d'Eusebe 
^omme un reste précieux des anciennes traditions de TOrieiit «. 
^oji intention n*est pas d'entrer dans tous les détails que de- 
xianderoit la discussion de ces deux opinions. Néanmoins 
^omme j*ài fait un très-grand u^age du fragment dont il s'agit , 
<o lia crois pas pouvoir me dispenser d exposer en peu de 
laots les motifs qui me le font regarder comme un monument 
authentique , heureusement échappé a Tin jure des temps. 

L'opinion de ceux qui regardent le Sanchoniâton comme une 
pièce supposée» ne peut se soutenir qu^'eii prêtant quelque» 
«rues » quelques motifs à Tàuteur d'une pareille supposition. 
Cl faut donc examiner quelles auroient pu être ses vues : mais 
.1 est préalablement nécessaire de chercher sur qui pourroit 
: oinber le soupçon de cette supposition prétendue. Nous allons 
Eliscuter ces deux objets le plus sommairement qu'il nous 
sera possible ; et cette discussion fera « je crois , connoltre 
évidemment le peu de solidité des motifs allégués pour révo<» 
guer en doute raullienticité de ce fragment. rTous établirons 
ensuite les raisons qui nous portent a rejeter toute idée de 
Supposition. 

Philon de Bjblos est incontestablement le seul sur. qui pour- 
■ro'it tomber le soupçon d'avoir composé le Sanchoniâton. Cest 
Be tromper grossièrement que d'attribuer cet ouvrage a Por- 



d^aprèi Porphyre. Noai rojonf 
cependant que Théodoret s^ëtDÏt.senri 
^es écrits de SuncliOniaton , pour 
proiiv«r que les Dieux adorés par les 
I^aïens aToiettc été originairement des 
lioiTinics. Eusèbe u^est'donc pas le seul 
parmi les anciens , qui ait cite San- 
choniâton. Le contraire sera prouvé 
«iana un moment. D^ailleurs , il nVst 
pas vrai qu'£usèbè n*ait parlé de San- 
«ihooiaton, que d'après Porphyre ; c'est 
encore , comme on va le voir, une er> 
reur p^ossière de M. Simon. 

' Bocliart , Voseius , Marsham , 
Huet, Cumberland, la Croze , et en 
dernier lien M. Fouvmoni dans ses 
réflexions critiques sur Phistoire des 
anciens peuples.. 

Le P. Kircher arance qu'il' y a dans 
la bibliothèque du grand duc quel- 
que» fragOMai .du Sanchooialon. Il 
•jooto que laL-anéme avoit entre les 
•—^iiuu JlAqpD" ||A1 écrÎToili, un 



la.syriaqee. Le P. Kircher croit que ce 
fragment avoit été traduit en langue 
araméenne sur l'original de Philon. Ce 
maiMiscrit traite , à ce qu'il dit , des 
mœurs e&dea coutumes des Egyptiens, 
et- principalement des mystères d6 
Mercure., ne contenaut cependant- 
rien qui ne se trouve dan» d'autres au-p 
leurs. 

M. Je Peîresc avoit rf çu de l'Orient 
le fragni«>nt en question. On Tavoit 
tiré de la bibliothèque de Damas. M. de 
Peiresc en avoit envoyé une copie à 
Rome au P. Kircher en l637 , poui 
qu'il l'interprétAt. Céloît, comme oit 
voit y une très^mioce dérouverte. 

Le P. Kircher ajoute tenir de Tj<*o 
Allatius , €iue la traduction de San- 
choniâton laite par Philon , avoit ét4 
trouvée depuis peu daus la bibliothè- 
que d'un monastire voisin de Rome ; 
raab que ce manuscrit avoit été volé 
presque aussitôt, aur la réputation 
qu'il avoit d'âtre rare et précieux , et 
qa*il n'a voit jamaia été possible de le 
rfoooTrer. Obeliic. Pamphil. p. iio. 
•!• |MRtt «Kccartm jidM. 

*'- * ! 

V. 
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j»livr« ; Athénée plus tie quarante avant PorpTiyre , a 
&tâchonliton ' , et il n'est pas le seul écrivain antérieur i 
Porphyre qui en ait fait mention. Clément Alexandrin , a 
rapport de Saint-Cyrille , parloit de Sanchoniaton comme d'un 
historien de Phénîcie qui avoît écrit en sa langue maternelle, 
et dont ]*ouvrage avoit été traduit en grec '. Il est vrai qu'on 
ne trouve point aujourd'hui dans les œuvres de ce père , le 
passage que Saint- Cyrille avoit en vue , lorsqu'il écrivoit ce 
que ]e viens de rapporter , mais il n'y a pas lieu d^en être sur- 

Î»ris. Nous n'avons pas tous les écrits de Clément Alexandrin : 
e commencement du premier livre des Stroinates est entière- 
ment perdu , et il y a plusieurs lacunes dan§ les autres. San- 
chotijaton a donc été cité comme un auteur de i^antiquîté par 
Athénée, Clément Alexandrin, Porphyre * et Saint-Cyrille, 
sans parler d'£usebe, de Théodoret ^ et de Suidas. Observons 
même , au sujet de ce dernier écrivain , qu^il parle de San- 
choniaton d'une manière à Faire connoître qu'ail ne s'en étoit 
pas rapporté au témoignage d'Eusebe ^. 

Enfin, Eusebe ne cite pas Sanchoniaton comme un extrait 
tiré de Porphyre ; c'étoit dans la traduction même de Philon 
qu'il avoit copié le fragment qu'il a inséré dans sa Préparation 
èvangelîque. l)ans l'hypothèse que le Sanchoniaton seroit un 
liistorîen supposé , il ne pourrait donc Tavoir été que par 
Philon. 

Mais pour qu'un auteur se détermine â supposer un ouvrage 
tel que celui de Sanchoniaton , il faut , comme nous le disions 
il n'y a qu'un moment , lui prêter quelaues vues , quelques 
motifs qui aient pu l'engager a une pareille Infidélité. Quelles 
vues prêtera -t- on au prétendu fabricateur de Sanchoniaton? 
Jusqu'à présent on n'en a pu supposer que deux ; Tune d'op- 
poser cet ouvrage aux écrits de Moïse ; l'autre d'empêcher le 
progrès du Christianisme et de rhéabiliter l'ancienne religion , 
en la, dégageant des superstitions qui lui iaisoient tort ^. Ces 
deux miotirs sont également imaginaires et chimériques : Philon 
écrivoit sous Adrien ^, l'an 126, environ dç l'ère chrétienne. 
Il suffit de jeter un coup d'oeil sur Tétat des.Juiis et des 
Chrétiens dans ces siècles la , pour faire sentir le peu de jus- 
tesse de tous les raîsonnemens que je viens de rapporter. 

Les Juifs ne cherchoîent point à répandre leur religion , et 
on ne voit pas que les nations infidèles qui les envîronnoiént 
s'occupassent à faire la controverse avec eux. Aussi ne parolt-U 
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s L.'iiiy p. i36. A. 

* Adver8.Jin.iA.sr. 1. vi , p. ao5. 
CTest par inadvertance que Saint 

Cyrille dans ce passage , a nommé Jo- 
•ephe au lieu de Philon pour le tra- 
ducteur de Sanchoniaton. 

* De abftinent. 1. 11 , p. aa4*. 



3 De curand. Grzc. alTecK. lib; 3 , 
p. 34. 

4 Voce Xaty^tùnAèdif. t. m, p. Q74. 
8 Voy. PHist crit. de la république 

des lettres , t. vi , p. $7 et 58. 

« Suidas voc^^Mâ» Siii8Ai«^i t. ui, 
p. 6i3. 
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"^oînt que dans aucun temps leiir religion ait beaucoup attiré 

Xattentîon des autres peuples. Les Juits 'd'ailleurs n^ont jamais 

fait une grande figure dans le monde lettré : on peut dire que 

depuis la ruine de Jérusalem , particulièrement , ils ne mé* 

ritoient aucune considération. Vaincus par les Romains ^ fu^ 

fitifs à l'aspect de leur patrie dévastée , frappés de la maléd- 
iction divine , l'histoire nous les montre errans de contrées 
en contrées. Proscrits dans toute la terre , en horreur à tous 
les peuples; uniquement occupés de leurs malheur$ et d'une 
attente chimérique, on ne parloît d'eux que pour s*en iiibquer. 
Adrien sous lequel écrivoit Philon de Byblos , acheva , pour 
ainsi dire , d'anéantir les Juifs lorsqu'il bâtit ÂElia sur les- 
ruines de Jérusalem. 

A l'égard des Chrétiens , f avoue que du temps de Philon , 
l'évangile avoit déjà fait de trèsrgrands progrès ; je ne crois 
pas néanmoins qu'on connût encore assez oien les disciples 
de Jésus-Christ pour que l'excellence de la religion qu''îls an- 
nonçoient , dût extrêmement alanner *les. défenseurs du Pa- 
ganisme ; on confondoit alors presque toujours les Chrétiens 
avec les Juifs. D'ailleurs, je' ne pense pas que sous Adrien 
il y eût encore- beaucoup de pér^ohhes de considération, soit 
du côté de la philosophie et des lettres , soit du c6te de la 
naissance et des dignités , qui eussent embrassé l'évangile . 
^Ainsi par îè peu de progrès que le Ciiristianîsme avoit fait dans 
le grand monde., il ne pouvoit avoir excité une jalousie assez 
grande pour obliger Philon à entreprendre un ouvrage aussi 
considérable que le Sanchonîaton ; ouvrage qui ne pouvoit 
que lui coûter des peines et des recherchas infinies. Car quels 
soins n'est pas obligé de prendre , un écrivain qui veut sup- 
poser une 'histoire a un auteur de l'antiquité ' ? 

D^aîUeurs , il faut convenir que si Miilon n'a composé le 
Sanchoniatôn que dans la vue d^opposer , comme on le dit , 
l'ancienne religion au Ciiristîanisme >. en la dégageant des ab- 
surdités qui en décéloient la foiblesse ♦ on ne ' pouvoit s'y 
prendre plus maladroitement 'qu*îl' Ta fait. Phildn aVài^ce , il 
est vrai , que l'fiistoire de Sanchonîaton est purgée de ces 
fables ridicules , dont sont remplis les ouvrages de& Grecs. 
Mais celles qu'on y trouve , quoique d'une espèce différente , 
valent bien les contes d'Homère et d'Hésiode. Tels sont les 
boetiles animés^ l'étoile trouvée par Astarte , et consacrée 



' Quelques critiques ont touIu dire 
que Philon n^avolt fait que s'appro- 
prier les livres de Moïse en les ajus- 
tant» ses vuev particulières : mais «n 
vérité y il faut être étrangement pré- 
venu pour ne pas sentli* la différence 
monstrueuse qu'il .y a entre Moïse et 



lerai dans un moment plus en détail : 
en attendant nous dirons qu'il est im- 
possible de justifier le moindre rapport 
!«n'tre le récit de Moïse tpt celui de San- 
'choniarton sur les objets les plus iuté- 
ressans : la cbute de riiouime et sa 
dégradation , l'ador»lion d'un seul 



le fragment dt âtnclu>maton«Pen|ui^ j.Dieu, et la prosci-iptiou des idoles, etc. 
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Jajis la ville de Tyr , la castration de Casius par SatuneiAivoît 
et celle de Saturne laite par lui-même , ezeinpie qa'ii tuwat ti 
tous ses compagnons d'imiter : sans parler du tonnorre meit d 
idonne le mouvement aux animaux , défa crées par Teipilttteu. 
supérieur , comme s*îl les réveilioît d*un profond assoupii»! menci 
ment • etc. Voilà des Fables Orientales pour le moins iDgl| qui ] 
absurdes que celles des Grecs. Cessons donc de prêter a Pliîiai| utcLc 
un dessein que la simple lecture du Sanchoniaton ne perottl IV 
pas qu'on puisse en aucune manière lui supposer. \AIU 

Il est bien plus naturel de penser que Piiilon aura voDhl Fhll 
rabaisser la vanité des Grec» , en Faisant voir que sa pitn| niât 
avoit produit des écrivains de mérite bien antérieurement il inèi 
la Grèce. Dans cette vue t il aura cherché à iÎEÛre revivre I1nip|cles 
toire de Sanchoniaton. Cette préférence me porteroit à croinleml: 
qae de tous les écrivains qu*a produits la Pnénicie , Sancho-lcon 
niaton devoît être un des plus anciens et des plus e8tiiDéi;|ins« 
car Philon auroit pu en traduire d'autres. L*Orient apxodmtladc 
des fruits dans un temps où les premières semences gennoieM I cuj 
à peine dans l'Occident. La Phenicie en particulier a été dci 1 ûc 
les siècles les plus reculés le berceau de plusieurs savans. 8tii> I ce 
bon parle d'un écrivain de cette nation , nommé Mofidioit| Ui 
antérieur à la guerre de Troye '. Ce Moschus avoit écrit sor 1 
diFFérentes partie de la philosophie , sur les atomes , sur h 1 t^ 
formation du monde ' » etc. Philon aura donc choisi Sot- M 
choniaton , coimne un auteur capable de montrer que la | n 
Fhënicie avoit produit des écrivains célèbres dans iin temps où 1 ] 
les Grecs ne connoîssoîent pas même l'écriture. 1 * 

Jo soupçonnerois encore que Philon pourroit avoir eu un 1 
autre motîF en traduisant Sanchoniaton. Quand les philosophes 1 
eurent Fait sentir aux Grecs combien étoient absurdes les tra- 1 
ditions qu'ion débitoit sur le coinpte de leurs Dieux , les esprits 1 
se partagèrent en deux sectes. Les uns prirent le parti d'allé- 1 
goriser toutes ces prétendues divinités* et dirent que*Ia my- 1 
tiiolome n'étoit qu'une espèce de physique énigmatique , dans 
laquelle les diFFérentes opérations de la nature étoient cachées 
sous l'emblème des diFFérentes divinités , oui Faisoient 1 objet 
du culte religieux. Les Stoïciens donnèrent beaucoup de cours 
à cette opinion. Les autres plus sensés , avouèrent de bonne 
foi que les Dieux qu'on adoroit avoîent été originairement ' 
^es homiruis ; mais ils prctendoient que ces lioiniQ' s avoienl 
justement mérité d être apothéoses , pour les connoissanccs 
sublimes dont ils avoient Fait part au genre humain. Evhé* 
mère, le Messénien , Fut celui qui autorisa le pl»js ce système. 
\ Il composa une histoire des Dieux • , qu'il prëtendoit avoir 
recueillie dans le cours de ses voyages, et tirée des plus an- 
^ ciens monumens qui subsi&toient encore dans les temmes quU 

' Liv. XVI, p. 1098. I «^ Elle étoil inUtelée ftui .AW 
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i.t visites '. Quelle qu'ait été Tintentlon d^Evbémire , il 
traité d'athée par le plus grand nombre , et sa mémoire 
j demeurée chargée de cet opprobre. Mais il eut des spec- 
^urs qui soutinrent son système et ses explications. Ils ra« 
^noient à l'histoire tout ce qu'ils trouvoîent dans les fables , 
^v^i pouvoit avoir rapport a des événemens arrivés dans les 
iens temps. 
11 se forma donc dans le sein du paganisme deux sectes : les 
Ilégoristes et les Evhémerisàes. On ne peut mécomioitre dans 
lilondeBybloSt traducteur^ ou plutôt paraphraste de Sanclio- 
^^iaton, un des plus ardens et des plus zélés partisans d'Ëvhé- 
-^Xière. Il trouvoit dans Sanchoniaton un écrivain qui , par bien 
- des raisons, étoit des plus propres à favoriser la secte qu'il avoit 
• embrassée. Il traduisit donc cet ancien historien ; mais il ne se 
' contenta pas d^une simple traduction littérale : on voit qu'il a 
: inséré sans ménagement^ dans le texte de son auteur, toutes les 
additions et les explications propres à favoriser ses idées parti* 
<:ulières » et capables de faire retrouver dans les traditions phé- 
niciennes le fondement de la théologie des Evhéméristes. De-lâ 
«e mélange d'opinions grecques et ^éniciennes» qui a révolté 
. tarit de savans. 

Je suis, en effet , très-porté à croire que c*est ce mélange de 
faits et d'opinions, en apparences contradictoires» le défaut 
.d'uniformité dans le style» et le manque de continuité dans la 
narration , qui a le plus contribué à faire regarder comme sup-* 
posé le fragment de Sanchoniaton. Mais pour peu qp'on re- 
. cherche la cause de ses singularités » elle n'est pas difficile a 
démêler. On reconnoit aisément à une seconde, ou tout au plus , 
à une troisième lecture , qu'Ëusebe ne rapporte pas le texte de 
Sanchoniaton, (ou» pour parler plus exactement, de son tra*» 
' ducteur) de suite, et tel qu'on lelisoit dans les exemplaires' de 
cet auteur. On voit d'abord qu'il y entremêle assez souvent ses 
propres réflexions ; on recoimoit ensuite qu'il a coupé souvent 
la narration et rapproché des faits qui n'étoient sûrement pas de 
suite dans Thistorien phénicien» Il y a ausisi plusieurs endi^oits 
ou une critique» tant soit peu éclairée, démêle facilement des 
interprétations tirées de ces espèce^ de préfaces dont nous avons 
dit au commencement de cette dissertation, que Pliilon avoit 
.accompagné sa traduction. Eusebe en a inséré des fragmens 
dans tous les endroits où il les a cru propres a jeter quelques 
'lumières, l'es interpolations, qu'il est au surplus très aise de 
rcconnoitre, nous ont fait dire que, suivant toutes les appa- 
rences, le Sanchoniaton grec étoit plutôt que paraphrase, qu une 
version fidèle du Sanchoniaton phénioieq^ Ainsi il ne faut pas 
croire que Textrait d'Eusebe représente exactement le, texte de 
Sanchoni/itoB : ^ est constant au contraire» que ce fragment, 

I 

* V07. la Duiert^tioii de M. Foitk> | des Infcriptionf. Tome j5 , p. a65. 
iio^T dans les Mémoire! de racadémic | 
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tel que nous l'avona aujourd'hui , est ce qu'on appelle inUi|R^^ ^ 
j»olt' , c'«-st-à-dîre , qu'Eusebe rapporte quelquefois les parolJlû^^^. 
do .Sc'mclioniaton; ou pour parler plus juste, la traduction il ^^^ 
PhiioiL de Byblos , quelquefois les commentaires et les additioJt^^^^ 
du traducteur , et qu'il y ajoute et insère souvent aussi JiR^^^ 
propres réflexions. \^^^ 

Maïs quand par une application sérieuse, et une anam^^^^ 
exacte des diFFérentes ptirtîes de ce fragment, on est parvenaf^^^ 
it rcarter celles qui sont étrangères à Tauteur dont il porte m <>^^ 
nom; il faut s*aveugler en quelque sorte, pour méconnoltul U' 
dans ce qui reste, tous les traits qui caractérisent un autemU'f^ 
original , et qui dénotent Tâge et la patrie de Sanchoniaton.1 ^^^ 
Tels sont les anciens noms des dieux de la Grèce , . noms pure-l ^^^ 
inent orientaux : la cosmogonie des Phénîcens bien differentei ^^^ 
de celle des Grecs , plusieurs faits qui ont un rapport direct etl ^^^ 
larqué avec l'ancienne religion de la Phénicîe^ dont un des' ^' 



m 



principaux articles étoit Tobligation de sacrifier ses enfans dami ^ 
les temps de calamités; sans parler de plusieurs ^autres traits I 
également caractérisés, qu'on rencontre dans ce fragment S' ' 
Ton veut donc avoir égard à. ce que je viens de dire , savoir â la 
paraphrase que Pliilon a faite de son original , par des vues par- 
ticulières , aux additions qu'il y a insérées ; et aux explications 

le ae i 

fragmc , ^ ^___. 

Supposée , c'est une partie de la traduction que Philon avoît 
faîte de tout l'ouvrage de Sanchoniaton. 

Le suffrage d'Eusebe , indépendamment de ce que nous ve- 
nons de dire , seroit seul capable de parer à toutes les objec- 
tions qu'on pourroit former. En effet, si le Sanchoniaton tfeùt 
été qu'une mauvaise copie des livres saints , un ouvrage fait 
après coup , et attribué faussement â un auteur de la plus haute 
antiquité, par Philon et pa-r Porpliyre, est-il à présumer qu'un 
écrivain tel qu'Eusebe se fût laissé surprendre a une imposture 
si grossière ? Nous auroit-il donné comme un monument des 
siècles les plus reculés, un ouvrage dont la date eût été aussi 
récente? Il suffit de comparer les temps; Philon de Byblos 
écrivoit sous Adrien ; Eusebe ne l'ignoroit pas, La ti'àduction 
de Philon a donc pu paroître environ l'an 126 de Père chré- 
tienne ; Eusebe étoit dans toute sa force et son brillant en 325., 
au concile de Nicée. Un intervalle de deux siècles étoit- il suf- 
fisant pour accréditer l'imposture de Philon au point qu'Ëusebe 
eût pu s'y méprendre ? A l'égard de Porphyre , le fait est en- 
core moins soutenable. On n'ignore pas que Porphyre étoit 
presque contemporain d'Eusebe. 

Enfin ; le silence de l'empereur Julien qui n^étoît postérieur à 
Eusebe que de trente ans, me paroît décisif en faveur du San- 
choniaton« Si cet auteur "eût été supposé , et si Eusebe n'eût 
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qu'une- pièce fausse et fabriquée peu avant son temps ^ 
*^lîen auroit«ii manqué de relever une pareille bévue ? 

' IMaiSy dira-t-on, le fond de Touvrage dé Sancboniaton ne 
"^nFerme-t-il pas une quantité de fables absurdes îndépendam* 
-^^t.ent des additions de Philon? De quel usagt sera donc ce 
^TreLgment et de quelle autorité peut-il être? Je réponds qu'à la 
^érîté on rencontre plusieurs traits absurdes et incroyables dans 
^"^ extrait d^Eusebe. iMais autre chose est de dire que le nom et les 
^^ uvrages de Sancboniaton sont des cbimères et des suppositions, 
^ à-peu-près comme un savant bien connu avançoit que toute 
^^ antiquité grecque et romaine avoit été fabriquée par des béné* 
tlictins et des dominicains du XIII.* siècle) , ou d^avancer seule- 
Xment que Sancboniaton a mêlé beaucoup de fables et de tra- 
ditions absurdes dans les écrits où il avoit réellement consigné 
les opinions de son pays , les mœurs de sa nation , Sa religion , etc. 
Oes deux propositions sont bien différentes. Voici en peu de 
mots ce que je pense sur Sancboniaton. 

On rencontre certainement bien des traditions fabuleuses dans 
cet historien. Il s'est trouvé â cet égard dans le cas où se sont 
vus tous les auteurs du paganisme , qui ont voulu écrire sur 
r origine du monde, et sur riiistoire primitive du geni^e humain. 
Leurs ouvrages ont dû nécessairement étire mêlés de beaucoup 
de fables ; tant par l^'obscurité toujours attachée aux lévénemens 
reculés, que par le faux merveilleux dés traditions vulgaires, 
dont le propre est d'altérer les faits, et d'y joindre des circons- 
tances extraordinaires. La critique doit démêler ce qu'il y a 
de faux de ce quMl peut y avoir de vrai dans le fragment de San- 
cboniaton. Son histoire de la création nest autre chose' que la 
tradition primordiale du genre humain, mais altérée, 'et défi- 

turée par un écrivain qui ne s*entendoit pas lui-même « et qui 
e plus affectoit de parler énigmatiqtietnent , selon l'usage de 
tous les savans de Taiitiquité. 

S|uant à ce que Sancboniaton , dit du premier état des hommes 
es actions de €èuxqu''ii regarde comme les tîges du genre hu- 
main , la critique relègue au rang des fables , tout ce qu'elle 
trouve dans cet écrivain de contrail-e à rhistoire sainte et aux 
lumières de la raîaon. Mais ce qu'il dit sur Torigine des arts, ce 
T{u'il rapporte de^ attioiia d^Acmon, d'Urane, de Saturne et de 
Jupiter, se troufvdni: asseï conformer avec tout ce que nous sa-^ 
vons sur Tétat du genre humain , dans les premiers siècle après 
Ife déluge, peut et doit être regardé comme véritable, en dé- 
pouillant néanmoins son récit de ce merveilleux qui accompagne 
toujours les événemens de la haute antiquité. 

Avant que de finir je crois devoir dire; ce que je pense d'un 
système, qui n'a été que trop généralement adopté par ceux 
des savans qui ont regardé le iragment de Sancboniaton comme 
une pièce originale et authentique. Il n'en est aucun qui n'ait 
prétendu que cet auteur avoit eu connoissance des livres saints, 
lia croient apercevoir quelque conformité entre JMoïse et San-* 
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choniatoa sar la création» sur les premiers événemeni 
dans le monda, el principalement sur le «ombre des gén 
marquées dans les écrits de Tun et de l'autre historien 
fondement ils se sont efForcés de retrouver dans les per 
de Sanchoniaton les noms et les actions des anciens paii 
mais ce système soutire des difficultés auzipielles il Sera, je 
toujours très-di£EciIe de satisfaire. 

Quand on supposeroit , ce que fe n*ai garde d'accorder,. ^ 
y a auelque espèce de conformité entre Moïse et Sanchomi 
sur la création du monde , ce ne seroit pas une preuve 
rjûstorien phénicien auroit eu connoissance des livres saintt. 
tradition sur la création du monde a rémé dans toute iW 
tiquité '. Il n'est nullement nécessaire aimaginer qu*OQ b'é 
pu puiser que dans les écrits de Moïse quelque connoissance ià% 
grand ouvrage ; les histoires de toutes les nations nous ramèui 
a un commencement : c'est une vérité attestée par ies.écri?à 
de tous les pays, et dont l'autorité a toujours fort embami 
ceux des anciens philosophes qui ont voulu essayer de la rad 
problématique. Cest donc dans cette source , (c'est-à-dire, di 
la tradition générale sur Tiiistoire du monde) ». que les aock 
auteurs avoient puisé l'idée d^un Etre tout puissant qui av 
formé et arrangé Tunivers; avec cette di£ference, ouUU 



altéré » défiguré » obscurci cette précieuse vérité , et que 
l'a conservée pure , et telle qu'elle étoit émanée des patriarciu 

Indépendamment de cette réflexion, tout nous prouve < 
Sanchoniaton n'a pu rien emprunter des livres saints, eu ég 
aux siècles dans lesquels il a vécu ; siècles qui remontent au tel 
des Juges. Les Juirs^étoient alors sous la domination de k 
voisina : ils étoient dans ces temps » et plus igaorans et i 
avilis quMls ne Tont été par la suite. Ce fut précisément t 
cet intervalle quMIs essuyèrent plusieurs captivités ; les J 
alors , pour la plupart , Hsoient très-peu leurs livres ; â pi 
suivoient-ils leur religion. Cette nation d'ailleurs a tou)( 
été extrêmement méprisée, et même peu connue des au 
peuples. ' . i 

A cette raison, fondée sur la position et L*état des Juifs 
temps de Sanchoniaton , ajoutons le seôret qu'ils ont touj'c 
gardé sur leurs livres et sur leurs mystères, joint au peu de a 
munication qu'ils ont eue. avec les étrangers ; autant par le ] 
pris qu'on avoit pour eux , que par la crainte qu^ils avoient c 
mêmes de se profaner ^. Ces considérations suffisent p 
empêcher de croire que les auteurs profanes ayent empru 
quelque chose des livres saints. 

.rQn s'est imaginé néanmoins que Sanchoniaton devoit a,\ 
eu quelque communication avec les Juifs. Porphyre dit que 



iToj. BiHifiBR, explicat. det Fab. 
toTB. 1, ptg. i4o, lifi , 174 I I/^ » 
«9*» i95,ao7,ai8, 2^0. 



• BàHViEft , lœo cit. p. 209. 
3 Voy. « Clerg , Bibl. ^^e. et 
lom. 25 y p.. .335, 336.. 
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".'S.&torien avoit appris plusieurs dès circonstances dont il parle » 
■ 4^ Jérombaal, préire du dieu Jevo^. Sur cela, Bochart soutient 
^^Ja« Gédeon est le Jérombaal àésigaé par Poi|)hyre. Mais pre- 
K&S.^rement Philon mieux instruit des écrits de Sanclioniaton 
« Porphyre , ne dit pas un mot de ce Jéromboal. Il assure 
contraire que c'ëtoit dans les écrits de Thaauty que This- 
zien de Phenicie avoit puisé le fond de son histoire. De plus« 
qualité de prêtre attribuée par Porphyre a Jérombaal , ne 
Kut convenir à Gédéon qui n'étoit ni dfe la race de Lévi, ni 
s» ia Estmille d*Aaron. Outre qu'il paroit que Gédéon fut lui- 
lém» idolâtre une partie de sa vie *• 
Je ne prétends point tirer «n faveur de l'opinion que je souw 
r^l.«ns un argument du silence qu'a gardé Sanchoniaton sur le 
"^^iuge , le plus grand événement de l'antiquité , et le plus me- 
^O[i.orable qui soit jamais arrivé : événement dont presque tous 
8 autres nistoriens ont parlé , dont la tradition s'est peipétuée 
tous les peuples » et que Moïse a rapporté avec une vérité 
une exactitude admÊirables. Il est certain néanmoins que San- 
^■^Hioniaton n'en parle point. Je ne veux pas cependant tirer 
-Sr >4iTantage de son silence. Il faut d'abord observer que l'original de 
^Sanchoniaton est perdu depuis bien du temps : nous n'en avons 
î , qu'un extrait très-informe et fait encore d'après une traduc- 
^t: tion fort infidèle \ D^ailleurs , plusieurs critiques ont très-bien 
^prouvé que Sanchoniaton quoique bien instruit du déluge, 
TT^ouvoit l'avoir dissimulé par des motifs fort aisés à pénétrer^. 
^! Mais pourquoi tant d'autres omissions aussi intéressantes; telles, 
Q$ par exemple » que la chute du premier homme , la confusion 
3. des langues» et la dispersion des peuples? Je laisse encore à 
«^ l'écart les réflexions qui naissent naturellement de ce que les 
^ premiers hommes dont parle Sanchoniaton, n'ont pas le moindre 
.j trait de ressemblance avec les tiges du genre humain , Adam , 
^'. Eve , Noé » Sem , Cham et Japhet. 

^ ' Ainsi qu'on cherche tant qu'on voudra des analogies dans les 

2 langues grecque et phénicienne^ je regarderai toujours comme 

un travail fort inutile les peines et les soins que plusieurs 

^ ; savans se sont donnés pour faire cadrer ce que l'historien de 

, Phenicie raconte de ses personnages, avec ce que l'écriture nous 

apprend de Thistoire des patriarches. Quelques traits, dout 

i Tapplication ne peut même se faire que très-difficilement , à 

^ quelques circonstances, â quelques événemensde la vie des pa- 

. triarches , ne suffisent pas pour déterminer un pareil rapport. 

\ Aussi voyons*nous qu'il n'y a aucune conformité pour 1 appli- 

' cation de ces faics , entre les auteurs dont je combats le sen- 



' Apud EutBB. Pr«p. EfaDg. 1. 1 , 
c. 9 , p. 3i et Sa. 

« C'est ce qui partiU marqué aaiez 
positÂYemeoi dana rEcriturt. Judic. 
c. 8 , y. 37. 



* Voy. suprà , p. 869 et 370, 

3 Voy. Explication dea Fables , par 

M. Pabbé BikBNXKR I toin. 1 « p. 160 et 

173. 
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tiinent* Je le répète ; avec un peu d*équité , et en écartam 
«sprit de prévention , on ne peut en aucune manîçre soupço 
que Sanchoniaton ait eu connoissanee des écrits de Moîsï 
vérité parle et se liait sentir à ciiaque moment dans les iivn 
Moïse : la lable et les contes les plus absurdes dominent 
pétuellement dans Pouvrage de Sanchoniaton. On entrevo: 
est vrai , dans le répit de cet auteur quelques vestiges < 
tradition primordiale sur Tétat originaire du genre liumain; 
cette tradition ne s*j montre qu'entièrement défigurée , ( 
aux vérités les plus essentielles, et sensiblement altérée, i 
dans les principales circonstances des événemens historique 
rapporte. / 



^%/%/%l>%0^l^^^'^f%f%^%lx/%/^%/%^%l'^l%/^%/^%f^^ 



DISSERTATION 

•Sur V authenticité et V antiquité du Ui^re de Job. 



jLiE fréquent usage que j*aî fait du livre de Job pour prouver 
-^e x^ertains arts et certaines pratiques avoient lieu dès les 
siècles les plus reculés, m'engage à quelques recherches sur 
l'authenticité et Tantiquité de cet ouvrage. De tous les livres de 
TEcriture sainte» il^ny en a point sur lequel on ait élevé plus 
de difBcultés , et foiîne plus de conjectures. Les uns prétendent 
que Job n'est qu'un personnage imaginaire, et ne regardent 
son histoire que comme un apologue. Les autres , en admettant 
la réalité de son existence , ne s'accordent ni sur sa famille , ni 
sur son pays, ni sur le siècle où il a vécu. Les critiques ne sont 
pas moins partagés sur l'auteur qui nous a transmis cet ouvrage. 
Je ne m'engagerai point dans toutes les recherches qu'exîgeroit 
une discussion rigoureuse des différens sentimens proposés par 
les 'Commentateurs. Il suffira, je crois, d'en toucher su ceinte* 
les principaux objets , et d^exposer mes idées sur des ques- 
tions tant de fois rebattues. 

G^est sans aucun fondement que certains critiques ont avancé 
que Job étoit un personnage supposé : son livre n'est point 
un apologue , et moins encore une tragi-<:omédie. Le prophète 
Ëzéchiel parle de Job, comme de quelqu'un qui a réellement 
existé \ L'auteur sacré qui a écrit 1 histoire des deux Tobies , 
sur les mémoires du père et du fils » prouve bien , par l'éloge 
qu'il fait de Job , que dans l'antiquité on Ta toujours regardé 
comme un personnage réel , et son histoire comme une his- 
toire véritable ' ; Saint-Jacques dans son épitre en parle sur 
le même ton ^. 

D'ailleurs l'histoire préliminaire qu'on lit a la tête du livre 
de Job , enti^ dans des détails que celui à qui nous devons 
cet ouvrage n'auroit pas manqué de s'épargner, s'il n'eut eu 
en vue que de composer un apologue. L auteur y spécifie avec 
cette précision qui caractérise les narrations vraiment histo* 
riques , le nombre des enfans de Job , la quantité et la nature 
de ses biens, les noms et la patrie de ses amis; et quoique 
la plupart de ces no^ns puissent avoir des significations mys« 
tiques « cela n^empéche pas que ce ne soient des noms réels 
et véritables , puisqu'il en est de même de tous les noms Hé- 

«C. i4,^. 14. s I 3c. 5, f. II. 
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bretix et Chaldéens. U n*y a rien enfin dans le narré du lim 
de Job dont <m puisse s^autoriser pour contester la réalité li 
son histoire ; je ne vois point de raisons particulières pourk 
nier, et on ne le pourroit sans démentir Ëséchiel, TobieetI 
saint Jacques qui « suivant qu'on 1 a déjà vu » parlent de Jd 
comme dun être réel et nuUement imaginaire. Après ces' 
flexions il ne s^agit plus que d'examiner où , et dans 
temps Job peut avoir vécu et de quelle manière son oa 
nous a été transmis. 
Job étoit de la terre d'Huts ou Hus ' , c'est-à-dire » de l^Ui- 
• mée , pays dans lequel Esaii , nommé autrement JSdom , £ii^ 
sa demeure ànrès la mort d'Isaac. L^Idumée avoit été originai* 
rement habitée par les Horîtes» peuple qui tiroît son nom d'u 
certain Hor » ou Hori , dont l'écriture fait mention *• Gem 
contrée étoit nommée alors la terre de Séhir \ Hutz pays di 
Job faisoit partie de Tldumée, comme Jérémie le dit expres- 
sément K Ce canton » ou pour mieux dire , cette espèce de 
province , étoit située vers les confins de TArabie déserte. 
Cest là que Job après être heureusement sorti de toutes ses 
épreuves , composa en vers , une narration de ce mémorable 
événement. Il est même probable qu'il la coucha par écrit: 
car on voit par la manière dont il s'exprime , que de son 
temps Tart d'écrire étoit connu ^. Job orna son récit de toutes 
les richesses de la poésie ; et « suivant le style des Orientaux, 
il y fit entrer plusieurs métaphores et autres expressions hj* 
perboliques. 

A regard du temps où il a vécu; plusieurs coinmentateorf 

Ï>ensent que Job est le même que celui dont il est parlé dans 
a Genèse sous le nom Jobab « ^ • qui avoit pour mère Bozra, 
et pour père Zara , fils de Rahuel , et petit-fils d'Ësaii «. On 
dit qu'il vint au monde, la imême année que Jacob descendit 
en Egypte \ Cette opinion est fondée sur une addition qui 
se lit a la fin de la version des septante et de l'ancienne Vul- 
gate. Tout le monde convient que cette addition est très-an- 
cienne : Théodotion l'a gardée dans sa traduction; Aristée» 
Fhilon et plusieurs autres la reconnoissoient et en faisoient 
mention " ; Eusebe paroit aussi l'avoir adoptée '• 
D'autres font descendre Job de Nachor « frère d'Abraham '** ; 



' C. 1, 1. 1. 

> Gen. c. 36 , 9f. ai et 3o. 

3 Ibid. 

4 Lament. c. 4 > ^* ^^ 

»€. 19, ^-^, c.3i,».35,36, 
c. i3,*. 26. 

6C. 36, Sf. i3et34. 

« C'est le tentinent de la plupart 
jet autenra hébreux. Les Grecs ont 



7 Voy. le Talmud , David Kiniki , 
Goniinent. sur Job , et les auteurs citéi 
ci-dessus. Rabbi Leyi et d^aulres en- 
core font Virre Job quelque temps ao- 
paravant. 

^ Oi'igin. contra Gels. Lb..6 , p.3o5. 
CaiiUbrig. iD«4.'^ 1667. 

9 Préparât. Evang. lib. 7 , c. 8 , p. 
3io, 3ii. 



fuivi cette opioioa , et après eux plu- j " S. Jérôme , Rupert Liraniif , Bel- 
sieort auteur» modernes. I lajrmin , etc-' ^ 
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quelques-uns le prétendent lUs d'Ësaû ' ; plusieurs disent même 
qu'il ëpousa Dina , fille de Jacob '. Sans nous arrêter à dis* 
cuter ces différentes opinions , qui sont sujettes à de grandes 
difficultés , nous croyons avoir dans l'ouvrage même de Job 
des témoignages plus positifs et plus satisfaisans sur le temps 
auquel il a vécu. 

Il est dit dans le livre de Job qu'il survécut 140 ans â ses 
épreuves ^. Les meilleurs critiques pensent que Dieu ne com- 
mença â Texercer que vers l'âge de 60 ans ♦ et qu'il en vécut 
par conséquent 190 ♦, En effet, il ne pou voit pas avoir beau- 
coup moins de 5o ans au moment de ses épreuves ; puisqu'il 
étoit déjà père de dix enians , tous sortis d'une même femme , 
tous déjà grands et même adultes. D'ailleurs , ce que Job dit 
de lui-même marque un homme puissant , accrédité et d'une 
prudence connue et éprouvée '. Job doit donc avoir vécu 
près de deux cents ans , ége qui nous rapproche du temps des 
anciens patriarches. Les autres preuves que son livre nous 
fournira ne sont pas moins concluantes. 

On sait que l'idolâtrie a commencé par le culte des astres ^; 
on voit par la manière dont Job s'exprime , que c'étoît la seule 
espèce d'idolâtrie connue de son temps dans les pays où il 
demeuroit ^ : car il est à présumer que s'il y en avoit eu d'autre , 
il en auroit également parlé. Le livre de Job doit donc avoir 
été composé avant le temps où s'est introduit le culte des idoles » 
ou tout au moins avant que cet usa^e eût percé dans lldu- 
mée. Cependant l'adoration dès idoles remonte à une très* 
haute antiquité ; puisque dès le temps de Jacob elle avoit déjà 
lieu dans la Mésopotamie ^ et vraisemblablement en bien d'autres 
p^ys. 

Un autre usage qui caractérise encore les premiers temps ,^ 
c'est l'exercice des fonctions sacerdotales par les chefs de fa- 
mille. On voit par le livre de Job » que ce saint homme étoit 
le sacrificateur de sa famille : que c étoit lui qui , suivant le 
droit universel des premiers peuples , purifioit ses enfans et 
les exploit des péchés qu'ils pouvoient avoir coihmis 9. L'es- 
pèce même de sacrifice , dont il est parlé dans son livre • est 
à remarquer ; nous n'y voyons que des holocaustes » et les 
meilleurs commentateurs ne pensent pas qu'avant la loi « il y 
eût d'autres sacrifices en usage. Les sacrifices pacifiques et 
ceux pour les péchés » de la manière dont Moïse les ordonné » 
n'ont été connus , suivant eux , que depuis la loi '''• 

' ARitTJKAs apud Euieb. Préparât, f ^ Galmet , vhi suprà. 

Evang. 1. tx , c. 35. ^ V07. Uexplic. dea iabl. de Fabb^ 

* Chald. Interpret. — - Rvpert. in Baichier, t. i. à 

Geues. 1. viii, c. 10. -— Tobtat Genb- 7 C. 3r , ^. q6, 27. 

BRARD , etc. ^ Gen. c. 35 , ^. 4« 

3C.4a,t, 16. 9C. I,*. 5. 

4 Voy. le P. Galmet in Job , p. 454. l »*» Camw , io Job , p. 445. 
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Il Mt aussi foit mention très-souvent dans le livre è* 'i 
de^ apfiAriiuins de Dieu : Elihu parle de visions n^ct=£. t 
#4 lie n*vt ULion^ . comme d'une chose assez orâhmhi. h 
Il lirnorr tw> .TUf i«s appariiwns n^ont jamais été plus frrT^ES 
Qià «lu :«lu^1^ des parriarciies : Dieu se communier^ ^ L'ja 
a>»H. ."vuxiUï.:m:iTî'ii; aux hommes. * ] 

v.o4-*^va> T:n .î> r:c:2t*sses de Job ne consistoient cz s^ r':> 
T^iAuv . 'a.: uî:*iiu' ooserver que dans le détail qpe tir _-rî 
:K^.i> H»; .u"iii:^ -. î: ess parlt ni de mulets, ni a* •LÎ.-f^în. 
uta'Xrts* - -f- -i.-".» cu.st ïres-recuiee -. Ezifin, on ne tihiiij:: I 
so* — :;^:> ctsesiion dans ses ouvrages des pr>£\£^":r-r 
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donc qu'il doit avoir vécu vers le temps de Jacob, 1730 ans 
environ avant Jésus-Christ. 

La manière , il est vrai , dont Job s'exprime au sujet des 
Pléiades pourroit donner à croire qu'il auroit vécu plutôt que 
nous ne pensons , on voit qu'au temps où il écrivoit 9 les 
Pléiades annonçoient le retour du printemps ' , et nous savon» 
que les anciens déterminoîent les saisons par le lever et lo 
coucher héliaque de certaines constellations, X*& mouvement 
propre des étoiles fixes et d'un degré de signes en 7a ans ^, 
en supposant, par exemple, que l'étoile nommée Taigette» 
la plus septentrionale des six qui composent les Pléiades » 
fût alors précisément dans le colure des Equinoxes ; le calcul 
astronomique fixeroit l^époque de Job à l'an 21 36 avant Vhre 
chrétienne : époque antérieure de 406 ans a celle que j'ai cm 
devoir lui assigner. 

Mais il ne me paroît pas que cette observation doive , en 
aucune manière» déranger l'époque pour laqueUe je me suis 
déterminé. En efFet , réioile dont nous parlons , ne s'étant 
écartée que d'environ six à sept degrés du colure pendant les 
406 ans qui font la différence du calcul astronomique à Pépoqùe 
que f ai nxée , son lever durant cet intervalle n*a été retardé qvie 
a'environ six jours. Les Pléiades , dont cette étoile fait partie , 
pouvoient donc très-bien encore annoncer le retour du printemps^ 
1780 ans avant Jésus-Christ » qui est le temps à peu près où ]'al 
cru devoir placer Job. 

Job , sans doute , en composant son ouvrage n'a pas chercha 
à nous instruire de l'état du ciel , et il ne s'est pas attaché â là 
précision qu'exige un ouvrage didactique. Ainsi je ne pense pas 
^u'^on doive tenir compte d'une légère (Sfférence de quelques 
jours. Enfin, tout ce que le calcul astronomique , que )e viens 
d'expliquer , pourroit faire conclure de plus défavorable à mon 
opinion , c'est que Job seroit plus ancien que je ne le prétends. 
Alais les raisons sur lesquelles je me suis appuyé pour le faire 
contemporain de Jacob , me paroissent devoir l'emporter sur 
toutes les autres considérations : examinons maintenant de quelle 
manière son ouvrage a pu nous être transmis. 

Les opinions sont partagées sur l'auteur du livre de Job : les 
uns l'attribuent à Salomon , d^autres à Isaie ; il y a enfin des 
écrivains modernes quipensent que nous en sommes redevables 
au prophète Ezéchiel.^ Tous ces différens sentimens n'étant ap« 
puyés que sur les conjectures les plus légères et les plus frivoles / 
il est inutile de s'^arréter à les réfuter. 

Le livre de Job tel que nous l'avons aujourd'hui , me paroît 
être en partie un ouvrage original et en partie une traduction. Il 
faut en effet distftiguer dans cet écrit le narré historique d'avec 
les paroles de Job; c'est-à-dire, ses discours, ses entretiens » 

"Tôt. notre dÎMertatîon sur iJesIliTre de Joby à U fin d« fécond to1«. 
toostelIitUmt dont il ttt parlé' dani le \ 
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soit «Tec Dieu » soit avec sa femme et ses amis. La partie hîstoi 
riqua renferme des circonstances que Job n*a certainement pas 

F u marquer; elle a donc été suppléée par une autre main. A 
égard oes entretiens , c'est une traduction faite en hébreu da 
Syro-chaldéen qui étoit jK'obablemeut la langue dont Job s'étoit 
servi '• 

La conformité de style qu'on remarque entre le narré histori- 

Sie de Job et celui du Pentateuque me porte à croire quo 
Oise est Fauteur de Touvrage tel que nous ravons aujourd'iiui. 
On sait que ce législateur des Hébreux fut contraint de sortir 
d'Egypte » pour avoir tué un habitant qui maltraitoit un Israé- 
lite \ Il s*enfuit dans le pays de Madian ^ , où il demeura quel- 
ques années » et où même il se maria : Moïse par conséquent 
eut occasion d'apprendre la langue au'on parloit dans ce canton, 
le même , ou du moins fort voisin ae celui où Job avoit vécu ^ : 
Moïse fut ainsi a portée de connoitre Touvrage que Job avoic 
composé et même laissé par écrit '. Il est très- probable qu'ayant 
jugé a propos de le traduire pour des raisons qui nous sont au- 
jourd'hui inconnues, il aura voulu en faire connoitre Tauteur; 
il en a donc fait l'histoire dans laquelle il a eu soin de marquer la 
patrie de Job , le nombre de ses enfans » la quantité .de ses oiens t 
sa constance dans ses malheurs, sa confiance en Dieu , la manière 
beureuse dont il sortit de tous ses combats» la récompense 
qu'il en reçut, et enfin 1^ nombre des années qu'a vécu ce 
saint homme. 

Nous avons pour garans de notre opinion , plusieurs auteurs 
de l'antiquité et des plus édaicés ; les interprètes chaldéens , 
Rupert^ Testât , Genebrard, etc. , font vivre Job du temps des 
patriarches et avant Moïse. Qrigène assure que ce livre est plus 
ancien que le l^islateur des mbreux ^ : les Syriens paroissent 
aussi être de ce sentiment ; puisqu'ils le mettent à la tête de tous 
les livres canoniques. L'auteur d'un commentaire, imprimé 
sons le nom d'Origène , croit que Job ayant d'abord écrit son 
ouvrage en syriaque , Moïse le traduisit en hébreu 7. Un autre 
cou^fuentaire du même livre ^ cité aussi sous le nom d'Origène, 
dit encore plus expressément <jue Moïse en est Tauteur ^ ; cette 
opinion a été et est encore aujourd'hui la plus suivie ^« 

Je sais bien que quelques modernes se sont efforcé de Faire 
trouver dans ^e livre de Job des endroits qui selon eux font 
allusion au passage de la mer rouge et à la loi de Moïse ; mais 
leurs conjectures sont si forcées et si détournées , que cette 
opinion tombe d'elle-mêm.e. La plus légère connoissance de là 



^ \o} . suprà , p. 384* 

s Exod. c. a. 

3 Ihid. 

* Voy. suprà , p. 384' 

' Woj^z suprà , p. 384* 

' Contra Lzls* 1. vi , p. 3o5. 



7 Ofig. in Job , p. 277. 

^ Comment, m Job à Ferionio la- 
tioè edit. in Prolog. 

9 Calm. Pref. iu Job p. 5.-— Âcad. 
des Inscript, t. ly. — Joum. des Sar. 
Novemb. 1754» p* 73o. 
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langue hébraïque suffît pour en faire sentir la,fpibless4« ^ P<>uf 
faire voir comBien ces auteurs se sont éloignés du sens des t0M^ 
dont ils veulent sç servir pour appuyer leur sentiment. 

J'avoue qu^OD^ trouve dans le livre de Job quelques termes tt 
quelques expressions qui sont à peu près semblables à celles im 
quelques écrivains sacrés ; mais cela ne prouve en aucune faço^ 
que Job ait emprunté ces expressions de leurs écrits et que c# 
livre ait été composé après ceux de ces auteurs. On pourtoit 
même conclure tout au contraire de cette conformité » que ces 
écrivains ont emprunté les expressions en question du livre d^ 
Job : cette conséquence est du moins aussi naturelle que Tautre. 

Mais ni Tune ni l'autre n*est nécessaire : les hoimnes ontsour 
vent les mêmes pensées » et souvent ils les expriment de Ui 
même manière sans quMls se les soient communiquées. On trouve 
tous les jours des expressions presque semblables et des pensées 
rendues avec les mêmes tours dans des auteurs qui n^ont jamais 
eu aucune relation ensemble, ni aucune communication réci* 

Ï>roque de leurs ouvrages. David peut avoir eu sur certains objets 
es mêmes idées que Job , et il sera tout naturellement arrivé 
Sue l'un et l'autre s'étant exprimés en vers ; ils se seront servis 
e tours à peu près semblables : ainsi on ne doit pas en con- 
clure que Job a tiré ses expressions de David , ni que David se 
soit proposé d'imiter Job. 

Mais , dira-t-on , ne se rencontrera-t-il pas dans le livre de 
Job plus de cent mots qui ne sont pas hébreux , et qu'on recon- 
noit être pris du syriaque et du chaldéen ; mélange qui rend le 
style du livre de Job , bien différent du style des livres de 
Moïse. 

Â cela je réponds , que quand au narré de Job , c^est-à-dire » 
â la partie historique que j'attribue à Moïse ; on n'y trouve au- 
cun mot qui ne soit purement hébreu. I^^e style en est entière- 
ment semblable â celui du Pentateuque , et on ne sauroit sou-^ 
tenir le contraire sans se faire taxer de mauvaise foi, ou d'igno-* 
rance dans la langue hébraïque. 

Quant au reste du livre de Job , tel que nous l'avons , Moïse 
n''en étant que le traducteur , il n'est pas extraordinaire qu'on 

Îr rencontre quelques mots tirés du syriaque et du chal<^en ; 
a raison en est simple. Le style du livre de Job est Hguré , poé-* 
tique , obscur, plein de sentences. Il est arrivé â Moïse ce qui 
arrive journellement à tous ceux qui traduisent des ouvrages 
dont le style est serré , obscur , et dont les expressions hardies 
et souvent énîgmatiques , sont remplies de métaphores. Ne trou- 
vant point dans la langue en laquelle ils traduisent ces ouvrages ^- 
des termes qui puissent rendre les expressions originales avec Im 
même force et la même énergie , ils sont contraints bien sou* 
vent de conserver quelques mots , ou d'en composer , et même 
d'en emprunter des autres langues pour suppléer à la disette 
de celle dans laquelle ils font parler leurs auteurs ; par c< 
ils évitent de recourir â des péxîplixa&t% cj^ ioT& \.Q\:cf 
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s DISSERTATION 

:^ur les Constellations dont il est parlé dans le 
~ livre de Job. 

^^N trouve dans le livre de Job plusieurs passages où tous les 
"^avans conviennent qu'il s'agît de constellations ; mais ils sont 
^SPaiUeurs fort partagés sur la signification précise des termes 
"^employés dans le texte original oe ces passages. Il faut mémd 
«vouer, que pour déterminer précisément de quel assemblage 
d^étoiles on doit entendre les mots dont Job s'est servi, nous 
n^avons, â proprement parler, que des conjectures. Ces conjec* 
Sures néanmoins acquièrent un degré de vraisemblance fort ap- 
prochant de la certitude , quand on examine attentivement la 
racine , la force et Panalogie des termes que Job a employés » 
et surtout quand on compare ses expressions avec celles aont 
Homère , Hésiode , et les plus anciens auteurs profanes se sont 
servis en parlant des constellations. 

Le premier astre nommé dans Job est ^^ Asch, ou }tf^)J 
^jiisch \ Je crois que par ce mot Job désigne la constellation 

fue nous appelons aujourd'hui la grande Ourse. La racine 
*Aisch est X)^ Qusçh , qui en hébreu veut dire s* attrouper ; 
9* assembler : cette racine en arabe signifie outre cela faire un 
circuit , tourner en rond , décrire un cercle. Ces deux significa- 
tions peuvent très- bien s'appliquer à la grande Ourse. 

La grande Ourse , en effet , est une cpnstellation composée 
de sept étoiles de grandeur à peu près égale. Ce groupe fait i 
Tentour du pôle un circuit très-sensible et très-remarquable. 
$oit donc qu on dérive le terme Aisch de la racine hébraïque 
Ouschy s* attrouper, soit qu'on le tire de la racine arabe Aouas, 
faire un circuit ; Tune et Tautre signification convieiment par- 
faitement â cette constellation. Mais nous avons des raisons en« 
core plus fortes pour établir cette interprétation. 

De teutes les constellaUons qui paroissent ne se point cou-» 
cher, la grande Ourse est sans contredit la plus remarquable. 
Cest la première à laquelle vraisemblablement on aura fait at- 
tention , et la première aussi à laquelle on aura par conséquent 
donn^ un nom particulier. Je prouverai ailleurs que de toute aiitr 
tiquité et chez presque tons les peuples, cet amas d^étoiles a été 
désigné par le nom d^un animal *. Aisch dans Job est auS^jJ! 
-^imal. u Sst-ce vous , d|t Dieu à Job , qui ferez paître Aisch; 

h 

1 Gap» n , jf . 9 , et cap. 38 , i(^. 3a. | et las figura det cQnfttalUUo»* ^ T* iiii 
^ Yoj. la Dit! ertation sur les noms ' du oie. tqU 
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tt avec ses petits ' » Cette expression nous représente lesàokl ^ 
qui composent la grande Ourse rassemblées dans le cieLcaiHil 
un troupeau qui paît dans une prairie. Virgile dit dans le isk\ ^ 
sens : Polus aum sidéra pascet '. On sait qu'^à Texception è' *" 
la partie historique , le livre de Job est écrit d*un style aâ* 
rement poétique. Cette façon de parler ne doit donc pas mi 
surprendre. Remarquons encore qu^Âlsch dans Job est iëmià 
lL^wf% est de même au féminin dans Homère, ^isch enfins 
le premier astre nommé dans Job. Dans la description da bo» 
clîer d* Achille la grande Ourse est aussi la première constelb 
tien dont Homère parle. 

Cette interprétation est, au reste, celle des commentateias 
les plus estimés* L'hauteur de la concordance hébraïque entend 
par Aisch la grande Ourse, a Cest aussi , afoute-t-il , le nom (Fa 
« certain animal sauvage ». Ce mot en langue éthîopique s^nib 
encore un certain poisson que l'on nomme Ours marin \ Abes 
Exra dans son commentaire sur Job dit aussi a que Asc/i ou jiisi 
« est une constellation septentrionale , composée de sept étoiles». 
Et dans un autre endroit u s*exprime de cette manière. c< Les coio- 
<c tellations septentrionales sont au nombre de vingt-une. L'iioe 
« est Aisch , et ses étoiles qui sont au nombre de sept, et las^ 
<c conde , etc. ^ » ; et quelques pages après dans le même ouvrage 
il dit ; «c Que les étoiles de la grande Ourse sont Aisch et ses en- 
<c fans ». Schindeler , et après lui le chevalier Leigh dans leurs 
dictionnaires , ont interprété Aisch de la même manière. ctAiscK 
<t ou Asch , disent ces auteurs , signifie assemblage des étoiles. 
4c Ce mot désigne la constellation du septentrion , nommée la 
ce grande Ourse, composée de sept étoiles. C'est, ajoutent-ils, 
€c le sentiment de presque tous les commentateurs ^ ». 

L'auteur de la version grecque du livre de Job a traduit le mot 
Asch dans le premier endroit du texte où il le trouve, par/e^ 
Pléiades ïlXi tui^ct, et dans le second par Er^ripav, V étoile du soir. 
Cette variation suffiroît seule pour démontrer combien le senti- 
ment de cet interprète est peu capable de balancer celui des au- 
teurs que je viens de citer. On sait a'ailleurs qu'il ne faut pas faire 
grand fonds sur la version grecque du livre de Job. Elle n*est 
point des Septante , qui n'ont traduit que le Pentateuque , 
comme il est aisé de le prouver par Tautorité de Josephe , de 
Philon , et par plusieurs raisons tirées du parallèle des versions 
grecques des différens livres de TAncien Testament. 

L'auteur de la vulgatq n'est pas plus constant dans sa version 
que celui de la traduction grecque. Dans le premier endroit de 
Job il traduit Ascii par Arcturum , V Etoile du bouvier^ et dans 
Jlç second il le rend par Vesperum , V Etoile du soir. 



4 Liber Asirolog. nom. JUachit 
Hochma. 

^ Lexicon Pentaglotton , sur ce mot 



SUR LES CONSTELLATIONS DE JOB. SqS 

^ Vient ensuite le mot HOO ^ùnah. On voit clairement que 
^AOS les dlflerens passages ' où ce terme est employé , il ne 
Jv>t étxe entendu' que orune constellation remarquable par son 
^■ittlogie avec une saison agréable. Dieu dit à Job : « Pourrez- 
, vous lier les délices , ou les voluptés de KimaJi ? Cest-à-dire 
'^ pourrez-vous » lorsque Kimah parolt , lier , arrêter la fécon- 
^ oité delà terre , empêcher qu'elle ne produise alors des fleurs 
~t et des fruits? 3>» Il paroit, d'après ce texte, que par Kimah Job 
mtend la constellation qui de son temps annonçoit le retour du 
printemps. 

lies différentes significations que la racine de ce mot a dans 
.*hëbreu et dans Tarabe concourent d'ailleurs à indiquer le même 
bbjet. Kimah vient de HDS f Kamah , qui en heoreu signifie 
désirer i se réjouir. De toutes les saisons, le printemps est sans 
contredit celle qu'on désire le plus , et c'est aussi celle qui pro- 
cure le ' plus de plaisir et d'agrémens. Si Ton dérive le mot 
Kimah de la racine arabe Kaouam ou Kam , le printemps s'y 
voit caractérisé d'une manière pour le moins aussi marquée. 
fCam en arabe signifie subigere mulierem , et Réchauffer. On 
n'ienore pas que la terre aux approches du printemps commence 
i s échauÎTer et à ouvrir son sein. C'est aussi le temps où les 
femelles de la plupart des animaux deviennent fécondes. Reste 
jî savoir quelle éioit la constellation qui du temps de Job an- 
nonçoit le printemps. Tout nous porte à croire que c'étoient 
alors' les Pléiades. 

Outre les deux significations de la racine arabe Kam, qu*on 
vient de voir, elle sert encore à désigner une ùroupe, une quan^ 
ii^f une TnuUitude. Cette signification convient parfaitement 
bien aux Pléiades , en égard à la quantité d'étoiles que cet asté- 
risme renferme. Aussi est-*celenompar lequel cet amas d'étoiles 
a été désigné chez }dusieurs peuples, nxuahç en grec signifie 
multitude , comme Kimxih en hébreu , et Kaouam en arabe. 

Nous voyons enfin que les meilleures versions de TEcriture 
sainte ont entendu par Kimah les Pléiades. C'est ainsi que Tont 
traduit Symmaque et Théodotion. Les Thalmudistes disent aussi 
que Kimah signifie multitude , quantité détoiles. On demande 
dans le Thalmud qu'est-ce que HDO Kimah ? Rabbi Samuel 
répond : ce ce mot signifie comme cent étoiles » , c'est-à-dire , 
que Kimah est une constellation qui renferme une quantité d'é- 
toiles. Babbi Jonas dit aussi que Kimah est la même constella- 
tion que les Arabes appellent AU21iuraîya. On sait i^^Al- 
J^huraïya est le nom que ces peuples ont donné anx Pléiades '. 
Il est vrai qu'Aben-Ezra entend par Kimah les Hyades ; mais 
cette différence est peu considérable , puisque les Pléiades et 
les Hyades sont également renfermées dans la constellation da 
taureau , et se touchent de bien près. 

' Cap. 9; V. 9, c 38 y t. 3i. lUlogli-Beg, pag. 3i et 3- 

» Voj. HxDï, Hot. io Tabid.| 
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ISittrpcéte grec a omis ; 3oit àiluMuiott 
CBttfi- pntia an testa: facnnBD* 

de. la ynlgitta a tEadak ffimmi 
dans laa tniii e oJbofU éa nStaknjta-aftLSj 
lepreouer ^ ille xaod.pK'Iaa JiÇnaafcr;. efanala 
laaPACwifai, et dana la nniiliMB gag -d^aifcyw ^ Ck 

que, malgEé leor ineacftîkBia , tSnfeanrdb k 
_ le et rautenr dala vdgata ont >■*■-■■— w ^ut k ] 
'Kfmmi povTok figrifier Ica Eteiada^ . 

La tzottièflie rqilSllaiîffln imaiiaé «dEasa Job ait 7HL 

n T a lîèu de cacoÎDe qna par JEtfaTlob ^^ ^ ^ 

n snmt pour s'en convancre d* eiMiî i w r la maniera dort i 
a'exprifne. Diea dh à Job : ce PonveB-voas ouvrir les coria 
m de Kesil? Cest-ÂHilre , pouves vous délier et ouvrir h ton 
• qui se resserre et se renroidit quand KjbsU parait ? Feier 
« vous alors sortir de son s<»n les fleura et Les firoits y» ? Joignoa 
a cela ce oue Dieu dit de Shnah , et on verra par les caIa^ 
tèxes qui désignent ces deux astrea» que ce sont deux coai- 
teUadons du &diaqne , mais deux constdiationa ^pn marqaeit 
des saisons très-oppusées. 

En effet , Dieu dit à Job : ce PouxxeE->vons lier les dâica. 
a lea voluptés de Kùnah '? Cest-ào$Ure» pourrea-vfMis fiflr< 
« arrêter la fiécondité de ]a terre au lever de XôftoA ? En^Mw 
« aa'dle ne produise alors des fleurs et des £raits? » Et « 
- panant de Kesii^ Dieu dit au contraire : «c Poorrex «vous ooni 
m, les liens , les cordes de KesU^^ c*est*aH]ire , ciélier et ooni 
« le sein de la terre , qui coiamence i s^engoordir qata 
■fcnT pearolt »? B est très-clair que dans ce passage Job df 
^ coneteUation opposée a Kiméik. 1%ons venons d 

<|Be: par Mimai Job entendoît les Fléiaifes. U n 
pas de donta que par Kmi il ne veuille dé^gner I 
fofliploft» coriaraBatîon opposée aux Pléiades de près de i 
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SUR LSS CONSTELLATIONS DE JOB« ' S^S 

ié dii ciel , et qui alors annonçoit les approches de Thiver. 
a voit qu'Aben-Ëzra a entendu par Kesi/ cette étoile de 
reinière grandeur connue sous le nom de cœur du Scor* 
, ou àiAntarès. Voici comment il s^en explique dans 
commentaire sur Job \ JLes délices de Kimah , etc. 
Imah , ce sont , dit-il , les étoiles septentrionales , et 
^sil est une étoile méridionale. Kimah fait pousser les fruits 
li sont les délices , et Kesil fait le contraire. Kimah est 
le grande étoile qu^on nomme Vœil du taureau , ( c'est- 
dire ; les Hyades ) et Kesil est une grande étoile qu*on 
>mme le cœnr du Scorpion , ( c'est-à-dire , Antarès, ) » 
Lerprétation d'Aben-Ëzra qui est celle que nous proposons » 
;orde aussi fort bien avec la racine du mot Kesil , qui en 
»e signifie être froide être oisif , être engourdi , et en Hé- 
; être inconstant^ changeant^ comme le temps Test au 
mencement de Tautomne. 

ibbi Levi Ben-Gerson dît aussi que Kèsil est une des cons- 
tiens méridionales; que lorsque le soleil entre dans le 
3 où cette étoile se trouve , les arbres ne peuvent point 
luire 4 cause du iroid que cette étoile annonce "*. 
îste enfin le mot pluriel HTITQ Mazzaroth , dont Job 
qu'ils paroissent chacun en leur temps '. Plusieurs com^. 
tateurs entendent par ce mot les signes du zodiaque» 
: le sentiment de Pagnin, de Schindeler, de TaMb^tir de 
ernîère version angloîse ; et de la trad ucligÉ^^jl^ançoîse 
a bible imprimée a Cologne en 1739' Lei';Th^mudistes 
abbi Salomon Isaki Tont expliqué de même ^. 
ï. sentiment parolt appuyé sur les paroles même du texte 
nal. En effet, Dieu dit à Job : « Pouvez -vous lier les 
lices de Kimah ; et ouvrir les liens de Kesil ? Etes-vous 
pable de faire paroître les Mazzaroth ( chacun ) en leur 
nps * ? Ces derniers mots Etes-vous capable de faire pa-^ 
ttre les Mazzaroth chacun en leur tem,ps ? » placés et 
tés immédiatement après les Pléiades et le Scorpion ^ 
>lènt fixer la signification du terme Mazzaroth. Il ne peut 
endre que des sighes du zodiaque qui ne paroissent sur 
izon que successivement. Cette explication est d^autant plus 
emblable , que Job nomme les Mazzeroth à la suite et 
édiatemeut après avoir parlé de deux saisons différentes ^ 
ncées par deux diFFérens signes du zodiaque. 
. signification de la racine de ce mot Mazzarotfi n*est pas 



ap. 38ii:. 3i et 32. / 
omment. sur Job , e. 38, iS'. 3i. 
it probablement de cette racine 
dériTé le nom du mois Kisleii 
>rrespond à notre mois de no- 
e. Il est Traisemblable que ce 
aura été nommé Kisleu par les 



Hébreux , d'après cette étoile Kesil t 
qui forme le cœur du Scorpion. 
* Chap. 38 , y. 3a. 

3 Yoy. aussi Suro. voce Mo^sarl» 
t. II, p. 48i* 

4 Chap. 38, y. 3i al 32. 
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moins Favorable à l'explication que nous proposons. Mai 
vient de l'hébreu J Nazar , cirtxit , environner, Aucu 
nomination ne convient mieux aux signes tlu zoJmq 
forcent comme une ceinture dont la terre poroît envîi 
C'est même le nom par lequel on a désigné originaircj 
cercle de la sphère '. 

A IVeard des chambres secrètes de |î3»n mm î"' 
c'est-à dire , { du midi ) dont il est parlé dans les m^n 
sages ' , il y a toute apparence que Job a voulu dtsif 
constella et ons méridionales , qui sont cachées sous notre 
phère. C'est le sentiment d'Aben-Ezra ' << Les chamt 
R crêtes de Tkéman , dit cet auteur, sont des asire 
« dioi)aux ; et comme ces astres ne paroissent point 
« fort peu de temps sur notre hémisphère , Job les a 
a les chambres secrètes du midi , comme si ces astres 
« dans un lieu secret et caché (') ». 



3e. vol. 

■ C.p. g , t- 9. 

3 Commenl. iur Job, c. g, *. 9. 

•C'estsM. l'abhérAdTOcalibiUiot. 
de Sorboone , et à M. B»iiard , inter- 
priie du roi pour l'héf-reu, le syria- 
que rt le thaldéen , que y <uis rede- 
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